Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



F' 

jORRïïine.oil 

% 

'^^Êê^^ 

^ 





^ 

SSK^!^ S-^j^^HK'i; 

(ît 

P 

^^^i^^l 

ffl 

w 

iVl^^lô^â^^ 

p 

H 

^ 

*. 

•Tr&.VTa-''ptt» 

®J 



A 


U; 




mi 


r\ 


LES 

GRANDS ÉCRIYAINS 

DE LA FRANGE 

NOUVELLES ÉDITIONS 

VflBUtEg wm u tnaenom 

DE M. AD. BEGNIER 

Membre de rtutitul 


OEUVRES 

MOLIÈRE 

TOHE VII 


PARIS. - IMPRIMERIE A. LAHtJRK 
R^ da flao*». % 


ŒUVRES 


MOLIÈRE _ 


NOm^KLLE EDITIOX 




TOME S 


PARIS 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C 

■OVLBTAAD tâlST-CBAVâia; 79 

i88a 


/rc/^^ârd/.ot'ram& h/s//^^- ^^àA ro/E 


^} 


L'AVARE 

COMÉDIE 

■B POUA LA PBBMlàAB VOU A PASI» 
SUB LS THiiTBB OU PALAlt-BOTAL 
LB 9* DU MOIS DB SBPTBMBBB 1668 

PAB LA 

TROUPE DU EOI 


M OUXBX. TU 


NOTICE. 


Il n'a pas tenu à Grimarest qa'il ne soit reste de l'inoerti- 
Inde sur l'époque des premières représentations de V Avare. 
Son erreur, qui se trahissait déjà par Tinvraisemblance et 
par des contradictions, est aujourd'hui positivement démon- 
trée. Aussi ne vaudrait-il guère la peine de la relever, si elle 
n'avait, pendant un temps, trouvé quelque crédit, et si Ton n'y 
reconnaissait la trace d'une tradition, plutôt, ce semble, dé- 
figurée qu'entièrement fausse, d'après laquelle i*jiuare aurait 
tardé à prendre sur la scène sa place légitime. Grimarest veut 
que, pour faire accepter cette belle œuvre, Molière ait dû s'y 
prendre à deux fois» et qu^au temps où il la produisit d'abord, 
'û ait eu peine à la soutenir jusqu'à la septième représentation. 
Tout le mal serait venu de la prose qui, dans une comédie, 
lemblait alors une énormité. Un duc de^* (Grimarest tait' 
MO nom] avait dit : « Molière est-il fou, et nous prend-il pour 
des benêts, de nous faire essuyer cinq actes de prose? » Le 
biographe ajoute : « Mais Molière fut bien vengé de ce public 
injuste et ignorant quelques années après : il donna son Âvare^ 
Pûorla seconde fois, le 9* septembre 1G68; on y fut en foule ^. » 
Sî l'on ne suppose pas un lapsus de la plume de Grimarest, 
tt ce n'est pas quelques mois après qu*iï a voulu dire, comment 
BM-il pas compris qu'avec ses quelques années il nous faisait 
on coDte étrange ? Tout cela d'ailleurs était écrit avec tant de 
D^igence, qu'on lit un peu plus loin* : « Après que Molière 
eut repris avec succès son Avare ^ au mois de janvier 1668, 
nouDe je l'ai déjà dit.... » U ne savait même plus que la date 

I. La Fie de Èf, de Molière^ p. 107 et 108. 
a. iMemy p. 199 et 198. 


4 L'AVARE. 

donnëe tout à l'heure ëtait celle du 9 septembre. Au lieu de se 
moquer d'ua guide qui se déclarait ainsi lui-même si évidem- 
ment suspect^ le suivre, mais seulement jusqu'à un certain 
point, est un moyen terme assez singulier, qu'ont pris Voltaire 
etCailhava, ayant cru qu'il suffisait d'une petite correction qui 
sauvât la vraisemblance. Voltaire a choisi l'année 1667 pour 
être celle où Vjiveur se montra d'abord et ne put se tenir, 
ayant heurté contre la pierre de scandale de la prose ^ Non 
moins arbitrairement, Cailhava a préféré le commencement 
de février 1668*, comme date de la condamnation dont Molière 
fut appelant au mois de septembre. Ce n'est pas tout à fait 
l'histoire de la femme bavarde de la Fonlaine : 

Au lieu d*un ouf, elle en dit trois ' : 

les deux écrivains n'ont répété qu'en l'atténuant, trop con- 
fiants encore, le secret qu'ils tenaient de Grimarest; maiSy 
comme celui de la fable, ce secret avait menti. 

Dans le Registre de la Grange^ qui, tenu jour par jour, 
n'omet rien, il n'y a trace de la comédie de VJvare ni au mob 
de février 1668, ni en 1667, ni dans aucune des années pré- 
cédentes. Elle esl ainsi annoncée pour la première fois, et très- 
expressément comme une nouveauté : 

Pièce nouTelle de M. de Molière. 
Dimanche 9 septembre [1668]. . . . Avare, . . . 1069 * 10" 

Le chiffre même de la recette est l'indice d'une curiosité que 
n'aurait pas éveillée une pièce déjà connue, et connue pour 
avoir été froidement accueillie. Mais il serait peu sage de cher- 
cher trop de preuves, quand on a dcji\, dans la mention 
« pièce nouvelle » et dans le silence antérieur du Registre^ 
les plus décisives de toutes. 

Continuons à lire le Registre .* il se peut que, sur le succès 
des représentations qui suivirent la première, il nous apprenne 
quelque chose, non pas tout assurément; car il restera tou- 
jours ce qui échappe à ses chiffres : ils ne peuvent nous ap- 

I. Voyez ci-après son Sommaire^ p. 47. 

s. t.ludes sur Molière^ p. 109. 

3. Fable ti du livre VIII, Us Femmes et le Secret. 
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pnodre le degrrf de satiafiction des Bpcctâleurs, le plus ou 
Boju de viradt^ de leurs impresùoas favorables ; l'af- 
heu», grande on médiocre, n'en est pas exactement la 
Bcsore. 

A U suite de la première reprësentation, donn^ le dimanche 
9 septembre, nous trouvons: 

Hardi ii* Ârmrt.,., 4gS* 

Vendredi iff Amra 434 

IKnMBche i6* Arara. , . . 664 

Vendredi >i *eplenbre. . . Atart. . . , 5i5 lO* 


IKmanche So* [leplembre]. Arart. . . . 477 *> 

Hardi 3* octobre Atart.... S71 10 

Vendredi 5* octobre Atart.,., i43 10 

Dimancbc 7* Arart. . . . l5S 10 

Après le mardi g octobre, où ce De fut pas VAtare que l'on 
joua, il y eut une interruption, et le théâtre rouvrit le ai. De 
cette date au 1 4 décembre suivant, on ne trouve plus notre comé- 
die lar U scène du Palais-Royal : elle avait fait place à d'autres 
pièces, surtout à George Dandin^ que l'on reprit; et ce fut seu- 
lement à la cour que, dans cet intervalle, on la représenta, 
pendant les fêtes de saint Hubert, qui firent appeler la troupe 
à Saint-Germain. Les comédiens j restèrent depuis le a jus- 
^'au 7 novembre, et y donnèrent l'Avare une fois, et trois fois 
le George DanHin, moins nouveau cependant, et déjà connu 
dn Rni '. U ne faut pas trop s'étonner si du côté où étaient 
les entrées de ballet et la musique de Lulli, ajoutons les plai- 
unleries 1» plus salées, se portaient les préférences de l.i 
CDor. 

Dans les représentations à la ville que nous venons de noter 
d'après le Registre, la plus brillante recette, si nous laissons à 
part celle du premier jour, est la recette du dimanche 16 sep- 
tembre. Nous croyons que cela s'explique par la présence an 
dtéltre, ce jour-là, de Monsieur, frère du Roi, et de Madame. 

I. Voyez au tome précédent la Jfotiet de Gtorgt Daadia, p. 4g4 
*t 495, et note a de cette demiire page. 
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On lit en effet dans la Lettre en pers à Madame^ de Robinet, 
en date du 22 septembre : 

Ces joiiri-ci, Monsieur et Madame 


Ont fait leur demeure à Paris, 
Où leur prësence est assez rare; 
Et le divertissant Jvare^y 
Aussi vrai que je tous le di, 
Dimanche, en fiit très-applaudi. 


On a pu remarquer les recettes assez faibles des trois repré- 
sentations d'octobre, les septième, huitième et neuvième, après 
lesquelles la pièce est arrivée au terme de sa première car- 
rière. 

Elle n'en commença une nouvelle que le 14 décembre sui- 
vant. De ce jour jusqu'à la fin de Tannée 1668 elle reprit 
possession de la scène, mais alors n'y parut plus seule : 

Vendredi 14 [décembre].. . Avare et le Fin lourdaud^, 600* 

Dimanche i6« Idem et idem 498 10* 

Mardi 18 • Idem et idem SqS 

Vendredi ai Idem et idem 5i5 10 

Dimanche i3« Idem et idem SSg 

Mardi Néant 

Vendredi a8* Idem et idem 3^4 i^ 

Dimanche 3o Idem et idem 643 

On regrette de ne pas connaître ce Fin lourdaud^ nommé 
aussi dans un autre Registre le Procureur dupé*^ par qui 
l* Avare semble avoir eu besoin d'être soutenu, et qui en releva 
les recettes. L'auteur n'en est pas nommé, ce qui a pu donner 
quelque envie de croire que c'était Molière ; mais, à cette date, 
quelle apparence, n'eût-il esquissé qu'une bagatelle, qu'il ait 
voulu garder l'anonyme? Le Fin lourdaud n'ayant pas été 
imprimé, il est h. supposer qu'il n'était pas de très-grande 
valeur*; c'est donc une singularité de le voir ramener aux 

I. Comédie du Sieur de Molière. {Note marginale,) 
a. Cétait la cinquième représentation de cette petite pièce, jouée 
d*abord le ao novembre précédent. 

3. Voyez au tome I, p. 9, note a. 

4. Le titre cependant, que rend un peu plus significatif Fautie 
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repràentadons de i'Jvare les spectatears qu'elles n'attiraient 
plus assez, et de le trouver inscrit sur le * Registre presque 
autant de fois que notre belle comédie jusqu'à la fin de 
167a. 

Des les commencements de VJvare^ Robinet en parle avec 
de grands éloges et ne parait pas douter de l'approbation 
que la pièce rencontre. Dans sa Lettre du i5 septembre 1668, 
oà) pour la première fois, il l'annonce, il dit : 

J'aTcrtis que le Sieur Molière^ 


Donne à présent sur son the'âtre, 

Où son génie on idolâtre, 

Un Avare qui dÎTertit, 

Non pas certes poar un petit, 

Mais an delà ce qu*on peut dire ; 

Car d'un bout à Tautre il fait rire. 

Il parle en prose, et non en rers ; 
Mais, nonobstant les goûts divers. 
Cette prose est si théâtrale, 
Qu*en douceur les vers elle égale» 
Au reste, il est si bien joué 
(C'est un fait de tous arouë) 
Par toute sa troupe excellente, 
Que cet Avare que je chante 
Est prodigue en gais incidents 
Qui font des mieux passer le temps* 


Nous avons vu tout à l'heure ^ que dans sa Lettre de la 
semaine suivante, à l'occasion de la grande représentation du 
16 septembre, le même Robinet constatait les applaudisse- 
nients donnés par les Altesses « au divertissant Avare, » De 
même encore, rendant compte des fêtes de saint Hubert, célé- 
brées à Saint-Germain, en novembre 1668, il n'oublie pas de 

titre : le Procureur dupé, ferait-il soupçonner quelque imitation 
de la vieille farce de Maitre PathelinP On s'indignerait alors un 
peu moins du compagnon, de Tauxiliaire, qu*il fallut donner à 
Botre comédie. Mais il est à remarquer que le Fin lourdaud, repris 
ca 1678, n*eut pas le même succès qu'efi bcb pn^miers temps, et 
ènx être presque aussitôt abandonné. ^ • . 

I. Voyez ci- contre, p. 6. 
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dire* combien Molière avait fait rire la cour et le Rc 

mèmey 

Dans son Paytan mal marié 

Et dans son excellent Âpore^ 
Que ceux de Tesprit plus bizarre 
Ont rencontré fort à leur goût 
Du commencement jusqu^au bout. 

Qu'il y ait là une certaine banalité de louange, on p 
croire. Ce témoignage toutefois ne permet guère de dont 
la pièce n'ait eu dès lors des appréciateurs ; il écarte b 
moins l'idée d'une cbute; et il n'est point, en cela, coi 
par ce que nous apprend le Registre. Mais, à le bien ezai 
il n'est pas absolument en désaccord non plus avec la 
tion très-ancienne d'une certaine froideur du public da 
premiers temps. A propos de cette prose que Robin 
obligé de défendre et qu'avec beaucoup de raison il ju| 
thé&trale », il ne dissimule pas qu'il y avait des « go^ 
vers » ; et le seul fait qu'il dise avoué de tous, c'est le i 
quable jeu de toute la troupe. Il est donc très*vraisem 
qu'une partie du public se refusa, conune le duc que cit 
marest, à être diverti par tant d'excellents traits com 
sous prétexte que l'auteur avait manqué à la loi de toute 
comédie, qui était d'être écrite en vers. On doit rems 
que Tallemant des Réaux, bien plus voisin de ce tem| 
Grimarest, confirme, non point ses étranges fantaisies 
nologiques, mais ce qu'il dit du mauvais succès des prei 
représentations de l^Avare^ puis d'un retour de fortune 
dans son Historiette du maréchal de Brezé et de Mlle de 1 
Nous y lisons cette note * sur Mlle de Bussy : « Moliè 
iisoit toutes ses pièces', et quand V Avare sembla être te 

I. Dans sa Lettre du lo norembre 1668, déjà citée en pai 
tome précédent, p. 49$. 

a. Les Historiettes de Tallemant des Réaux (édition de MM 
merqué et Paulin Paris), tome II, p. aoo. 

3. Dans la Notice sur la Gloire du Fal-de^rdce^ nous reti 
rons Molière faisant chez Mlle de Bussy une lecture de ce p 
à laquelle Robinet se montre fier d^aToir assisté : voyez sa L 
Madame du si décembre 1668. 
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«G^ me surprend, dit-il, car une demoiselle de très-bon goût 
« et qai ne se trompe guère m'avoit répondu du succès. » En 
effet la pièce revint et plut. » Un souvenir des commence- 
meots difficiles de fAvarr se rencontre aussi dans une anecdote 
du Boixana *, sur laquelle on s'appuierait plus hardiment, si 
Ton était assure que Monchesnay Tait tenue de bonne source, 
nais où l'on trouve, en tout cas, un nouvel ëcho de la tradi- 
tira que, sous une autre forme, Tallemant a constatée. 11 est 
naturel de placer cette anecdote au temps de la nouveauté de 
ia pièce, que Racine ne dut pas être un des derniers à vouloir 
coQoattre, et pour laquelle il eût été certainement plus juste 
nos sa brouille récente avec Molière. Aux représentations de 
f Avare j suivant XtBoimana^^ « M. Despréaux fut des plus as- 
sidus, a Je vous vis dernièrement, lui dit Racine, à la pièce 
« de Molière, et vous riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous 
« estime trop, lui répondit son ami, pour croire que vous n'y 
« ayex pas ri, du moins intérieurement. » Très-bonne réponse, 
qui, dans son dernier trait, n'était pas sans malice, mais où 
il n y a aucune protestation contre l'exactitude du fait observé 
par Racine. Il semble bien qu'alors le rire de la plupart des 
autres spectateurs fut aussi trop intérieur. 

Revenons au Registre de la Grange où nous Favons laissé, 
et suivons-y la fortune de notre comédie jusqu'à ce qu'elle ait 
ttiié d'être jouée du vivant de Molière. Nous n'avons plus 
baut relevé que les représentations de 1668. Celles de 1669 
oommencent au 1 5 janvier : 

[1669] Mardi i5* [janTier]. . . . Jvare i36 * 

Vendredi 18* Avare et Fin lourdaud, 348 

Dimanche 10 janvier Avare et Fin lourdaud, 8o5 i5* 

Kardi 11 Avare seul 864 10 

Vendredi 3i [mai] Avare 809 

Dimanche a juin Idem 117 5 

Mardi 16 [juillet] Avare Iï3 5 

Vendredi 19 Avare i6a 5 

I. Elle est reproduite dans les Récréaiiont Uttéraires (p. i et a) 
de Qzeron-Riraï, qui n'a fait que copier le Bolmana, 
a. Page io5. 
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Dimanche ai juillet jiMore i3i * 

Le samedi 3* [août] la Troupe est allée à Saint-Germaio pi 
ordre du Roi. On a joué V Avare et T€wtuffe^, Le retour a été 1 
lundi 5*. 

Le mardi 6« [août] Jvare »^3 ^ lo 

Mardi io« [août] Avare, 164 

[1670] Vendredi si [mars] . . . Avare 994 iS 

Dimanche i3. Avare 3i5 

Mardi aa« [avril] ^ . . . Avare a37 

Mardi 19 Avare, ............. 109 

Mardi io« [juin] Avare i5o 10 

Mardi a* septembre Avare 19$ 

[i 671] Mardi a 8 [avril] Avare 108 

Vendredi i" mai Avare 164 

Vendredi 6« [novembre] Avare 444 l® 

Dimanche 8 Avare 835 5 

Dimanche 1 a* Avare 5i7 5 

Mardi 34* Idem 217 

[1679] Mardi 3 1* mai Avare a38 

Vendredi 3 juin. Avare 33o 

Vendredi I" juillet Avare 187 10 

Dimanche 3* Idem a47 

Mardi a3* [août] Avare 181 v 

I. Le dernier jour seulement : 

.... Molière y le dernier joar, 

A ravir dirertit la cour 

Par son Avare et ion Tartuffe, 

^Lettre en vers à Madame, du 10 août 1669.) 
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le i8 [septembre] .... Avate 609 * 10^ 

• •••■• •••■•••■••••• 
Yeadredi 14* [octobre] Afwrê 4'' S 

Dimanche 16 Aporê, 661 5 

Les recettes des dernières reprësentations de 167a, s'il n'y 
a pas de leur élévation quelque explication particulière qui 
BOQS échappe, prouveraient que Molière eut la satisfaction de 
voir sa comédie de mieux en mieux appréciée. Dans le tableau 
cependant que nous a offert le Registre^ trouvon»-nous le mo- 
neiit précis où l'Avare eut ce retour de faveur que signale 
Tallemant, ce jour de pleine justice ? Nous remarquons bien que 
le 11 janvier 1669, il se remet à marcher sans le Fin lourdaud^ 
comme si Ton ne craignait plus de le voir chanceler. Le voilà 
donc debout et se tenant ferme ? recto stat fabula talo * ? Mais, 
jnste à ce moment, la pièce s'arrête pendant quatre mois * ; et, 
dans la suite, depuis qu'elle eut été reprise, les chiffres des 
recettes n'ont généralement pas une éloquence très>décisive« 
On ne distingue donc pas assez clairement quand le public, 
mieax éclairé, reconnut tout le prix d'une des grandes œu- 
vres de notre scène. Disons cependant que joué, dans cet 
espace de quatre ans, quarante-sept fois à la vUle, et, à notre 
connaissance, deux fois à la cour*, l'Aveu^ ^ par le nombre de 
les représentations, soutient, sans désavantage, la comparaison 
avec la plupart des meUleures comédies de Molière. 

I. Horace, Épitre i du livre II, vers 176. 

a. Les éditeurs de Tallemant se sont donc trompés, lorsqu'ils 
ont dît (tome II, p. 108] que la note sur Mlle de Bussj avait été 
ajoutée par Fauteur « après le 5 fémer 1669, date de la reprise 
lieiiiease de r Avare, » V Avare ne fut pas joué pendant ce mois de 
liHricr; et la date du 5, que l*on donne pour celle qui vit l* Avare 
tt relerer, est célèbre par la première représentation, définitive- 
■ent autorisée, du Tartuffe ^ qui eut vingt- huit représentations 
consécutires jusqu'à la clôture de PÂques (voyez notre tome IV, 
p. 33a-337.) 

3. Elle peut bien Tavoir été à la cour plus souvent. La troupe, 
dans les années 1669, 1670, 167 1, 1671, joua, soit à Chambord, 
toit à Saint-Germain, plusieurs comédies dont le Registre de la 
Grmge ne donne pas les noms. 
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C'est au rang de ceUe»-ci que, d'après le Bolxana^^ Boileau 
le plaçait, ll^i^^^rëférait à la comëdle de Plaute, son modèle. 
Si, |M)ur avoir éié écrite en prose, la pièce française parut 
d'abord à quelques-uns d'un ordre inférieur, cène pouvait être 
à Boileau. Il a irouvoit la prose de Molière plus parfaite que sa 
poésie, en ce qu'elle étoit plus régulière et plus ch&tiée, au lien 
que la servitude des rimes Tobligeoit souvent li donner de 
mauvais voisins à des vers admirables^. » Ce n'est pas qu'en le 
faisant parler ainsi, Monchesnay ne nous étonne beaucoup : 
nous nous souvenons de cette satire ii, où Molière est salué 
comme le maître de la rime, celui qui jamais au bout du vers 
n'a bronché. Comment la préférence que Boileau a pu donner 
à la prose de Molière sur ses vers se serait-elle exprimée en 
termes si sévères pour ceux-ci? Nous n'aurons pas les mêmes 
doutes sur le sentiment de Fénelon, authentiqi^ement consigné 
dans sa Lettre sur les occupations de l^ Académie française. 
Après avoir reproché à Molière les « phrases les plus forcées 
et les moins naturelles,... une multitude de métaphores qui 
approchent du galimatias, » il dit : <c J 'aime b ien mieux sa 
prqse que ses vers. Par exemple, V Avare est moins~mal écrit 
que les pièces qui sont en vers*. » Ce purisme prosaïque sent 
déjà son dix>huitième siècle. Fénelon avait raison d aimer le 
naturel; mais iM'aimait avec excès, et jusqu'à tomber dans 
quelques hérésies, pour lesquelles l'orthodoxie poétique aurait 
pu lui imposer l'amende honorable qu'il avait dâ faire pour sa 
théologie mystique. Il est curieux d'aiUeursde voir qu*en 1714 
on faisait à V Avare un mérite de ce qui lui avait nui en 1668. 
La balance oscillante de la critique est Iongten)|is ^vant de 
trouver l'équilibre. Aujourd'hui, qui n'admire à la fois la lan- 
gue poétique de Molière si claire dans ses heureuses har- 
diesses, et sa prose si expressive, elle aussi, et si ferme ? Ce 
qu'il faut dire de l'Avare^ ce n'est point qu'il est « moins mal 
écrit » (vrai blasphème littéraire) que le Tartuffe ou ie Misant 
thropcj mais que Molière, en changeant de plume, y est de 

I. A la page io5, déjà citée. 
a. Bolmana^ p. 87. 

3. Œuvres de Fénelon^ édition de Versailles, tome XXI, p. saS 
et ai6. 
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beaaooop encore le premier de nos ëcrÎTains comiques. VoltairCy 
qui s'est élevé jastement contre Tobjection faite, par un étrange 
pr^ugé, à la prose de l'Avure^ n'avait pas besoin de supposer, 
iaos preuves, que l'auteur n'avait écrit sa pièce ainsi que pro- 
nsoirement et en attendant mieux : « Molière avait, dit^l*, 
écrit son Avare en prose, pour le mettre ensuite en vers; mais 
il parut si bon, que les comédiens voulurent le jouer tel qu'il 
était, et que personne n'osa depuis y toucher. » Nous sommes 
persuadé que Molière n'a pas fait pour se hâter, mais avec 
ime intention très-réfléchie, ce que le sujet de sa comédie loi 
eooseillait de faire; et il est fort heureux qu'on ne se soit 
pas avisé de chercher quelque Thomas Corneille pour recom- 
mencer rerreur du Festin de Pierre versifié. Mais laissons la 
question de la prose, qui, dans le jugement à porter de notre 
belle comédie, n'aurait jamais dû être de tant de |)oids. 

Prose à part, l'œuvre donne-t-elle prise à quelque critique, 
qui puisse faire comprendre la froideur d*approbation c|ti'eile 
semble bien avoir d'abord rencontrée? N 'est-elie j> oint parfai- 
tement o>m posée, d'une gra n de vérité d'observation, d'un co- 
■dqoe à la fois très- fort et très-amusant? Il est regrettaiblc que 
M. Baxin ne se soilTpas davantage expliqué, lorsqu'il a dit : 
« Si nous avions à examiner la pièce, nous montrerions aisé* 
ment pourquoi l'exécution la plus parfaite n'a jamais pu |)ar- 
Tcnir à en faire un spectacle agréable, quelque admiration du 
reste qu'elle ait toujours excitée^, » Ainsi, i^nn- seulement 
dans ses c'iflunencements, mais de tout temps, VAvaw aurait 
été ploâ^^miré, par les seuls connaisseurs sans doute, que 
trouvé agréable à la représentation ! Si le fait était certain, et 
nous aurions peine à l'admettre, serait-il aussi aisé que le dit 
II. Bazin de s'en rendre raison? Voici l'explication qu'on en a 
donnée, moins appliciible au dix-septième siècle qu'à notre temps. 
▲ présent, a-tw>n prétendu, nous ne nous intéressons guère au 
caractère de l'avare, qui n'est plus un caractère vivant. Nous 
iTons encore des Célimènes et des Tartuffes ; mais où rencon- 


I. Dictionnaire pMlosophique^ au mot Ajlt dbavatiqub (Cobiédib), 
tome XXVII, p. loi. 

1. Notes lùstoriqtuê sur la fie de Molière y p. 1 54 et 1 55 de la 
a^ édition io-ia. 
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trer panni doos des Harpagons * î Si les bommes aiment tna- 
jours l'argent, ce n'est plus en ladres, en thésauriseurs. 

Est-il donc vrai qn'im Tice diiparabse jamais ainsi ? L'auteur 
d'Eugénie Grandet n'était pas de cet avis. Dans ce beau ro- 
man, où noire contemporain Balzac a su être, après Molière, 
on grand peintre encore, il s'est flatte de nous donner une 
figure bien observée du grippe-sou de son époque, et il ne a'eat 
pas trompe. Une seule chose est vraie, c'est que les vices, mal- 
heureusement immortels, changent un peu de costume suivant 
les temps. Il y avait pour un auteur moderne quelque danger 
de l'oublier, lorsqu'il demandait la première inspiration de 
son ouvrage à une comédie latine. S'il se lût trnp attaché 
ji son ancien modèle, Molière eût reprësealé sous une forme 
morte une passion qui ne l'est pas. Il ne commettait pas de 
telles erreuii. Son Harpagon est sans doute de la postérité 
d'Enclion ; mais il se distingue de son ancÉtre par tout ce 
qui fait la diOerence des mceurs antiques et des mœurs mo- 
dernes. 

Lorsqu'il écrivit V AmjJiiîiyon, Molière avait été presque un 
traducteur, se contentant de n'être pas un traducteur de cabi- 
net, qui entreprend une exhumation et ne fait pas une enivre 
de vie. C'était une comédie essendelloment latine qu'il avait 
trans[ilantée chei nous, non sans une greffe française qui 
l'avait rajeunie d'une sève nouvelle. Tenté une seconde foii 
d'imiler Plaute, il comprit qu'il devait le faire avec plus de 
liberté encore; car il s'agissait d'une comédie de mœurs. 

Il suffisait d'emprunter à l'ancien auteur ce qui est immuable 
dans les truits de la nature humaine; en peignant, d'après lui, 
une passion qui, au fond, est restée la même, Molière l'a mar- 
quée du caractère contemporain. Il a dû changer les circon- 
stances de l'uclion, les personnages qui y concourent ^ cdte do 
premier rôle, ce premier râle aussi dans quelques-uns de ses 
traits, et, si l'on peut dire, la manière même d'être nvare. 

D.ins t'Àululaire, ou comédie de la MarmUe, probablement 
renouvelée des Grecs, l'avare Eudion est pauvre; son père, 
aussi avare que lui (la théorie de l'hérédité des passions n'est 

I . Voyee Taicherean, Biiioire Je la via *l dei ouvraga Jg Metiire, 
lÎTTe UI, p. iSo de la 5' édition. 
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pas nemre), n'a pas touIu lui apprendre, avant de moarir, qu'il 
anit laissé une marmite pleine d'or cachée dans la maison» 
Knclioi découvre ce trésor, qu'il va falloir dérober à tous les 
regards, et qui devient le tourment de sa vie. L'ilarpagon de 
Molière n'a |)as fait pareille trouvaille. Il a cependant aussi une 
cassette [marmite ou cassette peu importe] ; mais de ses épar- 
gnes il en a lui-même formé le trésor. Quelque soin qu'il 
prenne de resserrer ses dépenses, il a encore chevaux et car- 
rossey intendant, cuisinier, plusieurs laquais. 11 est donc sur 
le pied d*homme riche dans le monde, et par là meilleur 
type de l'avare ; car l'avarice au milieu d*une richesse évi- 
doute pour tous est le plus beau cas de la maladie. On peut 
toujours, au contraire, imaginer quelque chose au delà de 
l'avance d'Eudioa, qu'explique un peu ^l'indigence longtemps 
soufferte. 

Euclion a une fille unique, personnage que Plaute laissera 
derrière la scène. C'est pour elle que le dieu Lare, reconnaissant 
du culte que seule elle lui rend, a procuré la découverte de 
Pheureuse marmite. Mais le père l'entend autrement. N'ayant 
januis parlé de son trésor à sa fille, il est sur le point de la 
donner à un vieux mari qui la demande sans dot. Nous recon- 
naissons là le Seigneur Anselme de notre comédie, et aussi le 
fameux sans dot^ dont Molière a tiré un parti beaucoup plus 
plaisant, lorsqu'il en a fait le refrain de la manie d'Harpagon 
et de l'ironie de son flatteur. 

Les apprêts de la noce se font aux dépens du futur gendre» 
qui fournit les cuisiniers et les introduit chez Euclion. Mais ne 
aont-ce pas des voleurs, qui viennent fureter autour de la mar- 
mite ? L'avare les injurie, les bat et les met dehors. 11 faut ce- 
pendant déplacer un trésor si menacé. Par malheur, tandis qu'il 
le porte de cichette en cachette, Euclion est aperçu par un 
coquin d'esclave, qui s'empare du magot. Ce dénicheur d'or a 
poar maître un jeune homme qui a de grands intérêts chez 
Soclion. 11 est le neveu du vieillard qui veut épouser sans dot, 
et a lui-même bien autrement qualité pour devenir l'épouseur; 
ear il a, dans les fêtes des Thesmophories, fait violence à la 
fiile d'EucIion : galanterie assez familière aux jeunes premiers 
de la comédie antique. Quand Euclion a découvert l'attentat, 
celai qui a été commis contre sa marmite, il se livre à un 
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violent désespoir dans un monologue du plus grand efiTet. Mo- 
lière n'a guère eu qu'à traduire ce chef-d'œuvre du pathétique 
plaisant. Au moment où l'avare est dans le paroxysme de sa 
douleur, le jeune homme qu'ont égaré, il y a quelques mois, 
l'ivresse et l'amour^ se présente à lui pour lui tout avouer, et 
lui demander en mariage sa fiUe, à laquelle il a obtenu que le 
vieil oncle renonçât. L'honnête démarche n'est vraiment pas 
prématurée ; car tout à l'heure il a entendu la fulure épouse 
invoquer Lucine. Aux premiers mots de l'aveu, Euclion, 
n'ayant en tète que le vol de son trésor, comprend que 
c'est là le crime, le rapt dont il s'agit. Entre l'or qui s'est 
laissé débaucher, et la vierge dont l'honneur a été dérobé, il 
s'établit le plus singulier quiproquo. C'est une des bonnes 
plaisanteries que notre pièce doit à celle de Plante, et d'autant 
meilleure que, par la préoccupation très-naturelle de l'avare, 
elle se trouve être une peinture de caractère. Cependant l'es- 
clave, voleur de la marmite, ne tarde pas à venir conter son 
larcin à son maître. Celui-ci indigné veut que l'or lui soit remis, 
pour être rendu à Euclion. L'esclave alors cherche à rétracter 
sa confidence, espérant forcer le jeune homme à raflVanchir 
pour prix de la restitution. Là s'arrête, tout près du dénoue- 
ment, ce que le temps a épargné de la comédie de Plante. 
Il est facile de deviner que l'esclave va être affranchi et la 
cassette restituée à Euclion, à la condition qu'il consentira à 
l'union des jeunes gens. Le bon Lare a tout conduit : il n'avait 
pu nous annoncer en vain dans le prologue que la marmite 
découverte serait utile au mariage de sa protégée. 

Au quinzième siècle, un professeur de Bologne, Urceos 
Codrus, essaya de remplir la lacune du manuscrit mutilé de 
VAululnire. A la fin de la pièce, telle qu'il imagina de la com- 
pléter, Euclion est tellement joyeux de retrouver son or, que 
spcmtanément il le donne avec sa fille au jeune homme. L'es- 
clave, dont l'heureuse coquinerie a eu de si merveilleux effets, 
fait remarquer aux spectateurs que l'avare Eucli(m a changé 
*de nature. Cette belle métamorphose est simplement une ab- 
surdité, qu'il ne fallait pas, comme l'a fait la Harpe ^, mettre 

I. Ljrcée, ou Cours dé littérature^ première partie, livre I, cha- 
pitre VI, section a (édition de Tan VII, tome II, p. 67 et 68). 
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ao compte de Plaute. Cest une preuve à retrancher de ceUes 
qo'oo poarrait proposer ea faveur de la supërioritë de VAvtwe 
sor VAmlniaire. lâ Harpe en a cherche de meilleures*; nous 
croyons qu'il eût mieux fiât d'écarter toute vaine comparaison. 
Dans une autre partie de ses leçons *, il a fort bien indique 
pbsieurs des beautés de la pièce française. Gela suffit, sans 
qu'il faille iustituer un concours entre deux théâtres soumis à 
des conditions d'art si différentes. 

Si parmi ceux qui n'ont pu se défendre de prendre parti, 
ioîleaa. Voltaire et la Ebrpe ont sacrifié Plaute, Wilhelm 
Schlegel a sacrifié Molière. On sait combien il était disposé à 
ie rabaisser : ses préjugés nationaux, que, en ce qui touche 
notre grand comique, rAllemagne désavoue franchement au- 
jourd'hui, l'entraînaient contre tout notre théâtre à de tels 
paradoxes. Abordant en détracteur la comparaison de notre 
oomédie avec ia comédie latine, il eût été, ce semble, assez 
■aturel qu'il exagérât ce que l'imitateur a dû au modèle. Il 
Teot cependant qu'il n'en ait « emprunté que quelques scènes 
et quelques traits'. 1» Quelques traits, c'est trop peu dire: 
car, on le verra dans les notes de la pièce, ces traits empruntés 
à Plaute soDt nombreux. Nous en avons déjà, en passant, ren- 
OQDtré plusieurs, qui sont loin d'être les seuls. Ce que nous 
se contesterons pas à Schlegel, c'est l'entière différence du 
plan général des deux pièces ^. Que cette différence fût inévi- 
table, Molière et Plaute ayant eu à peindre des sociétés qui 
ne se ressemblaient pas, il le reconnaissait sans doute. Mais 
fl n'avait pas le plan du comique français en grande estime. 
« L'intrigue d'amour, dit-il*, est banale, pesamment conduite, 
et Élit souvent perdre de vue le caractère principal. Les scènes 
d'an vrai comique qu'offre cette pièce sont accessoires et ne 
renortent fias nécessairement du sujet. » La prévention a pu 
Kole dicter ce smgulier jugement. Que l'amour dont il veut 

I. Cowrs JU littérature^ ibidem, p. 63-67. 

a. Seconde partie, llrre I, chapitre iv, tection 4 (tome Y, p. 460- 

3. Court de littérature dramatique y traduit de rallcmaod, i8l4, 
tomt II, p. a5a. 

4. ibidem, à ia page citée. 

5. ibidem, p. a54* 

MouaBK. vit a 
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parler soit celui de Valère et d'JÎlise, ou celui de Gléante et 
de Mariane, pour le trouver peint d'uoe main pesante, il faut 
avoir de la légèreté une idëe qui n'est pas celle de nos esprits 
français. Le reproche de banalitë est-il plus acceptable? Sans 
doute un amant qui s'introduit sous un déguisement dans la 
maison de celle qu'il aime, une fille qui veut être mariée a 
son goût, non à celui de ses parents, un fils rivai de son père, 
et rival naturellement préféré, ce n'étaient pas au théâtre des 
situations très-nouvelles; mais elles ont pris de l'intérêt, de 
l'originalité par le rapport qu'elles ont avec le vrai sujet de la 
pièce, par le secours que l'auteur y a trouvé pour le dévelop- 
pement du principal caractère. Qu'elles fassent perdre ce ca- 
ractère de vue, c'est le contraire de la vérité : elles le mettent 
en lumière. Où Schlegel prenait-il donc, dans VAvare^ pour 
les regarder comme accessoires, « les scènes d'un vrai co- 
mique? » Ce nom ne convient-il pas à celles-là seules que 
remplit la figure d'Harpagon? Est-ce que les scènes de l'in- 
trigue d'amour lui paraissaient être devenues le sujet? S'il y a 
des scènes accessoires, ce sont uniquement celles-ci; mais, 
pour être accessoires, elles ne sont point postiches ; elles n'ont 
pas été inutilement ajoutées afin de compliquer une action 
trop simple et d'en remplir les vides. Pour que la peinture fât 
achevée, la passion qui en est l'objet a très-justement paru 
devoir être mise en relief par le mal qu'elle fait à quiconque 
se trouve sur son chemin, par tous les désordres qu'elle amène 
dans la maison, dans la famille, par les sentiments qu'elle y 
blesse et qu'elle y force â se révolter. Voilà comment Molière 
a su, non pas seulement amplifier, comme l'exigesiit notre 
scène, mais féconder la matière fournie par le comique latin. 
Tout ce qu'on pourrait reprocher au double petit roman, dont 
Schlegel n'a pas voulu comprendre la facile justification, ce 
serait d'avoir, par la nécessité d'un changement dans l'ex- 
position, retardé cette vive entrée en scène de Tavare Ai-mème 
par laquelle s'ouvre si bien la comédie de Plaute. De là, chez 
Molière, un peu plus de lenteur dans le commencement. Bien 
mieux, en revanche, que le rcMe à peu près muet de la Phèdre 
de V Aulnlaire^ les rôles d'Élise et de Cléante, contrariés tous 
deux dans leurs inclinations, vont nous faire connaître l'avare, 
père de famille. 
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Henreiueiiienty poar rhonneor de la critiqtie allemande, 
die n'en est pas restée aux injostioes de SchlegeK Pour ne 
dier qœ Goethe, dont le sentiment est ici d'une valeur tout 
aittre que celui de l'auteur dn CoÊtrs de lUiérature dromaiique^ 
c'est d'nne manière bien différente qu'il parlait, en i8a5, de 
notre pièce : « V Avare.., ^ dîsait-il, dans lequel le vice détruit 
toute la piété qui unit le père et le fils, a une grandeur ex- 
traordinaire et est à un haut degré tragique. Dans les tradno- 
lions faites en Allemagne pour la scène, on fait du fils un 
parent : tout est affaibli et perd son sens*. » Le root tragique 
cependant est à expliquer. Si, dans cette famille de l'avare, la 
tragédie est au fond, Molière ne Ta jamais laissée se montrer 
plus qu'il ne fallait dans une œuvre qu'il n'aurait pu, sans 
grande foute, faire, à ancun moment, tourner décidément et 
sans mélange au sérieux. 

À côté des amours des en&nts d'Harpagon, de ces jetmes 
unoars qui, traversés par l'avarice, entrent avec elle dans 
nne Intte très-propre à la mettre^ en jeu, Molière, s'éloignant 
là surtout de Plante, a imaginé un risible amour du thésauri- 
seur barbon. Pour nous faire mesurer toute la force d'une pas- 
non, rien de mieux que de nous la laisser voir aux prises, 
chez le même homme, avec celle de toutes les antres pas- 
sions qni y est le plus opposée. Mais quelle habile main il a 
iaBn ponr sauver la vraisemblance dans la peinture de l'avare 
amoureux! Dans le cœur qu'elle possède, la passion de l'a- 
varice ne connaît guère de rivale : elle l'a trop desséché et 
rétréci pour qu'une autre passion trouve à s'y loger. Cepen- 
dant il n'est pas trop incroyable qu'Harpagon, justement 
parce qu'il n'a, dans son égolsme, aucune délicatesse de sen- 
timents, ait, malgré son âge, sinon un véritible amour, du 
moins la fantaisie d'épouser une jeune fille; et cette fantaisie 
peut même l'engager dans la dépense d'un souper, qui d'ail- 
leurs est à deux fins, et ne sera pas trop ruineux. Jamais il 
a'oabliera son or pour Mariane ; si quelque chose le flatte dans 
la pensée de la prendre pour femme, il veut pourtant qu'elle 
ait quelque bien ; et quand on vient lui compter comme une 

1. Conversations de Goethe,,», reeueiUies par Eckermann ftradnc- 
HoD de M. Emile Délerot), tome I, p. !Xi5. 
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dot ce qa'avec sa frugalité et la modestie de ses ajustemaots 
elle ne lui coûtera pas, ne pouvant trouver l'avantage asseï 
palpable; il se promet de rëflëchir, et visiblement commenoe 
i se sentir dégoûté. Voilà comment^ maigre le trait hardiment 
ajouté, la peinture reste vraie. 

Dans le plao que Molière a substitué à celui de Plante, tout 
est si bien \v*y tout, quoi qu'en ait dit Schlegel, ressort si bien 
du sujet, que Ton y croit reconnaître comme un seul jet de la 
pensée, non un habile assemblage d'éléments recueillis de 
côté et d'autre, de réminiscences. V Avare cependant n'est fias 
celui des ouvrages de Molière dans lequel on a relevé le moins 
d'emprunts. Ou nous paratt, il est vrai, l'y avoir chargé de 
plus de dettes qu'il n'en avait contracté; nous allons voir 
néanmoins que, pour la composition d'un ouvrage où tout 
semble à .sa propre marque, il ne s'est pas fait faute d'aller, 
comme on aimait à le dire, à la picorée. Mais on sait com- 
ment il y allait, riche de son propre fonds. Les observations 
prises sur le vif de la nature humaine avaient formé ce fonds, 
dans lequel il faisait rentrer, comme à leur vraie place, beau- 
coup d'idées C4»miques qui, dans ses lectures, l'avaient frappé. 
U combinait d'une manière si heureuse ces souvenirs, ces 
emprunts avec ses idées originales, et, dans le travail qui n'ap- 
partenait qu'à lui, il les fondait si naturellement, qu'ils s'y 
trouvaient unis et adhérents sans traces de soudure. Cet art, 
qui pour lui n'avait rien de laborieux, est très-remarquable 
dans la comédie de l* Avare. 

Attachons-nous d'abord à ce qui est certain et à ce qui est 
essentiel et n'offre pas seulement quelques détails à com|)arer. 
^^^oici d'abord, dans notre pièce, Haipagon usurier qui, 
(sans le savoir, se trouve être l'honnête prêteur auquel son fib, 
'ignorant lui-même l'étrange rencontre, a été forcé de recou- 
rir^. Im Bt lie plaideuse de Boisrobert a une situation toute 
semblable, amenant entre les deux personnages la même ex- 
plication, humiliante surtout pour le père '. Molière garde le 

X. Acte II, scènes i et ii. 

a. La Bbllr plaideuse, comédie, A. Paris, chez Guillaume de 
Luyne.... m.dc.lv, in-ia. L'Achevé d'imprimer pour U pre- 
mière fuis est du i5 août i655. — Voyez la scèue vui de Tacte L 
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mérile d'aToir, par la force comique de ton dtalognCy 
à ion coin l'idée dont il s'est empare, et particulièrement de 
l'aToir placée dans un tablean où elle a one valeur toiite nou- 
ircUe. Elle n'en était pas moins trè»-plaisante déjà dans la pièce 
où il l'a prise, et dont les vers asses souvent comiques et 
francs annonçaient déjà l'approche de la bonne comédie. Le 
mémoire si amusant de notre fesse-mathieu ne fait que déve* 
lopper plus agréablement celui d'un usurier de la même Belle 
fiaidrmse^^ qui, cette fois, il est vrai, n'est plus l'avare Amidor, 
père dtt prodigue Ergaste. Ce second usurier n'est là qu'une 
r^)éiition qui ne peut faire autant rire. Tout l'avantage est 
drâc da côté de Molière. On n'en reconnaît pas moins que le 
surplus de la somme fourni en guenons, en beaux perroquets 
et en douze canons, tirés d'un navire qui vient du Cap-Vert, 
a suggéré l'idée de la peau de lézard et du jeu de l'oie re- 
Donvelé des Grecs. Molière, sans avoir demandé, comme le 
Qudinal, une ordonnance à son médecin, avait pris « une 
dndime de Boisrobert* » et l'effet en a été trè»»bon. 

Dans le MenagÙMa*^ un autre emprunt est signalé, notable 
aossi, un peu moins cependant, parce qu'il n'a pas servi au 
développement du caractère de l'avare dans sa passion domi- 
aame, mais seulement dans ses illusions de vieux galant. Les 
Hitteries de Prosine lorsqu'elle cherche à persuader à Harpagon 
qa'en dépit de ses soixante ans il n'a jamais été si jeune, et 
qi'elle lui donne une consultation de chiromancie ccmiplai- 
sante^, sont celles dont le Pasifile des Suppotiîi de l'Âiioste 
berne le vieux Cléandre', qm veut également épouser une 
jeune personne. Une partie du dialogue de la scène italienne 
est littéralement traduite par Molière. 

Il ne faudrait pas, comme nous en avons averti, trop grossir 
ee ehapitre des imitations qu'on peut trouver dans l Avare. A 

1. Acte IV, icène n. — Faiiont remarquer d'ailleurs que Bois- 
robcrt éuit connu pour prendre à droite et à gauche, et qa*il 
aanit bien pu trouver la scène du père uiurîer et le prodigieux 
wéaunn quelque part où Molière aurait été auMÎ le ohereher. 

s. Vo/es la citation de Boisrobert faite par M. Paulin Paris au 
Wae II, p. 4», des EUtoriêiUâ de Tallemant des Réanx. 

3. Voyes Taddition de la Monnoye, toara III, p. iSl. 

4* Acte II, scène v. — 5. Acte I, scèse ii. 
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en croire le mtme Menagiana^^ il y aurait apparence qoe le 
fameux sans dot a été tire de ia Sporta da Gelli, va que, dans 
cette pièce, Ghirigoro, père de la Fiammetta, montre un sem- 
blable penchant à oëder à ce motif déterminant du choix d'un 
gendre*. Où Piaute snflity qu'est-il besoin d'aller chercher le 
Gelli? La comëdie en prose de ia Sporta est tirëe de i'Jttim" 
laire. Aussi la scène indiquée par le Menaglana n'est-elle 
pas la seule que l'on ait suppose avoir é\é utile à notre au- 
teur : a L*Jt*arey dit Riccoboni*, est en partie emprunte de 
YjÉulalaria de Plaute, en partie de ia Sporta del Gelli. » Mais 
tous les passages de cette dernière comëdie qui peuvent la 
faire comparer avec la nôtre ont la même ressemblance avec 
celle de Plante. Si, par exemple, la scène dans laquelle Har- 
pagon et Valère ont tant de peine à se tirer d'une étrange 
confusion de cassette enlevée et de fille séduite* a pour pen- 
dant dans la Sporta la scène d'un malentendu pareil entre 
Ghirigoro, préoccupé du vol de sa corbeille, et Alamanno, 
voleur de l'honneur de sa fille*, pourquoi penser que l'une ait 
dû quelque chose à l'autre, lorsque le modèle commun est là 
dans la pièce de Plaute? 

On doit faire la même remarque sur la comédie des Esprits 
dont on a voulu reconnaître quelques souvenirs dans VAvart. 
Cette pièce de la Rivey *, et \Aridnsio de Lorenzino de Médicis\ 
dont elle est tirée, ont des scènes empruntées à VAululaire. 
Il n'est pas douteux que Molière ne connût fort bien l'imitateur 
français et sans doute aussi l'auteur italien. On a souvent fait 

I. Voyez la même addition de la Monnoye, tome III, p. iSa. 
s. Acte m, scène t. 

3. Oàtervtitions sur ia comédie et sur le génie de Molière^ p. 148. 
4 Acte V, scène m. 

5. Acte V, scène n. 

6. Elle est la troisième des Six premières comédies facétieuses de 
Pierre de la il<V«y, Champenois^ à Pimitation des anciens Grecs^ Latins 
et modernes italiens. Paris, 1579, in-'** l^H® ^ été réimprimée 
dans V Ancien théâtre français (à Paris, chez P. Jannet. v.dccc.it, 
tome V, p. 199-S91). 

7. AmiDOSio, comedla del Signor Lorenxino dé* Mediéi. Elle a été 
imprimée à Lucques et à Bologne en i548, et plusieurs fois aiutî 
à Florence, puis à Venise et à Naples. 
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reoMrqner qo'il n'avait pas dédaigne, à l'occasion, de mettre a 
profit d'heareax traits des comëdies de la Rivcy ; mais ce n'est 
pas, ce nous semble, ici qa'il faudrait en chercher des preuves 
incontestables. Dans les Esprits^ la scène du dëses|)oir de Ta- 
rare à qui Ton a volé son trësor (il se nomme Sëverin] est une 
des plus dignes du modèle latin par la vivacitë avec laquelle 
die est écrite*. Mais il n'y a rien là qui soit plutôt à rappro- 
cher de Molière que de Pbute. On peut comparer d'autres 
psssageSy assez ressemblants, des Esprits et de l'At^are : on n'y 
trouvera que les rencontres inévitables entre denx auteurs qui 
ont travaillé d'après le même modèle. 

Dans notre comédie cependant, celle de la Rivey ne paratt- 
eUe pas avoir été imitée quelque part où Plaute n'a rien à 
revendiquer? C'est au dénouement. Celui de i*Jpare se fait 
principalement par l'intervention du père retrouvé de Valère 
et de Mariane. Ce père, que l'on croyait mort, avait, à la 
saite des désordres de Naples, fui les persécutions. Il y a de 
même, dans les Esprits^ un exilé qui, ramené par la paix, 
reparaît à propos pour marier sa fille à un des fils du vieil 
avare. Cest un huguenot, que les troubles religieux avaient 
forcé de se retirer à la Rochelle, laissant sa fille à la {^arde 
d'une parente. Si ce dénouement a suggéré celui de notre 
comédie, la dette de Molière n'est pas lourde. Ces petits res- 
sorts romanesques, qui, dans plusieurs de ses pièces, délient 
le nœud de l'intrigue, avaient à ses yeux très-^ieu d'impor- 
tance; et il était tout simple qu'au lieu de prendre la peine de 
les imaginer, il les empruntât volontiers soit aux Italiens direc- 
tement, soit à leur imitateur, la Rivey. Dans une autre comédie 
de celnî-ci, ia yeuve\ il se rencontre des traits plus frappants 
encore de la merveilleuse, mais peu neuve, reconnaissance qui 
apporte un secours inopiné aux amours des enfants d'Har- 
pagon. Bonaventure, à la suite aussi de troubles, a fait un 

I. Acte Illy scène n. 

s. La VarTB, seconde comédie de Pierre de la Rivey ^ dans V Ancien 
théâtre français de la collection Jannet, tome V, p. io3-ii)8. 
Le modèle imité on plutôt traduit par le Champenois est du 
florentin Nicolô Buonaparte : la Vbdota, eomedia facetitsima di 
JV. ffieM BuoH€tparte^ eittadino fiorentino, Nuovamente data in luee. 
Édition des Juntes de Florence, i568. 
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voyage sur mer avec sa femme, qui ëtait grosse; son Taiaawu 
a donné sur un ëcoeil, et il a pu se sauver sur une planche, 
laissant sa femme sur le vaisseau qu'il a vu couler à fond^ 
A la fin, il retrouve celle qu'il avait pleura, et, avec elle, 
une fille qu'il marie. 

Ce n'est point le seul rapprochement à faire entre la pièce 
de ia Veuve et celle de VAvart. Il y a, dans la comëdie de 
la Rivey, une entremetteuse, du nom de Guillemette, qui a bien 
de l'air de notre Frosine. Elle dit au vieil Ambroise, amou- 
reux de la veuve : « Je pense.. .. que cette Mme Clémence 
vous aime comme ses menus boyaux ; car je ne suis jamais 
auprès d'elle qu'elle ne parle de vous; mais savei-vous com- 
ment? d'une telle affection que ne croiriez pas*. » Et comme 
Ambroise répond qu'on veut cependant le faire passer pour 
vieil et cassé : « Cassé ! répond Guillemette, vous me semUex 
un chérubin. » Fst-on bien assuré cependant que cette Guillc- 
mette ait prêté a Molière les traits qui certainement la rap- 
pellent chez l'intrigante de i'jÉvare? il y a bien des r61es sem- 
blables dans le théâtre italien, dont ce caractère était une 
des traditions, et où nous croyons qu'il suffit de reconnaître 
l'origine du personnage de Frosine, sans qu'il y ait à désigner 
précisément telle ou telle pièce. Quelques-uns ont indiqué non 
ia Veuve de la Rivey, mais une comédie jouée, peu d'années 
avant V Avare ^ à l'Hôtel de Bourgogne, la Dame dt intrigue^ de 
Samuel Chappuzeau. Les critiques qq^ ont cherché le modèle 
suivi par Molière avaient donc l'embarras du choix. Ce qui 
souvent a fait pencher ce choix du côté de la pièce de Chap* 
puzeau, c'est qu'elle offre avec la nôtre d'autres ressemblances 
que le rôle de l'intrigante, et beaucoup plus évidentes : res- 
semblances toutes naturelles d'ailleurs, Chappuaeau ayant été, 
comme il le dit dans son Avertissement^ « un pen aidé » par 
Plante. Sa Dame et intrigue^ ouvrage mal conçu, mais non 


z. Acte I, scène I. 

s. Acte III, scène ii ; le passage est traduit de la Vtdova (acte III, 
scène tt). 

3. La Dame Jtîntrigue^ ou le Ric/ie vilain^ jouée en i663 à l*Hôtel 
de Bourgogne. M. Victor Foumel Ta réimprimée au tome I de 
ses Comtemporaimt de Molière^ p. 367-400. 
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Tenre, et où se rencontrent d'aases bons vers, a ea^ un 
t, pour titre V Avare dêêpé^^ et doit à VAululaire ce 
^'elle a de plus vraiment comique. On y trouve, imites d'asKS 
près, bien des passages de la oomëcàe latine que Molière a 
ara devoir négliger. Quant à ceux qui ont été pour les deux 
anienrs l'objet d'une imitation commune, ils nous font retom- 
ber dans ces rencontres forcëes, qui ne prouvent rien. 

Dans la Hoiice de i'Éroie des maris ^ ayant à comparer' 
avec une scène de cette pièce une scène de ia Discreta enamo- 
roda de Lope de Vëga, M. Despois signale aussi, en passant, 
dans cette faible comédie espagiiole, une situation qui offre 
quelque ressemblance avec celle d'Harpagon et de Cléante 
prétendant tous deux ^louser Mariane. Le vieux capitaine 
Bemardo veut donner pour belle-mère à son fils une jeune 
file aimée de celui-ci et qui Taime. Il y a dans l'Avare une 
où Cléante, après avoir paru faire à Mariane un compli- 
impeitinent, le répare par des douceurs; et il jr en a 
me dans la Discreta enamorada ou le fils de Bemardo, pour 
calmer le courroux de son père, demande aussi pardon à sa 
tenre belle-mère, mais ce n est point de lui avoir montré de 
la répugnance à devenir son beau-fils, et les deux scènes sont 
ioMtes différentes par le sens conmie par les détails. Que reste-t-il 
donc à comparer? Ceci seulement : un père et un fils qui se 
disputent le cœur d'une belle. Cette rivalité, qui ne promet 
pas beaucoup de succès au vieux père, a été de bonne heure 
m de ces limix communs du théâtre dans lesquels il n'est pas 
tonjoors focile de reconnattre s'il y a eu emprunt €$, à quelle 
des noiibreuses sources, ou si la même idée ne s'est pas na- 
torellement offerte à plusieurs sans qu'il y ait à supposer de 
réminisoeiices. Cette idée on la rencontre encore, par exemple, 
dans ooe comédie de Chevalier, jouée au théâtre du Marais, 
en 1663, ies Barbons amoureux et rivaux de ieurs fUs, Le 
rapport qu'il est permb de sigiialer entre cette pièce et notre 
Jvare est celui auquel fait penser le titre; il n'y en a pas 
d'antre, comme on peut le voir dans l'analyse que les frères 

I. Dans une édition dont 1* Achevé d*imprimer est du s3 novem- 
hn 1669 : Toyes Iss Comiemporaims de MaHère^ tome I, p. 36i. 
s. Voyez notre tome II, p. 34i. 
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Parfaict ont domée* da pauvre ouvrage. Maigre Lope de 
Vëga et Chevalier, il est^bien peu prouve que, dans la rivalité 
d'Harpagon et de déante, Molière ait été imitateur; il est 
beaucoup plus incontestable qu'il y a été imité. Tout le monde 
sait qu'en 1673, moins de cinq ans après l'Avare^ Racine a 
mis aux prises l'amour de Mithridate et celui de Xipbarès, 
et que la ressemblance avec la comédie de Molière ne semble 
pas là tonte fortûte, parce que le roi de Pont et Harpagon, 
ainsi que Voltaire Ta fait remarquer*, « se servent du même 
artifice pour découvrir l'intettigence qui est entre leur fils et 
leur maltresse. » Cette transposition tragique d'excellentes 
scènes de comédie a été faite avec un art dont le noble et 
charmant génie de Racine avait le secret. Y voir un plagiat 
serait ridicule. Molière non plus n^ sera jamais plagiaire, 
quelques rapprochements, souvent douteux, que l'on découvre 
entre ses ouvrages et telle ou telle pièce de ses devanciers 
fran^is ou étrangers. La plupart de ces rapprochements, 
toujours curieux à faire dans les notes de nos comédies, pour* 
raient^ sans inconvénient, ^re négligés dans une notice, lors- 
qu'ils n'intéressent pas l'histoire de la composition de l'oeuvre 
ou celle de la critique dont elle a été l'objet. 

Nous aurions donc le droit d'arrêter ici le compte des em* 
prunts dont on a chargé l'auteur de VApore, Il y en a cepen- 
dant d'autres encore dont on a trop parlé, et qu'on a voulu 
faire croire trop importants pour que nous refusions d'exa- 
miner si le mémoire de cette foule de créanciers, sujet à beau- 
coup de réductions, n'en a pas été indûment grossi. Ces em- 
prunts auraient été faits à des canevas italiens. Signalés par 
Riccoboni dans ses Observations sur ia comédie et sur le génie 
de JIM/ere (1736)*, par Cailbava dans VAri de la comédie 
(1786)^ et dans les Études sur Molière (i8oa)*, ils ont été 
généralement regardés depuis comme incontestables par les- 
éditeurs qui ont commenté notre pièce. Riccoboni s'est avisé 

I. Histoire du théâtre français^ tome IX, p. m et suÎTantes. 
1. Préface de Mariamne (1795), tome II, p. 188. 

3. Pages 184-197* 

4. Tome II, p. 974-3o5. 

5. Pages 117 et ai8. 
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le premier des comparaiMms auxquelles pouvait doaaer lieu 
Vjhan avec certains passages de petites comédies improvisa 
sur la scène où il était luî->mème acteur et auteur. Quelque 
sincère que fût son admiration pour Molière, et quoiqu'il ne 
prétendit « rien diminuer de son mérite ni de sa gloire', » 
sa partialité toute naturelle pour un diéâtre qui était le sien a 
dA le porter à exagérer les obligations que le grand comique 
avait à ce théâtre. « Les Italiens, dit41, qui ont enchéri sur 
ce modèle {sur PUuite) ont fourni à Molière les lazzi, les |Jai« 
anteries et même une partie du détail*. » Si bien que, selon 
hd, les imitations des comédies jouées à l'impromptu se joi- 
gnant à celles de Plante et de Gelli, « on ne trouvera pas dans 
toute la comédie de t Avare quatre scènes qui soient inventées 
par Molière*. » Cette pièce devient donc un ouvrage singulier 
et difficile f qui « a plus coûté à M(^ère que deux comédies 
de son invention*. » Quoi? voila qu'on nous le représente se 
fidsant patient artiste en marqueterie, et se livrant à un labeur 
sur lequel il sue! Qui voudra le croire? Est*ce que la facilité 
de sa veine comique est plus douteuse dans son Jvare que 
dans ses antres ouvrages, fûl-Q certain qu'on dût ajouter les 
farces italiennes aux sources diverses où il a puisé? Riccoboni 
d'ailleurs ne nous a pas convaincu de cette certitude. 

Il cite ÏJmanSe tradiiOy joué à Paris sous le titre de Lelio 
et Jrlequin valets dam la même maison^ comme ayant donné 
i Molière son premier acte : « Lelio, dit-U, est amoureux de 
Flanûnia, fille de Pantalon, riche banquier de Venise; comme 
n'est connu de personne dans cette ville, il prend le parti de 
se mettre au service de ce vieillard, afin d'être plus à portée 
de jouir de la vue de sa maîtresse..*. Arlequin, valet de Pan- 
talon, devient jaloux de son crédit et ne néglige.... aucune 
occasion de le persécuter*. » Cette même pièce a des scènes 
que Riccoboni croit avoir été imitées dans les scènes u et m 


I. Observations sur la comédie,,,^ p. i84- 
s. iUdem^ p. i86. 

3. Ibidem, Cizeron-RÎTal, dans set Récréations littéraires^ p. lo 
et II, a copié ce passage de Riccoboni. 

4. Pages i86 et 187. 

5. Pages 188 et 189. 
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de l'acte V de l^Apwre : « Àrleqom, par ranîmositë qo*il a 
oontre Lelio, vole une boune et Taccaae d'en être le voleur. 
Pantalon reproche à Lelio, d'one façon équivoque, l'indigûlé 
de son action, et Lelio loi répond de même sur l'amour de 
Flaminia^ » 

Le Ihttor Batheiiùne^ auquel Riccoboni s'est imaginé, sans 
preuves sâîeuses, que le Tarimffè aussi est redevable, aurait, 
toujours d'après lui, beaucoup à revendiquer dans la pr^ 
mière scène de notre acte II. On y trouve ceci : « Le Docteur 
dévot et grand usurier a pour ami Pantalon, qui, se trou- 
vant obligé de faire un payement..., prie son ami de lui prC* 
ter la somme dont il a besoin.... Le Docteur ne loi donne en 
argent que les deux tiers de la somme dont ils sont convenus 
et lui fait voir une liste des choses qu'il lui destine |x>ur l'autre 
tiers.... Cette liste contient d'abord de vieilles hardes et de 
vieux meubles, et ensuite des choses extravagantes, telles 
que la barbe d'Aristote, la ceinture de Vulcain, etc., qu'il e^ 
time un prix exorbitant*. » 

Des Case svaUggiaie ou gli JnierTùmpimemi di PaniàUme^ 
dont le titre français est ArUquin déwiliseur de maisom^ aurait 
été tirée la scène v (scène iv dans l'édition originale et dans 
la nôtre) de l'acte II, où Frosine joue avec Harpagon le même 
rAle que Scapin avec Pantalon : « Scapin fait accroire à Panta- 
lon que sa mattresse est amoureuse de lui à la folie. Il lui rend 
compte des éloges et de l'estime qu'elle fait de la vieillesse et 
de lui. Pantalon, par uu sentiment d'amour et de reconnoi»- 
sance, ouvre sa bourse et donne à Scapin des poignées d'ar- 
gent pour chaque trait de louange qu'il lui rapporte*. » Ces 
Case svaiiggiaie ont quelque chose qui rappelle le bon tour 
que Cléante joue à son père, en feignant qu'il désire vivement 
fiûre accepter son diamant à Mariane (acte III, scène vu); 
mais la scène italienne est beaucoup moins plaisante, parce que 
Pantalon (Cailhava le cite sous le nom de Magnifico) n'est 
pas ordinairement un ladre : « Scapin fait remarquer à Fla- 
minia, maltresse de Pantalon, le diamant que ce vieillard a au 

I. Pages 195 et 196. 
s. Page» 189-191. 
3. Pages 191 et 199. 
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éoigt; FbuninU le loue. Sca|Mn le prend, afin qu'elle le voie 
■ieaz; il le lai montre, en l'assorant que Pantalon lui ta fait 
pffitent; et oe vieillard n'ose dire le contraire, quelque envie 
qall en ait*. » 

n y a enfin la Cameriera rtohile (laFiUede eiuunbrede qw^ 
Utéjj dont une scène ressemble ii celle où Valère rosse maître 
Jacqoes ' : « Lelio donne des coups de bâton à Scapin, cama- 
rade d'Arlequin.... Lefio..., feignant de s'en repentir, donne 
occasion à Arlequin de foire le brave et de le menacer. Lelio 
s'en divertit; il paraît avoir peur et recule devant Arlequin; 
aiais, en finissant de feindra, il le maltraite, le fait reculer à 
son toor et le punit de son insoloice par quelque coup de 
bâton*. » Dans cette pièce, on peut comparer aussi, avec la 
toine IV de notra acte IV *, le rÂle de conciliateur malicieux 
(jœ prend Scapîn pour s'amuser aux dépens de Pantalon et 
do Docteur qui se qoerallent : a Pantalon et le Docteur rivaux 
en viennent aux mains, et sont deux fois sépares par Scapin, 
qui, en leur demandant, à chacun en particulier, l'origine de 
leur querelle, fait aussi accroira à chacun d'eux en particulier 
que son rival lui cède sa maîtresse, etc. *. » 

Gailhava n'a fait que suivra les indications données par 
Rioooboni. Il y a bien quelques difiérmices dans ses citations, 
mais elles sont insignifiantes. Quelquea>uns des noms des per- 
sonnages ne sont plus, chea lui, les mêmes, de nouveaux 
oomédiena tenant alora les rôles. Dans ces canevas, où rien 
n'était fixé, les changements des noms dtB acteura n'étaient pas 
les aeols. On y intercalait sans cesse de nouveaux développe- 
ments. A la critique, y cherchant matière à des comparaisons 
pour lesquelles les dates sont nécessairas, tout échappe dans 
ces comédies variables an gré de tous les caprices et aussi 
mobiles que l'eau qui coule. Riccoboni nous avertit ' qu'elles 
n'étaient pas imprimées. On n'en saurait donc vérifier les 


I. Pages 193 et 194. 
1. Scène 11 de Tacte III. 

3. Pages 191 et 198. 

4. Scènes ir et t de cet acte dans Riccoboni. 

5. Pages 194 et 19S. 

6. Page 187. 
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dates, pardealièrement oeUes des passages où l'on a cru troover 
le germe de qoelqueanmes des idées de V Avare, Ricooboni pro» 
baUement ne les oonnaissait que telles qu'on les représentait 
de son temps. Pouvait-il être sûr que les comédiens impro- 
visateurs n'eusseot point ajouté ces passages depuis le temps de 
Molière, et, l'imitant, au lieu d'être imités par lui, ne se fus- 
sent point approprié quelques-unes de ses excellentes plaisan- 
teries? Il nous dit, à propos d'une de ces scènes italiennes : 
« Cette scène est plus ou moins soutenue à rimpromptu, 
suivant le talent des acteurs; mais ils ont tons, par tradition, 
un certain nombre de propos ou de répliques princîpsles, dont 
Molière s'est servi dans son Jware^, » C'est donc seulement 
une tradition qu'il allègue : le commencement d'une tradition 
est souvent impossible à dater. Mais quand on admettrait l'an- 
tériorité, très-problématique, des scènes italiennes, objets de 
ces comparaisons, les ressemblances avec quelques endroits 
de notre comédie ne prouveraient rien, pour la plupart. Le 
mémoire usuraire est, nous l'avons dît, dans la Belle plai^ 
deuse^ et, comme là se trouve la scène entre le père usurier et 
le fils, son emprunteur, il nous paraît cbir que Molière a 
plutôt imité la comédie de Boisrobert que le Doiior Rachet- 
tone. Quand deux parties réclament une même propriété, 
l'une ou l'autre réclamation, tout au moins, est mal fondée. 
La barbe d'Àristote et la ceinture de Vulcain sont des charges 
bien italiennes, par lesquelles il est probable qu'on a voulu 
renchérir ou sur Boisrobert on sur Molière. Celui-ci n'a pas 
en besoin non plus des Case svaliggiaie pour la scène des flat- 
teries de Frosine. Gomme il a, sans contestation possible, 
traduit un passage des Supposiii\ c'est là seulement qu'il a 
trouvé son modèle, là peut-être aussi que les comédiens de 
l'impromptu cmt trouvé le leur. A plus forte raison, Riccoboni 
aurait dÂ rayer de ses papiers l'équivoque entre le vol et 
l'amour, ou s'embarrassent Pantalon et Lelio, dans VJnuufte 
tradito^ puisqu'elle est tirée de VJululaire, Il ne resterait dans 
le passage cité que l'accusation de vol qu'inspire à Arlequin, 
comme à maître Jacques, sa rancune contre un serviteur fa- 
vori. Ce n'est pas là une de ces idées sur lesquelles on ait pu 

I. Pages 195 et 196. 
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imprimer une marque ëvideote de propriëtë. FTappardent-elle 
pea aussi an domaine public, l'idée, commune à VJmantc tra^ 
diio et à i* Avare ^ d'un amoureux qui s'introduit dans la maison 
de sa mattresse en se mettant au service du père? Ce strata^ 
fèoie se voit dans plus d'une comédie, et, dès ce temps-là 
peut-être, n'était pas neuf au théâtre, La scène on Valère 
châtie maître Jacques, après avoir feint d'être intimidé par sa 
jactance, est, dans la pièce, un des détails qui tiennent le moins 
au mjet, et il y a peu d'intérêt à savoir si Molière la doit à la 
Cameréera nobile ^. 11 aurait au même canevas une obligation 
aises légère aussi, un peu plus marquée toutefois, s'il en avait 
imité la diplomatie de mattre Jacques, lorsqu'il met d'accord 
pour un moment Harpagon et son fils; mais ne pourrait-on 
aussi bien dire qu'il s'est quelque peu imité lui-même? car il 
y a quelque chose de cette idée comique dans son Fesiin de 
Pierre^ lorsque Dom Juan donne tour k tour contentement à 
Hathurine et à Charlotte, pour les laisser ensuite aux prises*. 
Le diamant offert à Mariane doit être regardé comme le 
plus intéressant ici et le plus significatif entre ces souvenirs 
des comédies jouées à l'impromptu, si ce ne sont pas les ac- 
teurs des Case spoliggiate qui se sont un jour souvenus de 
Molière : supposition d'autant moins invraisemblable que, 
dans la pièce italienne, la scène n'est pas naturelle, se trou- 
vant en contradiction avec un des caractères. 

En résumé, bien que nous ayons plus haut reconnu / * Avare 
pour une des comédies où Molière a le plus largement usé de 
son droit de prendre son bien ou il le trouvait, les diverses 
pièces de théâtre qu'il a pu mettre à contribution ne sont pas 
aussi nombreuses qu'on l'a prétendu. En tout cas, Toriginalité 
dans l'ensemble, et c'est l'important, demeure très-grande, 
les détails, qu'ici ou là il a empruntés, ayant pris chez lui un 
tout autre caractère par la manière dont il les a fait concourir 
à son action et à l'eflet de sa parfaite peinture. 

T. U est beaucoup moins douteux que le Sage, si souvent imi- 
utcor de Molière, a eu pr<^sentes à la mémoire les rodomontades 
de maître Jacques, suivies des coups qu'il reçoit paisiblement, lors- 
qu'il a écrit la scène ▼ de Tacte II de sa petite pièce du Point 
^lummeurp jouée en 1709. 

s. Adie II, scène iv. 
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\ L'imitation même de l*jiuluiaire^ la seule qui compte sérieu- 

semeut et ne laisse pas tout entier le mërite de l'invention, 
permet encore d'y faire une très-large part, tant il y a de 
traits, et certainement des pina expressifs, ajoutés à la phy- 
sionomie de l'avare moderne et de nouveauté dans le tableau, 
profondément vrai, de sa maison qu'il rend malheureuse et 
force à se mettre en guerre ornitre lui. Puisque nous voici re- 
venu à l'JuUilaire^ remarquons un des reproches qu'on lui 
a faits et dont nous n'avons pas encore parle. Comme U en 
rejaillit quelque chose sur i' Avare de Molière, il mérite notre 
attention : c'est celui d'avoir trop chargé quelques traits. Ces 
plaisantes exagérations, qui ne sont pas toujours un défaut au 
théâtre, sont très-ordinaires chez Plante; et soit qui! y ait 
naturellement entraîné l'auteur moderne, smt que celui-ci, 
avec mûre réflexion, ait reconnu qu'un tel sujet, pour être 
gaiement traité, demandait que, sur la scène, on outrât un 
peu les choses, notre comédie est une de celles où le grand 
comique français a le moins craint, lui aussi, de dépasser 
parfois la vraisemblance. Il y a surtout « les autres » mains* 
(la troisième main chez Plaute) que l'on a beaucoup critiquées. 
Dans cette comédie déjà citée de la Dame dimrigue^ le 
même trait était indiqué plus discrètement et avec plus de na- 
turel* : 

Çà, montre-moi la main, 

— Tenez. — > L'autre. — Tenez, voyez jusqu'à demain. 

— L'autre, — > Allez la chercher : en ai-je une douzaine? 

Sur la Qnesse, Molière en savait un peu plus long que Ghap- 
puzeau. Il faut donc croire qu'il tenait pour légitime de 
pousser aussi loin qu'il l'a fait la liberté de tire. Peut-être 
aussi n'ëuiit-il pas fâché d'essayer si le sel un peu fort du 
comique latin ne serait pas encore goAté chez nous, et si l'art 
ancien, dans ses fantaisies affranchies de toute timidité, n'avait 
pas quelque chose à apprendre au nôtre. Son génie, qui a su 
s'approprier les formes les plus diverses données à la comédie 
sur toutes les scènes, n'était pas fait pour reculer devant cer- 
taines des hardiesses dont Rome et Athènes lui donnaient 

I. Acte I. scène iir. v 
s. Acte II, scène ti. 
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Texemple. Dans le grand monologue S Harpagon s'en prend 
inx spectateurs : « Que de gens assembles I... Quel bruit fait-on 
U-haut? » On a eu tort de douter qu'il s'adressât au parterre 
et aux loges, et de supposer des visions, ou d'excuser Tinvrai- 
iemblanoe, comme le comédien Grandmesnil l'essayait ', en fai- 
sant observer qu'Harpagon, qui n'est pas, comme Euclion, dans 
la rue, mais dans son iogb, peut cependant se mettre à la fe- 
nêtre pour appeler au secours. Il est clair que tous « ces 
gens assembles » ue sont pas des passants, mais le public du 
théâtre; et il su£Bt de comparer la scène dans VJululaire^ 
pour être assure que Molière n'a pas hésité à nous donner du 
Plante. 

A la différence de V Amphitryon latin, responsable des 
scènes scabreuses où il a induit Molière, VAululaire n'a aucune 
part è prendre dans le blâme que l'Avare a paru à de rigides 
moralistes mériter en quelques endroits : ces endroits sont 
de ceux où il n'y a pas trace de l'imitation de Plante. Rie- 
ooboni a signalé ce qui, dans notre pièce, ne lui semblait pas 
d'un bon exemple'. Il a placé i* Avare parmi les comédies à 
corriger^. Ses remarques sévères sont d'accord avec celles 
qii*a faites à son tour Jean-Jacques Rousseau ; ce sont les pa- 
roles du plus éloquent de ces deux censeurs qu'il faut citer 
de préférence : « C'est un grand vice, dit Rousseau, d'être 
avare et de prêter à usure; mais n'en est-ce pas un plus 
grand encore à un fils de voler son père, de lui manquer de 
respect, de lui faire mille insultants reproches, et, quand ce 
père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air 
goguenard qu'il n'a que faire de ses dons? Si la plaisanterie 
est exceUente, en est-elle moins punissable ; et la pièce ou l'on 
Eût aimer le fils insolent qui l'a faite, en est-elle moins une 
école de mauvaises mœurs'? » Pour ce qui est du vol, Rous- 
•eao n'avait-il donc pas remarqué que, si Cléante en paratt 
on moment complice, il est dair qu'il ne prétend pas garder le 

I. Acte IV, scène ni» 

i. Cailhava, Études sur Molière^ p. ii6, à la note. 
X Delà Ré formation du t/icdtre, p. i5-i7. 
4* Ihidem^ p. 394. 

S* lettre à M, ttAlcmhert,,,, sur son article Gairàvii.... (173')), 
p. Sa et 53. 
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trésor de son père? Ua emportement irrespectueux dans une 
des scènes, voilà sa grande faute. L'auteur du Tableau de 
Paris ^ Mercier, dont, il faut le dire, les jugements comptent 
bien peu, y voyait un trait «c épouvantable^ », où Molière lui 
paraissait a impie ». La Harpe, au contraire, refuse d'être scan- 
dalise d'une parole échappée à la colère ; il ne peut non plus 
regarder le trait d'humeur d'Harpagon comme une malédiction 
sérieuse, un acte solennel; et rien ne lui semble plus juste que 
de montrer Favare puni par la haine et le mépris de tout ce 
qui l'entoure '. fifais personne n'a plus ingénieusement ré- 
pondu à Rousseau que M. Saint-Marc Girardin*. Si le fils 
d'Harpagon « lui manque de respect, c'est que, dans ce mo- 
ment, l'avare, l'usurier et le vieillard amoureux, les trois 
vices ou les trois ridicules d'Harpagon, cachent et dérobent le 
père » (p. !k63). U fait remarquer aussi que Molière n'a pas 
entendu nous donner Cléante pour un fils vertueux. U montre 
enfin que dans la scène où ce jeune homme passionné reproche 
si vivement à son père une infâme usure, et dans celle où il 
défend son amour avec une colère qui le fait s'oublier plus 
encore, « le sérieux eât tout perdu, le rire sauve tout» (p. 266). 
Cette observation si juste, il la rend sensible de la façon la plus 
spirituelle, en traduisant dans le langage sentencieux et décla- 
matoire de nos dramaturges modernes les scènes dont on a fait 
un crime à notre comédie. Il est certain que le rire noiv-seu- 
lement tranche, comme dit Horace, les grandes questions 
mieux et plus fortement que les déclamations violentes, 

Âidiculum «teri 

Fortiiuet meiius magnas plerumque teeat res^^ 

mais qu'il y touche avec plus d'innocence. Nous sommes d'avis 
aussi, avec le sage auteur du Cours de iitiérature dramatique^ ^ 

I. Voyez au chapitre m de V Essai stw tort dramatique (édition 
d* Amsterdam, 1773, p. 89). 

a. Cours de littérature^ seconde partie, livre I, chapitre ti, sec- 
lion 4, tome V, p. 46a et 463. 

3. Cours de littérature dramatique^ tome I, xiii, p. a6a et sui- 
vantes. 

4. Satires^ livre I, x, vers 14 et i5. 

5. Pagea63. 
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fue « la eomédie, en Cûsant punir les Tiœs les ans par les 
mires, représente la josdoe du monde telle qu'elle est » 
Sene maniée de eomprendre son rôle de justicier numdain 
[edoi des prédicateurs est nécessairement tout autre) était 
bmilière à notre grand comique. Souvenons-nous de George 
IkKtuUm^ qui, à l'appui de cette remarque, ne serait pas la 
Knle de ses comédies à citer. On peut, il est vrai, répondre 
fa'aTec une telle méthode de correction du mal par le mal, 
n donne, à côté de la leçon utile, des exemples qui risquent 
le l'être un peu moins. Mais c'est en quoi la comédie n'offre 
if antres dangers que ceux de la vie dle-mème. La comédie 
croit avoir asses ^t, quand elle a châtié par le ridicule le vice 
que, dans tdle on telle de ses œuvres, elle a choisi pour son vé- 
ritable objet; et, n étant qu'une institutrice amusante et légère 
des h<»mmes, eUe ne se pique pas de mettre dans ses ensei- 
gnements beaucoup plus de précautions que n'en mettent dans 
les leurs la vie et le monde, dont elle est, avant tout, le ta* 
bleau. Pourvu qn elle copie cependant ce tableau avec quel* 
que réserve, nous ferons bien de lui appliquer ce qu'elle-même 
a sagement dit du monde : 

Ne rexaminons point dans la grande rigueur ^. 

Les acteurs qui ont créé les rôles de V Avare en i66S n'ont 
pas été nommés par Robinet; il s'est contenté de dire que 
toute la troupe y jouait fort bien*; nous en savons un peu 
plus. Le premier rôle, celui d'Harpagon, éuit joué par Mo- 
Gère : il j excellait, dit l'auteur de la Latre sur la vie et les on- 
9nges de Molière^ insérée au Mercure de Fnmee de mai 1 740* . 
L'inventaire de 1673 décrit son costume* : « Un manteau, 
dunsses et pourpoint de satin noir, garni de dentelle ronde 
de soie noire, chapeau, perruque, souliers, prisé vingt livres. » 
U y a un passage de son rôle où il a lui-même laissé sa mar- 
que personnelle comme acteur, un trait de son signalement, 
dans une allusion plaisante à la toux dont, en ces années, il 

I. Le UUuuthrope^ wotut i, rert 147. 
a. Vojez ct-detfos, p. 7. 

3. Yojes notre tome III, p. 383. 

4. Msehêrehêê sur MaUère^ par End. Sonlié. n. 976. 
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souffrait de plus en plus, à cette toux qui tient tant de place 
dans le portrait que fait de lui la comédie d*Élomire hjrpo- 
eondre^ imprimée en 1670. Lorsque Frosine flatte Harpagon 
sur sa santé visiblement exempte de toute incommodité, il lui 
répond : « Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci. Il n'y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. » La fine intri- 
gante le rassure : « Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied 
point mal, et vous avez grâce à tousser*. » Quelque naturel que 
soit le trait, Molière n'y aurait pas autant insisté, si sa trop 
réelle incommodité ne l'avait rendu phis piquant. Au reste, 
les éditeurs de i68a* ne laissent pas de doute sur ce point : 
« Il s'étoit joué lui-m(me, disent-ils, sur cette incommodité 
dans la cinquième scène du second acte de i*Jvare. » La 
remarque n'aurait pas de sens si elle ne supposait que le vieil- 
lard catarrheux était représenté par Molière. H tournait ainsi 
en effet comique et savait rendre agréable ce qui aurait pu 
paraître disgracieux ches un comédien. Noua en avons, dans 
cette même comédie, un autre exemple bien connu. Harpagon, 
lorsqu'il vient d'éloigner la Flèche qui lui semble un dangereux 
espion de son or, dit >en grognant : « Je ne me plais point à 
voir ce chien de boiteux-là*. » Que l'incommode valet boite 
ou non, qu'importe ? Et pourtant le trait d'humeur est tout k 
fait naturel chez ce soupçonneux, pour qui cette singulière 
allure a peut-être quelque chose d'inquiétant. Mais quelque bon 
parti que Molière ait tiré de cette idée de claudication, il est 
évident qu'elle ne lui fût pas venue à l'esprit, s'il n'avait voulu 
rendre plaisante l'infirmité de son camarade Béjard, comme il 
l'avait déjà fait en lui donnant dans l'Amour médecin^ le rôle 
du boiteux des Fougerais. Béjard est donc ici désigné claire- 
ment comme ayant joué d'original le personnage de la Flèche*. 

I. Acte n, scène t. 

a. Voyez notre tome I, p. xtii. 

3. Acte I, scène ni. 

4. Voyez notre tome V, p. a88. 

5. Cett ce que dit l*abbë d^AllaioTal dans sa Lettre à Mylord^^ 
sur Baron et la JemoUelle le Couvreur^ publiée en lySo sons le pseu- 
donyme de George Wink, p. la; on peat voir cette lettre réim- 
primée dans la CoUeetion des Mémoires sur Part dramaiique^ an to- 
lume des Mémoires sur Molière^ p« aai« 
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Là se bornent nos renseignements. Aimé-Martin, suiyant sa 
eoQtomei a complété, sans avertir qu'il se contentait de la yrai- 
aemblance, la liste des actenrs de 1668 dans les principaux 
ràks de notre pièce : Qéante, la Grange; Éiise^ Mlle Molière; 
Vaière^ da Croisy; Mariane^ Mlle de Brie; Prosine^ Made- 
leine Béjart; Maure Jacques^ Hubert. On pourrait croire 
plutôt que, à ce premier moment, Élise fut Mlle de Brie; Ma- 
riane^ Mlle Molière; Falère^ la Grange; Maître Jacques^ du 
Croisy, si Ton s'en rapportait à la liste des acteurs telle que 
nous la trouYons dix-sept ans plus tard. Il est vrai que, si 
Tin^cation n'est pas à dédaigner, nous ayons déjà averti 
aillears qu'elle peut quelquefois suggérer des inductions trom- 
peuses. Voici cette distribution des rôles en i685^ : 

DAMOISnXBt. 

ÈIU< de Brie. 

Marianne Guerin 

Frotine Beaural ou la Grange. 

HOMMES. 

f^alère la Grange. 

Arpagon^ Brécourt ou Rosimon t. 

CÛante Raisin ou Hubert. 

iP Simon le Comte. 

.U» Jacques . du Croizy. 

La FUehe Guerin. 

Une êërvwite 

Un laquais •• 

Le Commissaire DauTilliers 011 Beau val. 

Rosunont, l'héritier des rôles joués par Molière, partageait, 
on le voit, le rôle d'Harpagon avec Brécourt. Celui-ci, déser- 
teur en 1664 de la troupe de Molière, se retrouva en 1682 
avec ses anciens camarades qui, après la réunion de 1680, 
avaient formé, avec les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, 
la nouvelle Comédie-Française. Il y eut, le 11 juin 1682, un 
règlement des rôles, qui portait que « les rôles des pièces de 
Molière, grandes et petites, où Rosimont joue le personnage 
({oe joooit feu Molière, seront triples entre lui, Raisin et Bré- 

I . Béperioire de* tomddies franfoUei qui se peapomi Jouar (à la eoiu*) 
»i685. 
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court ^ » Y anrait-U quelque chose à conclure de ce que, dans 
la liste des acteurs désignes pour les reprësentations de i685 
à la cour, Brécourt est nomme avant Rosimont son chef d'em- 
ploi? Nous remarquons du moins que, suivant Lemazurier*« 
le rôle d'Harpagon était un de ceux qu'il jouait supérieure- 
ment. La liste, dressée sans doute dès 1684, ne prouve pas 
d'ailleurs que la cour ait vu ce comédien dans V Avare en i685 : 
le a8 mars de cette année-là, il mourut. A la fin de l'année 
suivante (novembre 1686), Rosimont aussi était mort. Il y eut 
sans doute, dans les années qui suivirent, un moment où les 
comédiens formés par Molière ayant, pour la plupart, dis- 
paru, sans avoir encore eu de dignes successeurs, ses oomé^ 
dies furent médiocrement représentées. Le Journal du marquis 
de Dangeau nous apprend * que le Roi, ayant été, le 9 octobre 
1700J voir la comédie de VAwire dans la tribune de la du- 
chesse de Bourgogne, « ne trouva pas que les comédiens la 
jouassent bien. Mme la duchesse de Bourgogne le pressa fort 
de demeurer jusqu'il la fin; mais il ne put s'y résoudre. » 
Était-ce alors Guérin d'Estriché qui tenait le rôle d'Harpagon? 
A s'en rapporter à Lemazurier *, il le jouait « avec un art et 
en même temps un naturel admirables, a» Quoi qu'il en soit, 
comme il ne fut goûté, dit-on, que dans les dernières années 
de sa carrière théâtrale* (de 1711 à 1717), s'il parut à la 
représentation du 9 octobre 1700, ce n'était pas lui qui, après 
Molière et Brécourt, pouvait plaire à Louis XIV. Duchemin, 
qui devait hériter de ses rôles, débuta, le 37 décembre 171 7, 
par celui d'Harpagon, où il eut un grand succès ', et ne fit pas 
regretter son prédécesseur. Mais le plus célèbre des Harpa- 

1, La Comédie-Française^ histoire adi^inistrative.,,^ par M. Jules 
Bonnatsiet, p. 61, note a de la page 60. 

a. Galerie fiis torique des acteurs du théâtre français^ tome I, 
p. i6a. 

3. Tome VII, p. 891. 

4. Galerie historique des acteurs du théâtre français^ tome I, 
p. ^76. 

5. Voyez, dans les Intripies de Molière, et celles de sa femme^ ou 
la Fameuse comédienne^ histoire de la Guérin^ édition de M. Livet 
(1877), la note sur Guërin, p. 184-186. 

6. Lemazurier, Galerie historique des acteurs,,,^ tome I, p. 246. 
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gooSy en laissant, bien entendu, Molière hors de tonte compa- 
raÎKm, fut Grandmesnil, excdlent combien, qui aborda la 
aoène de la Comédie-Française en 1790. Nous avons trouve, 
dès le oommencement de l'an VU (1798), des témoignages de 
la rare perfection de son jeu dans le rôle de Tavare. La 
finesse, le naturel et la yérité qu'il y faisait admirer, sont loués 
par Etienne et Martainville, dans V Histoire du Théâtre fran- 
çais pendant la Révolution^ qu'ils publièrent en i8oa; et par 
les rédacteurs de C Opinion du parterre en i8o3* et en 1809'. 
On a, au foyer de la Comédie-Française, un beau portrait de 
Grandmesnil, peint par Desoria, et qui fut exposé au Salon de 
1817, un an après la mort du célèbre comédien. Le rôle que 
le peintre a choisi, pour en perpétuer le souvenir, est celui 
d'Harpagon, daus la grande scène de son désespoir, et au 
moment où, croyant arrêter son voleur, il se preiûl lui-même 
par le bras. C'est évidemment une preuve que, là surtout, 
Grandmesnil produisait un grand effet. Quelque unanime qu'ait 
été l'admiration de ses contemporains, on lui reprochait ce- 
pendant d'outrer, à de certains monvents, les effets comiques 
de ses rôles. C'est lui, sans nul doute, que Cailhava désigne, 
quand il se plaint que, dans la scène iv de l'acte IV de notre 
comédie, « le meilleur de nos Harpagons, » ne se contentant 
pas de cette indication donnée dans la pièce imprimée : Il tire 
Mon mouchoir de sa poche^ ce qui fait croire à maftre Jacques^ 
qull va lui donner quelque chose^ «c vient de substituer ai^ 
mouchoir de Molière un morceau de taffetas vert avec lequel 
il essaie ses yeux ^. » C'était peu de chose d'ailleurs lorsqu'on 
voyait d'autres interprètes du rôle tirer « finement de leur 
poche une bourse dans laquelle est un mouchoir large de 
4pielques pouces *• » Il y avait aussi le laszi des chandelles, dont 
parie Grandmesnil, dans une lettre, citée par Aimé-Martin*. 
Grandmesnil donne clairement à entendre que lui-même s'y 

I. Tome I, p. i36, et tome II, p. 89 (lettre de Pallssot, 1791). 

9* VOpimon du purttrré (genninâl an XI), p« 37. 

3. Ihiéem (jaorier 1809), p. 47. 

4« Études sur Molière^ p. aaS, à la note. 

5. lèidem^ à la même page. 

6. Tome IV des CMuvrts de Motih^ (3* édilioii), p. 5a8. 


4o L'AVARE. 

prêtait^ : « Les comédiens, dit-il, ont imaginé le jeu de la 
bougie, pour égayer une scène * que le public n'écoute jamais 
sans quelque impatience. Voici comment ce jeu s'exécute : 
Harpagon éteint une des deux bougies placées sur la table du 
notaire. A peine a-t-il tourné le dos, que mai tre Jacques la ral- 
lume. Harpagon, la voyant brûler de nouveau, s'en empare, 
l'éteint, et la garde dans sa main. Mais pendant qu'il écoute, 
les deux bras croisés, la conversation d'Anselme et de Valm, 
mattre Jacques passe derrière lui, et rallume la bougie. Un 
instant après. Harpagon décroise ses bras, voit la bougie brû- 
ler, la souffle, et la met dans la poche droite de son haut-de- 
ckausses, où mattre Jacques ne manque pas de la rallumer une 
quatrième fois. Enfin la main d'Harpagon rencontre la flamme 
de la bougie, etc. » 

Il serait difficile de dire si ce jeu de scène remontait jusqu'à 
Molière. Grandmesnil semblerait ne l'avoir pas cru, puisqu'il 
le donne pour une imagination des comédiens ; et il est certain 
que, dans la pièce imprimée (encore ne parlons-nous pas de 
l'édition originale, mais de celle de 1681), on lit seulement 
cette indication : « Voyant deux chandelles allumées, Har- 
pagon en souffle une. 3» Quoi qu'il en soit, Cailhava nous pa- 
rait condamner un peu trop rigoureusement* une gaieté à 
laquelle on trouve ici quelque excuse, surtout dans une pièce 
qui, nous l'avons fait remarquer, est une de celles où Molière 
a cru pouvoir oser quelques exagérations de plaisanteries, à 
la façon de Plante. Mais une fois en veine de lazzis dont l'au- 
teur ne s'était point avisé, bientôt on s'en permit d'absolument 
ridicules. Cailhava parle de comédiens qui, dans le personnage 
de Qéante, montaient, pour témoigner leur joie, sur les épaules 
de la Flèche*, au moment où il donne avis qu'il a mis la main 
sur le trésor. Quelques Frosines du même temps prêtaient à 
Molière des équivoques indécentes dans des passages de leur 
rôle qui ont porté malheur aussi aux imitateurs anglais dont 


I. Une estampe, publiée chez Martinet, représente Grandmesn 
en Harpagon, avec un bout de chandelle ^ui sort de sa poche. 
1. LÀ cinquième de Tacte Y. 

3. Études iur àiolière^ p. aa6. 

4. lUdëm^ p. aa4. 
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nous aoroDs tout à rheore h parler. Ces faates de goâl, dont 
Giilhava avait été témoin, il a bien fait de les signaler sëvè- 
rement, pour ne pas s'en laisser perpétuer la tradition. 

Si, depuis Grandmesnii, il ne paraît pas s'être rencontré 
d'Harpagon aussi parfait, le rôle cependant a été joué avec 
grand succès par Duparai, par Guiot et, un peu plus tard, par 
Provost. Au temps de Grandmesnil, la Rochelle était excellent 
dans le personnage de mattre Jacques, que Michot, au coni- 
Diencement de ce siècle, a fort bien représenté aussi. On se 
iouvient aujourd'hui encore de la yerve de Firmin, jouant 
Yalère, particulièrement dans la scène y de l'acte 1", où il 
se moque si bien d'Harpagon, en le flattant sur sa grande 
raison de « sans dot ». 

Voici quelle a été dans ces dernières années, à la Comédie- 
Française, la distribution des principaux rMes de V Avare; les 
acteurs «pie nous allons nommer, ayant été à Londres en 
juin 1879, y ont eu, dans notre comédie, le même succès qu'à 

Paris: 

Harpagon .... MM. Got. 

Ciéânie . Delaunay. 

f^aUre Worms. 

Maure Jacques ThiroD. 

La Flèelte Coquelin cadet. 

Biarîane M«"«* Reichemberg. 

Élise Raretta. 

Frosîne Dinah Félix. 

L'Avare a tenté bien naturellement plus d'un versificateur. 
La Bibliographie moliéresque enregistre, sous les n** Sia-Sag, 
huit essais de mise en vers, sept complètes, une de quatre 
scènes seulement du I*' acte (Rouen, 1844]. La plus ancienne, 
par Mailhol, imprimée en 1775, a été représentée, en 181 3, 
sur le théâtre de l'Impératrice (Odéon) . La suivante, en vers 
blancs, a pour auteur le comte de Saint-Leu, Louis Bona- 
parte*, père de Napoléon UI. Quatre ont été faites, ou impri- 
mées soit à part, soit dans des recueils, Avignon (i836), 
Arras (1845], le Mans (1859)*, Douai (entre 1867 et 1869). 

1. Imprimée dans le tome I de ton Bâtai sur la versification froa^ 
fttf», Rome, i8i5, a Toliimet in-8*. 
3. Le nom de l'antenr est Malouin, VtnterméAaire des chercheurs 
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Une cnfia fut partie du théâtre complet de Christian Ostrowskî 
(Firmin-Didot, 1862» tome II, rëimprimëe en 1874 avec quel- 
ques corrections) ; elle portait, au moins dans la i** édition, 
ce titre étrangement construit : VA^are^ comédie en dnq 
actes, en vers, de Molière, imitée par Chr, O. 

Parmi les imitations de V Avare sur les scènes étrangères (il 
ne s'agit pas des simples traductions qui seront nommées ci- 
après), TAngleterre en a eu deux que Ton trouve partout 
dtées et dont Voltaire a parlé *. Les quelques mots très-justes 
qu'il en a dit pourraient suffire. La célébrité de ces ouvrages 
nous engage cependant à en parler un peu moins sommaire- 
ment. Tous deux sont intitulés the Miser^ traduction exacte 
du titre de Molière. Voltaire a rendu avec fidélité les outre- 
cuidantes paroles de Shadwell dans sa préface. Nous lisons 
dans cette même préface : « Cest la dernière pièce qui fut 
représentée sur le théâtre du Roi, à Govent-Garden, avant le 
fatal incendie qui le détruisit*. 3» L'événement eut lieu le 5 fé- 
vrier 167a *. Les premières représentations de la comédie de 
Shadwell sont de l'année précédente. C'est donc do vivant de 
Molière que son Avare a été présenté au public anglais, sous 
une forme certainement très-anglaise, 

Shadwell déclare que notre comédie a trop peu de per- 
sonnages et trop peu d'action, et que la scène où il la veut 
introduire en exige davantage. Il y a pourvu, et de telle fa- 
çon qu'il a été bien fondé à revendiquer comme vraiment 
sienne plus de la moitié de la pièce ^. Les scènes dont il a en- 
richi le sujet, trop simple selon lui, sont des scènes de tavernes 
et de lieux pires encore ; les personnages qu'il a ajoutés sont 
d'ignobles débauchés, des idiots, des filous et des filles de joie. 
En général, dans ces années de la Restauration, la comédie 

et curieux (10 septembre 1864, p> ao8} mentionne une traduction 
en vers faite par un amateur du Mans et distincte peut-être de 
celle-ci : c elle n'a pas été mise, nous dit-on, dans le commerce. » 

I. Vojez ci<aprèt, p. 49 «t 5o. 

a. Elle fut imprimée et publiée (in-4*) à Londres, en 167a. On 
en troave la traduction française au tome I de la Lettre sur le 
théâtre an^aU (par du Bocage), a volumes in-8*, I75a. 

3. Gazette de 167a, p. 190. 

4* Voyez sa courte jPre/atftf. 


NOTICE. 43 

eo Angleterre n'est, M. Taine l'a bien dit, qu' « m ré p e r to ir e 
de TÎoes*. » Théodora, fille de l'avare Goldingliam, est aimée 
par Bellamour, qoi s'est mis, comme Valère, an service do 
pire de sa mailresse ; mais il a pour rival on certain Timothy, 
leqoel tient à Thëodora les plus vilains discours, et, dans une 
et ses galantes entrevues, tombe ivre mort devant elle. Le 
père avare veut profiter de l'ivresse d'un si agréable préten- 
dant pour le faire marier à sa fille par un prêtre « à vingt 
mIs ». Le ûrère de Théodora, qui a nom Théodore, et repré- 
Kote notre Cléante, a pour amis les odieux libertins dont 
noua avons parlé, et, sans être un aussi parfait vaurien 
qo'eiiK, n'est pas toujours indigne de leur société. Dans une 
Mène où il courtise Isabelle, qui est la Mariane de Molière, il 
fut, dans un aparté, de très-grossières réflexions sur l'hoo- 
aenr des femmes. En même temps, ce n'est pas seulement un 
ib emporté qui oublie un moment le respect dû à son père : 
fl forme Thonnète projet d'engager ce père, en flattant son 
a?arice, dans une conspiration contre le gouvernement. Il lui 
propose de garder, moyennant forte récompense, des caisses 
d'armes appartenant aux rebelles. Goldingfaam loi répond: 
« Je vais de ce pas révéler au roi le complot et vous faire 
pendre; » pois, séduit par la vue des cent pistoles promises, 
il accepte le dépôt. La Frosine de Molière est, dans la pièce 
anglaise, une M** Cheatly, qui, après avoir flatté le vieillard 
pour lui foire épouser Isabelle, finit par changer ses batteries, 
et Im parle d'une comtesse qui désire se marier avec lui, et qui 
est plus riche qu'Isabelle. Elle fait jouer le rôle de cette com- 
lose par une courtisane de bas étage. Au dénouement, Théo- 
dore avertit qu'il gardera la cassette volée par le valet Robin, 
on dénoncera la complicité de son père dans la conspiration 
dont lui-même a été l'agent provocateur. Cette impudente me- 
nace de délation force Goldingham à abandonner ses chers 
écus. Théodore pourra se marier avec Isabelle, et Théodora 
avec Bellamour, lequel se trouve être le frère d'Isabelle; et, 
pour que la comédie finisse en couronnant la flamme de tous 
les personnages, Timothy et son père Squeeze se marient avec 
deox filles perdues. Aux belles inventions de Shadwell les prin- 

1. Biitcirê dé im litiérottirt lÊ^aUty tome III, p. 14^. 
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cipales scènes de notre A9ûre se trouvent mêlées ; mais avec 
quelle délicatesse dans Timitation 1 Cette imitation garde la même 
finesse^ la même légèreté jusque dans les emprunts qu'elle 
(ait aux détaib, aux traits les plus saillants du dialogue. Gheatly, 
au lieu de dire à Goldingham qu'elle marierait le Grand Turc 
avec la République de Venise, lui vante ainsi son talent : 
« J'aurais voulu être pendue, si je n'avais marié le Pape avec 
la reine Elisabeth ; » et pour mieux appuyer sur la plaisante- 
rie, le vieillard répond : « Je n'aurais pas aimé que la chose 
se fît : cela aurait pu gâter la Réforme. » On se souvient que 
Frosine, habile dans les moyens de se procurer des vaches à 
lait, dit à la Flèche : « Mon Dieu, je sais l'art de traire les 
hommes. » Voltaire trouvait déjà l'expression grossière ' ; c'est 
un peu trop de sévérité. Voici la traduction de M'* Cheady : 
a Je vous le garantis, j'ai une façon d'étourdir les gens en les 
chatouillant, tout comme on fait des truites. » Et Shadwell se 
flattait d'embellir Molière ! 

Fielding n'eut pas cette ridicule prétention lorsque, en i73a, 
il fit représenter à Drury-Lane son essai d'imitation beaucoup 
plus heureux*. Dans le prologue en vers, a écrit par un ami » 
(cet ami, n'est-ce pas lui-même ?), il est dit : « Heureux notre 
poète anglais, si vos applaudissements garantissent qu'il n'a 
pas fait de tort à l'auteur français I c'est là sa seule crainte. Il 
est sauvé, s'il a laissé Molière sain et sauf. » On savait mieux 
alors en tout pays ce que Molière valait. Ce modèle qu'on 
avait appris à respecter, Fielding l'a suivi de près, traduisant, 
peu s'en faut, les plus beaux passages, non de i'Aululaire^ mais 
de l* Avare, Ses premières scènes cependant lui appartiennent; 
et, dans les dernières, comme il voulait éviter le dénouement 
|)ostiche, il a tiré le sien du fond même de la comédie, l'ayant, 
dans cette vue, préparé par une intrigue un peu plus compli- 
quée. Cest peut-être mieux ainsi, sans que l'amélioration nous 
paraisse très-importante. En somme, l'œuvre de Fielding est 

I. Voyez ci-aprèfl, p. 49* 

9. Tm MiSBB, a eomedy, Taken from Plantas and Molière, At it 
iww aeted ai the Théâtre Royal in Drtirj'^Lane^ 1739 (au tome UI 
de tJie Workt of Henry Fielding^ 1766). La pièce a été imprimée, 
à part et pour la première fois, en 1733. 
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digne d*âofe, d, lonqo'elle eut à Londres le suooèe doot 
parle Voltaire, on 7 fat josle pour fimitatenr et pour le modèle, 
la comédie, chez nos Toîsins, aa diz-sqilième lîècley avait ëtë 
bieo plos âoignée de notre politesse dans le même temps, 
qs^eOe ne le lot aa siècle suivant. Gomme il fant toojoors ce* 
pendant que, dans la peintare des morars, le théâtre oomiqoe 
a AngieiNTe s'éloigne de notre goût, quelques rq>roches 
poorraîent être faits à FieldiDg, celui, par exemple, d'avoir 
{lié le personnage de Mariane en la rep r ésentant comme une 
fiBe très-coquette, et comme une joueuse qui a toujours les 
cartes à la main. Mais, dans son imitation, an général fidèle, 
on n'aurait pas beaucoup de semblables fautes à relever. 

La première éditîcm de l* Avare porte la date de 1669 ; c'est 
min- 12 de i5o pages numérotées, précédées de deux feuil- 
kls n<m chifirés; voici le titre : 

L'AVARE, 


Par /. B. P. MOUERE. 
A PARIS, 

Cbex Ibah Ribot, aa Palais, ris-à-vis 

la Porte de PEglife de la Sainte Chapelle, 

à rimage S. Loaii. 

M.DC.LXIX. 

AFSC PRIFILEGB Dr ROY. 

Dsns le fleuron qui orne ce titre est gravée la lettre M. Le 
dernier acte est imprimé en caractères plus petits que les 
quatre précédents. 

L'Achevé d'imprimer pour la première fois est du 18 fé- 
vrier 1669; le Privilège, daté du dernier jour de septembre 
166S, est donné, pour sept années, à Molière, qui a cédé son 
droit « à Jean Ribou, marchand libraire à Paris^ 3» 

Une seconde édition ou plutôt une contrefaçon a été publiée 
en 1669, et une troisième, qui offre plusieurs variantes, en 
1670. 

VAfMu-e a été souvent traduit et en beaucoup de langues. 

I. Il est eurienx de eonnaitre quel prix te vendaient à cetlt 
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Parmi les ▼ertions ou îmitatioiis sëparëes, il y en a une en 
dialecte gënoia {s. /. n, d.); trois en espagnol (1760 ?, 1800, 
i8ao); deux en portugais (Lisbonne^ i?^?» ^o ^^ Janeiro^ 
184a); une en roumain (i836); deux en anglais (1732, '79^)» 
sans compter les imitations de Shadwell et de Fielding, dont il 
est pari^ plus haut*, la seconde souvent rëimprimëe; trois en 
néerlandais (i685, 1806, 1861); quatre en allemand (1670, 
1775, i868y 1874?) ; quatre en danob (1724, 1756, 1841, et 
une s, l. A. dj); cinq en suédois (i73i, i735, 1806, i858, 
i863); deux en russe (1757, i83a); une en serbo-croate 
(1870); plusieurs en polonais (une de 1778, une autre de 
i8aa) ; une en tchèque (i85a) ; trois en grec moderne (une de 
i8i6y et deux de 1871, dont l'une est l'œuvre de M. Skylissis ; 
dans cette dernière et dans celle de 18 16, par Constantin 
OEconomos, le lieu de la scène a M transporté en Orient^); 
deux en arménien (l'une de i85i] ; deux en magyar (la pre- 
mière, dont la scène est non plus à Paris, mais à Gomom, 
représentée en 1791, la seconde imprimée en i8ai); enfin 
une imitation en turc a été jouée, il y a quelques années, 
sur un théâtre de Gonstantinople. 

Selon notre habitude, nous ne parlons pas ici des traduc- 
tions de la pièce publiées dans les versions anciennes ou ré- 
époque les pièces de Molière ; roici ce que dit Robinet, dans une 
Uttre à Madame du a mars 1669 : 

On Tead VApon^ 
Poème en proie, eaeor, n rare, 
ÀTec ton beau George Dandin^ 
Dont fl reçoit force dindin. 
C*eet cfaei Ribtm qn'on les délivre, 
Cbacon pour ane et demi-livre. 
Prix fait, et ce sont Teritét, 
Ainsi que de petits pàtét. 

I. Voyez ei-deuui, p. 4>*44- La traduction de 178 a, arec 
texte français en regard, a été réimprimée, en i75i, arec des 
notes philologiques. CeUe de 179s est mentionnée dans le Molié» 
riste du i** août 1881, p. 146» comme une imitation en trois actes, 
qui fut représentée à Corent-Garden et arait été faite par le soi&f- 
fleur du théâtre, M. Jacques Wilde. 

a. Voyes notre tome Y, p. 4^5} note 3 ; et la Bibliographie 
Uérêgqae^ p. 198 et p. aoi. 
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dn diéâtre complet oa choisi de Mofière, à moins 
qu'elles n*aîeiit été robjet d'on tirage à paît oa ne fossent 
partie de très-courts recoeîb. 
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V AVARE. 


pme «t «a cinq adw, npi^MBlM i Pv« flff k tUitre 
d« Priab4U>jal, k 9 Mptcmlm 1668. 


Cette ezoellente comédie avait été donnée au public en 1667 ' ; 
Biîs le même préjugé qui fit tomber U Fesiim de Pierre^ parce qu*il 
était en prose, avait fait tomber VAyùre. Molière, pour ne point 
beurter de firont le tentiment des critiques, et sachant qu*il faut 
nénager les hommes quand ils ont tort, donna au public le temps 
de rerenir, et ne rejoua VAmrt qu*un an après : le public, qui à 
U longue se rend toujours au bon, donna à cet ouvrage les ap- 
plaudissements qu'il mérite. On comprit alors qu*il peut j avoir 
de fort bonnes comédies en prose, et qu'il 7 a peut-être plus de 
difficulté à réussir dans ce style ordinaire, où Tesprit seul soutient 
rintenr, que dans la versification, qui par la rime, la cadence et 
la mesure prête des ornements à des idées simples que la prose 
n'embellirait pas. 

Il j a dans VAwwre quelques idées prises de Pkute, et embellies 
psr Molière. Plante avait inuginé le premier de faire en même 
tmips voler la cassette de l*avare et séduire sa fille \ c*est de lui 
({o'cst toute Tinvention de la scène du jeune homme qui vient 
avouer le rapt, et que Tavare prend pour le voleur. Mais on ose 
dire que Plante n*a point assex profité de cette situation; il ne Ta 
iarenlée que pour la manquer ; que Ton en juge par ce trait seul : 
Panant de la fille ne parait que dans cette scène ; il vient sans être 

I. VApore fut réellement joué pour la première fois à la date 
ÎB^quée en tète de ce sommaire, et non dès 1667 : vojea le début 
de la Notice» 
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annoncé ni préparé *, et la fille elle-même n*j parait point du tout. 

Tout le reste de la pièce est de Molière, caractères, intrigues, 
plaisanteries; il n*a imité* que quelques lignes, comme cet endroit 
où Tarare, parlant (peut-être mal à propos) aux spectateurs, dit* : 
c Mon Toleur n*est-il point parmi tous * ? Ils me regardent tous et 
se mettent à rire: » Quid ut quod rUietUf Hfovi ommes^ seio fures 
hic este eompiuret* ; et cet autre endroit encore où, ayant examiné 
les mains du yalet qu^ii soupçonne, il demande à Toir la troi- 
sième : Os tende tertiam*. 

Mais si Ton veut connaître la différence du style de Plaute et du 
style de Molière, qu*on voie les portraits que chacun fait de son 
avare. Plante dit : 

Clamai smam remperiUse tefuê^ 

De emo tigUlo/ummt si qua exU/era», 

Qmim qumm it darmitmmy/ollem obstringit oh gulam^ 

Ne quid ammm forte amittat iormient, 

Btiamae ehtmrat inferiorem gmtturem ? etc. *. 

m II crie qu*il est perdu, qu^il est abîmé, si la fumée de son feu 
Ta hors de sa maison. U se met une vessie à la bouche pendant la 

I. Cela n*est point exact. A Tacte IV de rAiduiaire^ Lyconide, 
avant la scène de Téquivoque (la x*), paraît avec sa mère dans la 
scène vii, et il a même été annoncé et préparé à la fin de la i** scène 
(vers 559-56 1). 

a. Dans le texte de 1789 : « il n>n a imité ». 

S. Acte IV, scène vii. 

4. La citation de cette phrase n*est pas tout à fait littérale : 
Toyex p. 175. 

5. Le texte de Plaute est (acte IV, scène ix, vers 676) : 
Quid est? quid ndetU? Gnopi omneis g ecio/arei esee haie eompldree, 

6. On lit au vers 597 (acte IV, scène iv) de i'Aululaire : 

Age, ostende etiam tertiam. 

On se rappelle qu*Harpagon (acte I, scène m) ne demande pas k 
voir la troisième^ mais lu autres : voyez ci-dessus la Notice^ p. 3s. 

7. Nous reproduisons la citation telle qu'elle se lit dans Tédition 
de 1739 et dans celle de 1764. La première ligne est un assemblage 
de mots pris dans deux vers de Plante, A l'avant-dernier vers, une 
syllabe a été omise, une courte interrogation du second interlocu* 
teur, à laquelle répond le reste. Entre Favant-demier et le dernier 
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naît, de peur de perdre «on touffle. Se booehe-t-il aa*M la 
bmehe d'en bas f s 

CepmdaDt cei coniparùioni de Plaute arec Uolière, tontei ■ 
l'iTaDlage du dernier, d'cih pèchent pal qu'on ne doive ettimer ce 
comique latin, qai n'ayant paa la pureté de T^renee, iTait d'ail- 
lain tant d'autres talents, et qui, quoique infiirieur à Molière, a 
iU, pour la rariélë de se* caractères et de ses iniri^et, ce que 
Bone a en de meilleur'. On trouTe anisl à la Térité dans rAfvt 
de Uoliire quelques exprewions grossière*, comme : a Je sai* l'art 
de traire le* homme*'; > et quelque* mauTaîtes plaitanteries, 
comme : a Je marierai*, si je l'aTai* entrepris, le Grand-Turc et la 
lUpablique de Venise*. » 

CMIe comédie a été traduite en plu*icur* langue*, et jouée sur 
plos d'un théâtre d'Italie et d'Angleterre, de m?me que le* autres 
pitccs de Molière ; mais les pièces traduites ne peuvent réussir 
ipw par l'habileté du traducteur. Ud poète anglais nommé Shad- 
wcll*, aussi vain que mauvais poïte, la donna en anglais du vivant 
d« Holière. Cet homme dit dan* *a préface : a Je crois pouvoir 
ilire, San* vanité, que Molière n'a rien perdu entre mes main*. 
Junai* pièce française n'a été maniée par un de no* poète*, quel- 
que méchant qu'il fût, qu'elle n'ait été rendue meilleure. Ce n'est 

icn manque le signe qui devrait marquer le changement d'inler- 
loeateur. Voici le texte de l'AulidaXre (acte II, scène iv, vers a55- 
*); 

Qa-in Jimm al^ue hamiaum elamal amlinuo Jidem 

Suarn rem periUte le^Mt eradUarîrr, 

D, «. „,,«,>«,« ., ,M .«./«„,. 

Çwjr fuom it dormitmm,JoiUm obtiringit ob gmlam, 
•— Etiamiu oblia-at inftrartm galiartm f 

I. Beuchot donne de cette phrase, d'aprè* l'édition deKehl, un 
rote un pen différent : a .... ce comique latin, qui n'ajrant pas 
h pureté de Térence et fort inférieur a Molière, a été pour la va- 
l^U....n 

1, Acte II, scène iv, ci-après, p. 106. 

i. Acte II, scène v ; mais Voluire citait de mémoire ; vojet 
p. 110. 

i. ■ Shadivell s, ici et plu* loin, dan* l'édition de 1739. ^ 1 , 
' Hpuku. Tii 4 r' 
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ni faute d'inyention ni faute d*esprit que nous empruntons des 
Français ; mais c*est par paresse : c^est aussi par paresse que je me 
suis serri de C Avare de Molière, s 

On peut juger qu^un homme qui n*a pas assez d*esprit pour 
cacher sa vanité, n^en a pas assez pour faire mieux que Molière. 
La pièce de Shadwell est généralement méprisée. M. Fielding<, 
meilleur poète et plus modeste, a traduit V Avare et Ta fait jouer à 
Londres, en 1733*. Il 7 a ajouté réellement quelques beautés d^ 
dialogue particulières à sa nation, et sa pièce a eu près de trente 
représentations : succès très-rare à Londres, où les pièces qui ont 
le plus de cours ne sont jouées tout au plus que quinze fois. 

I. « M. Fildeng. » (sya^b) 

a. En 1733, diaprés le titre reproduit ci^dessus, p. 44) °ote 1 ; 
1733, nous l'avons dit dans la même note, est la date de Tim- 
pression. 


ACTEURS. 

HARPAGON*, père de Clëante et d'Élise^ et amoureux de 

Mariane. 
GLÉANTEy fils d'Harpagon, amant de Mariane. 
ÉUSEy fille d'Harpagon, amante de Valère. 
YALÉRE, fils d'Anselme, et amant d'JÉlise. 
MARIANE, amante de Clëante, et aimëe d'Harpagon. 
ANSELME, père de Valère et de Mariane. 
FROSINE, femme d'intrigue. 

I. a Homme rapace, homme aux doigts crochus, » d*uD mot 
grec latinité par Plaute, pour être, avec beaucoup d'autres qualifi- 
eatift, appliqué à Tamour vénal : 

.... BlaiUliloqueniulut^ harpago^ mendax^ cuppes^ avarus.,,, 

[Trinumus^ vers 114, acte II, scène i.) 

Urcens Codros, au vers 27 de son Supplément à VAululaire^ a 
appliqué le mot aux maîtres avares : 

Teaaees nimium domituu nattra mtat tulit^ 
Quos harpagoneSj karpjrùu et tanialos 
yoeare soleo^ inopihus magnit pauperet,,,, 

Luigî Groto, dans son Xmi/ia^ avait donné à Molière Texemple 
de faire ê^ Harpagon un nom propre d*avare, de grippe^sou : voyez 
la Notice de P Étourdi^ tome I, p. 89'. Comme le remarque Castil- 
Blaze*, un nom analogue a été choisi pour le financier farouche 
de ta Comtesse eTEscarbagnas, le receveur des tailles Monsieur 
Hûrpin, — Harpagon fut joué par Molière; son costume a été dé- 
crit ci-dessus, p. 35, à la Notice, — La distribution des autres 
fâtes a été, autant que possible, indiquée aux pages 36 et 37. 

' Cbes Tite-LÎTe (livre XXX, chapitre z), harpagones désigne les espèces 
(l' harpon* reteniM par des chaînes, à l'aide desquels les Carthaginois accro- 
^Ment et remorquaient les embarcations ennemies. — Dans l*Aululaira 
°>^ (Tera i58, acte 11, scène u), et ailleurs, Plaute a employé le Tcrhr 
''fegaref • agripper, roler ». 

^ Au tome I de Molière musicien, p. 478. 
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MAtTRE SIMON, courtier. 

M aItRE JACQUES, cuisînier et cocher * <l!Harp!r|on. 

LA FLECHE, valet de Clëante. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, ) , . „„ 

„««^,T«^« > laquais d Harpagon. 
LA MERLUCHE, ) ^ ^ ^ 

Le Commissàike et son Clkbc. 

La scène est à Paris*. 

1. La manière originale et plaisante dont maître Jacquet se 
prête à ce cumul peu rétribué a rendu sa figure populaire et a fiiit, 
de bonne heure sans doute, de son nom la désignation de qui- 
conque s'acquitte de plusieurs serrices ou emplois différents. 

2. Harpagon, etc. — Ahsblub, etc. — Clbaktb, etc. — Élise, 
fille d'Harpagon. — Valèee, etc. — Mariaitb, fille d'Anselme, — 
FaosniB, etc.... — Uv CoionssAiaB. — La scène est à Paris dans la 
maison JP Harpagon . (1734*) — Le théâtre, dit le vieux Mémoire de,,,, 
décorations, ce est une salle et, sur le derrière, un jardin. Il faut 
deux chiquenilles*, des lunettes^, un balai', une batte', une cas- 
sette, une table, une chaise ', une écritoire, du papier, une robe, 
deux flambeaux sur la table au cinquième acte. » 

• Une des anciennes formes de souquenilU ; le texte même de rédition 
originale porte siquenille, à la scène i de Tacte III (ci-après, p. 122). 

• Qae doit porter Harpagon, quand il se présente à Mariane (acte III, 
seène v, ci-après, p. 14a). 

Le balai que dame Glande tient à la main (acte III, scène i). 
' La canne qu^on doit entendre tomber sur les épaules de maître Jacques, 
à la fin des scènes x et ix de l*acte III. 

• Le Commissaire du cinquième acte (dont la robe est mentionnée an peu 
après] instrumente sans doute assis devant la table. 
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COMÉDIE. 




ACTE I. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VALERE, ÉLISE. 

VÀLÂRB. 

Hé quoi? charmante Élise, vous devenez mélancoli- 
que, après les obligeantes assurances que vous avez eu 
la bonté de me donner de votre foi ? Je vous vois sou- 
pirer, hélas! au milieu de ma joie! Est-ce du regret, 
dites-moi, de m^avoir fait heureux, et vous repentez- 
vous de cet engagement où mes feux ont pu vous con- 
traindre^? 

ÉLISE. 

Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m*y sens entraîner par une 
trop douce puissance, et je n'ai pas même la force de 
souhaiter que les choses ne fussent^ pas. Mais, à vous 

1. Une promctse mataelle de mariage a été signée b reille par les deux 
■maiift : Valére leni amené à le déclarer à la fin de la ftcène ne de Pacte V. 

a. L'imparCiit dn tabjonctif après on présent s'explique par le sens do 
eooditîoniiel impliqué dans ce qni précède : ■ et je ne sonhaiterais même pas, 
j« B*eB ai pas la forée, que les choses ne fussent pas. » 
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dire vrai, le succès^ me donne de Tinquiëtude; et je 
crains fort de vous aimer un peu plus que je ne devrois. 

VÀUBRE. 

Hé I que pouvez-vous craindre, Élise, dans les bon- 
tés que vous avez pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas! cent choses à la fois : Temportement d*un 
père, les reproches d^une famille, les censures du 
monde ; mais plus que tout, Valère, le changement de 
votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop 
ardents d'une innocente amour*. 

VÀLERE. 

Âh ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les 
autres. Soupçonnez-moi de tout. Élise, plutôt que de 
manquer à ce que je vous dois : je vous aime trop pour 
cela, et mon amour pour vous durera autant que ma 
vie. 

ÉLISE. 

Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous 
les hommes sont semblables parles paroles; et ce n'est 
que les actions qui les découvrent différents'. 

VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connoitre ce que nous 
sommes, attendez donc au moins à juger de mon cœur 
par elles, et ne me cherchez point des crimes dans les 
injustes craintes d'une fâcheuse prévoyance. Ne m'as- 
sassinez * point, je vous prie, par les sensibles coups d'un 

I. L^issue qae les ehoMS pourront avoir : Toyei au vers 195 du dSUan- 
tkropê, 
a. D^un innocent amour. ((730, 33, 34*) 

3. Qui les montrent, qui les font voir différents. 

4. Nous avons vu le même emploi figuré d'assassiner au vers 988 de 
V Étourdi f on en trouvera six exemples de Corneille, deux de Racine, la plu- 
part du style élevé, dans les Lexiques de ces deux auteurs. 
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soupçon outrageux, et donnez*moi le temps de vous 
convaincre, par mille et mille preuves, de Thomiëteté 
de mes feux. 

iLISB. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que Ton aime ! Oui, Valérei je tiens votre 
cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous m'aimez 
dan véritable amour, et que vous me serez fidèle; je 
n en veux point du tout douter, et je retranche mon 
diagrin aux appréhensions du blâme ^ qu'on pourra me 
donner. 

VALÂRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

iusB. 

Je n'aurois rien à craindre, si tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois, et je trouve en votre 
personne de quoi avoir raison aux choses* que je fais 
pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre 
mérite, appuyé du secours' d'une reconnoissance oii le 
Gel m'engage envers vous. Je me représente à toute 
heure ce péril étonnant qui commença de nous offrir 
aux regards l'un de l'autre ; cette générosité surprenante 
qui vous fit risquer votre vie, pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes ; ces soins pleins de tendresse 
que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau, et 
les hommages assidus de cet ardent amour que ni le 
temps ni les difficultés n'ont rebuté, et qui vous fai- 

I. Je réduis, je borne mon chagrin aux appréhendons du bUme, je ne toux 
plus garder de mon chagrin que la crainte du blâme. — Littré ne cite que 
notre exemple de retrancher en ce sens ; mais plusieurs du réfléchi se retran^ 
cher à, 

a. Dans les choses : comparez les vers i643 et 1894 à^ Amphitryon (tomtW^ 
p. 454 et 469), et (même tome, p. 58a) Texpression à' entrer au monde. 

3. Appuyé de secours. (168a; faute évidente.) La même édition, cinq 
Ggoes plus bas, en a une antre plus choquante encore i faveur j^our Jureur ^ 
cet (sûtes n*ont pas été reproduites dans les éditions suivantes. 
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• 

sant négliger et parents et patrie, arrête vos pas en ces 
lîeiu, y tient en ma faveur votre fortune déguisée, et 
vous a réduit, pour me voir, à vous revctir de Temploi 
de domestique^ de mon père. Tout cela fait chez moi 
sans doute un merveilleux effet; et c'en est assez à mes 
yeux pour me justifier rengagement où j'ai pu consen- 
tir ; mais ce n'est pas assez peut-être pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on enti^e dans mes 
sentiments. 

VÀLÀRB. 

De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon 
seul amour que je prétends* auprès de vous* mériter 
quelque chose ; et quant aux scrupules que vous avez, 
votre père lui-même ne prend que trop de soin de vous 
justifier à tout le monde; et l'excès de son avarice, et 
la manière austère dont il vit avec ses enfants pour- 
roient autoriser des choses plus éti-anges^. Pardonnez- 
moi, charmante Élise, si j'en parle ainsi devant vous. 
Vous savez que sur ce chapitre on n'en peut pas dire de 
bien. Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, retrou- 
ver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup de peine 
à nous le rendre favorable. J'en attends des nouvelles 
avec impatience, etj^enirai chercher moi-même, si elles 
tardent à venir. 

ÉLISE. 

Ah ! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie ; et songez 
seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon 
père. 

I . Nous n^avons pas besoin de dire qa*ici le mot n^est pas synonyme do 
Talet, mais est pris au sens plus large qu*il avait au dix-septième aiède 
. (voyez tome VI, p. 33, note 3) ; cVst, on le verra, à titre d'intendant qae Va- 
lère est entré dans la maison d'Harpagon. 

a. De tout ce que tous avez dit, il n'y a que mon amour par quoi je pré- 
tends...; la phrase elliptique du texte est fort claire. 

3. Les choses plut étranges. (1670 ; faute évidente.) 
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YALiRB. 

Voas voyez comme je m^ prends, et les adroites 
complaisances qu^il m*a fallu mettre en usage pour 
m 'introduire à sou service ; sous quel masque de sym- 
pathie et de rapports de sentiments je me déguise pour 
lui plaire, et quel personnage je joue tous les jours avec 
loi, afin d^acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès 
admirables ; et j'éprouve que *• pour gagner les hom- 
mes, il n'est point de meilleure voie que de se parer à 
leurs yeux de leurs inclinations, que de donner dans 
leurs maximes, encenser leurs défauts, et applaudir à 
ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur de trop 
chaT^er la complaisance; et la manière dont on les 
joue a beau être visible, les plus fins toujours sont' 
de grandes dupes du côté de la flatterie; et il n'y a 
rien de si impertinent et de si ridicule qu'on ne fasse 
avaler lorsqu'on l'assaisonne en louange'. La sincérité 
souffre un peu au métier que je fais ; mais quand on 
a besoin des hommes, il faut bien s'ajuster à eux ; et 
puisqu'on ne sauroit les gagner que par là, ce n'est pas 
la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent 
être flattés. 

ÉLISE. 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler 
notre secret? 

VALÈRB. 

On ne peut pas ménager l'un et l'autre ; et l'esprit du 
père et celui du fils sont des choses si opposées, qu'il 
est difficile d'accommoder ces deux confidences ensem- 
ble. Mais vous, de votre part, agissez auprès de votre 

I. Et je ùâ» cette expérience que.... 

a. Les plut fins sont toujours. (1710, 3o, 33, 340 

3. En louanges. (i73o, 33, 34.) 
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frère, et servez-vous de I*amitié qui est entre vous 
deux pour le jeter dans nos intérêts. II vient, je me 
retire. Prenez ce temps pour lui parler; et ne lui dé- 
couvrez de notre affaire que ce que vous jugerez à 
propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j^aurai la force de lui faire cette confi- 
dence. 

SCÈNE II. 

CLÉANTE, ÉLISE. 

CLÉÀNTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; et je 
brûlois de vous parler, pour m*ouvrir à vous d*un secret. 

ÉLISE. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu^avez-vous 
à me dire ? 

CLÉÀNTE. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot : 
j^aime. 

ÉLISE. 

Vous aimez? 

CLÉANTE. 

Oui, j*aime. Mais avant que d'aller plus loin, je sais 
que je dépends d'un père, et que le nom de fils me 
soumet à ses volontés; que nous ne devons point en- 
gager notre foi sans le consentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Ciel les a faits les maîtres de nos 
vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que 
par leur conduite^; que n'étant prévenus d'aucune folle 
ardeur, ils sont en état de se tromper bien moins que 

I. Par leurs conseils, conduits par eui. 
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rats, et de voir beaucoup mieux ce qui nous est propre ; 
i|a'il en faut plutôt croire les tutniùres de leur pni- 
dcDCe que l'aveugle m eut de notre passion ; et que rem- 
portement de la jeunesse nous enttaine le plus souvent 
ilans des pncipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
nor, a&n que vous ne vous donniez pas la peine de me 
k dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je 
TMu prie de ne me point faire de remontrances. 

ÉLISB. 

Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que 
f<m aimez ? 

CLÉinri. 
Non, mais j'y suis résolu ; et je vous conjure encore 
ue fois de ne me point apporter de raisons pour m'en 
diuoader. 

Alise. 
Sais-je, mon frère, une si étrange personne? 

CLÉAHTB. 

Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas : vous ignorez 
Il douce violence qu'un tendre amour fait sur nos 
cffiurs; et j'appréhende votre sagesse. 
Éusi. 

Hélas ! mon frère, ne parlons point de ma sagesse, 
n n'est personne qui n'en manque, du moins une fois 
ta sa vie; et si je vous ouvtc mon cœur, peut-être 
Krai-je à vos jeui bien moins sage que vous'. 

CLÉ AN TE. 

Ah! plût au Ciel que votre âme, comme la mienne.... 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est 
ceUe que vous aimez. 

CLÉASTE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quar- 

I A TM jreai moiu uge que mu, (1S74.) 
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liera, et qui semble être faite pour donner de Tamour 
à tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur, n^a rien 
formé de plus aimable ; et je me sentis * transporté dès 
le moment que je la vis. Elle se nomme ^ariane, et 
vit sous la conduite d'une bonne femme de mère', qui 
est presque toujours malade, et pour qui cette aimable 
fille a des sentiments d*amitié qui ne sont pas imagi- 
nables. Elle la sert, la plaint, et la console avec une 
tendresse qui vous toucheroit Tâme. Elle se prend d'un 
air le plus charmant du monde aux choses qu'elle fait, 
et Ton voit briller mille grâces en toutes ses actions : 
une douceur pleine d'attraits, une bonté toute enga- 
geante, une honnêteté adorable, une.... Ah! ma sœiir, 
je voudrois que vous l'eussiez vue. 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup', mon frère, dans les choses que 
vous me dites ; et pour comprendre ce qu'elle est, il 
me suffit que vous l'aimez*. 

CLBANTB. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort 
accommodées', et que leur discrète conduite* a de la 

X. Aimable; je me sentis. (1734.) 

a. D'une yieille mère : voyez tome IV, p. 408* note a. 

3. Je vois beaucoup dVlle. Ou peut-être simplement : Je vois beaacoup..., 
que ne me faites-vous pas voir... ? 

4* « Que vous Taimiez » serait correct aussi, mais avec une nuance dans 
la signification; l'indicatif affirme le fait. 

5. Accommodé de bien, d'argent^ s'est dit au sens de « pourvu de bien, 
d^argent »; puis accommodé a été pris absolument pour richcj à son aise; 
l'expression revient plus loin (p. 84). Scarron Ta employée au chapitre zm 
de la i'* partie (i65i) du Roman comique (tome I, p. loi, de Tédition de 
M. V. Foumel) : « Mon père étoit des premiers et des plus accommodés de 
son village; » et Fiiretière, dans son Roman bourgeois (1666, livre !**, 
tome I, p. ia:k, de Tcdition de M. Pierre Jannet) : « Dès qu'un homme est 
assez accommodé pour avoir un carrosse à lui, je ne veux pas qu'on songe 
seulement à censurer ses ouvrages. » Comparez ci-après, à la scène v de 
l'acte I des Amants magnifiques ^ l'emploi à* incommodé, 

6. Leur sage et prudente conduite. 
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pdae à étendre à toos leon besoins le bien' qu'elles 
peuvent avoir. Fîgnrez-voos, ma sœur, quelle j<He ce 
peat être que de relever la fortune d'une personne que 
Too aime ; que de donner adroitement quelques petits 
Mcours aux modestes nécessités d'une vertueuse Ca- 
mille; et concevez quel déplaisir ce m'est de voir que, 
par l'avarice d'un père, je sois dans l'impuissance de 
^ter cette joïe, et de faire éclater à cette belle aucun 
lémoignage de mon amour. 

iusB. 
Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre 
chagrin. 

CLÉÀNTB. 

Ah ! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut croire. 
Car eniin peut-op rien voir de plus cruel que cette ri- 
gooreuse cpai^e qu'on exerce sur nous, que cette 
lècheressc étrange où l'on nous fait languir*? Et* que 
nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans 
le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en 
jouir, et si pour m'entretenir même, il faut que main- 
tenant je m'engage* de tous côtés, si je suis réduit avec 
TOUS à cherclier tous les jours te secours des marchands, 
pour avoir moven de porter des habits raisonnables? 
Enfin j'ai voulu vous parler, pour m'aidera sonder mon 
père sur les sentiments où je suis; et si je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec celte 
limablc personne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous offrir. Je fais cherclier partout pour ce dessein 
de l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre 
père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous 
deux et nous affranchirons de cette tyrannie oii nous 


1 
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tient depuis si longtemps son avarice insupportable. 

iLISB. 

n est bien vrai que, tous les jours, il nous donne de 

plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, 

et que.... 

cléàntb. 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu, pour nous 

achever^ notre confidence ; et nous joindrons après nos 

forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 


SCÈNE III. 

HARPAGON, LA FLÈCHE*. 

HARPAGON. 

Hors d'ici tout à Theure, et qu^on ne réplique pas. 
Allons, que Ton détale de chez moi, maître juré filou, 
vrai gibier de potence. 

LA flèche'. 

Je n^ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit 
vieillard, et je pense, sauf correction *, qu'il a le diable 
au corps*. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents. 

I. Pour achever. (1681, 1734.) 

a. Cette scène rappelle surtout la scèoe xv de Pacte IV (rers 584-6 16) de 
PAuluiaire g on y doit aussi, pour ane bonne part, comparer la scène d*oa- 
Terture de la comédie latine. 

3. Lk FubcHK, à part, (1734.) 

4. Sorte de rétractation de l'emploi du mot diahUf considéré jadis, on le 
•ait, comme portant malheur; on remployait plus hardiment déguisé sous la 
forme de diantre^ qu*on Ta rencontrer à la page suivante. 

5. Larvm hune alquâ intemperim iiuarùmqae agitant senem. 

(L*Aululairê, vers $98.) 
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PomqoiM me diassez-vous? 

HABPAGOIC. 

Cest bien à toi, pendard, à me demander des raisons : 
SOIS vite, que je ne t*assomme*« 

LA FLÈCHE • 

Qa*est-€e que je Toas ai (iaiit? 

HARPAGON. 

Ta m^as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLicCHB. 

Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de l'at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t^en Tattendre dans la rue, et ne sois point dans 
ma maison planté tout droit comme un piquet, à ohser« 
Ter ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne 
veux point avoir sans cesse devant moi un espion de 
mes affaires, un traître, dont les yeux maudits assiègent 
Umtes mes actions, dévorent ce que je possède, et 
furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler*. 

LA FLÀCHE. 

G>mment diantre voulez-vous qu*on fasse pour vous 


I. Dans la première scèiie de Plante, entre Ta Tare Euclion et M Tieille 
<*clave qa*il veut quelque temps éloigner, le mouTemeat est le même : 

xncuo. 
Exi, imquamf âge exi; exeundum^ hereUy tihi hine ett foroê^ 
Ciremnupeetatrix eum oculis emUsUiU, 


STAPHTIià. 

Ifam qma me nune causa extrtuisii ex mdihut? 

■ucuo. 
TUfi ego ratioaem redJam, stimulorum teges ? 

Si kodie, herele^Justem cepero..,, 

(Vers I et a, 5 et 6, 9.) 

3. Comparei, pour Texpression, le second des Ters de Plante cités dans 
^ aole précédente. 
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voler? Êtes- vous un homme volable, quand vous ren- 
fermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit? 

HlRPAGOir. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plait. Ne voilà ^ pas de mes mou- 
chards*, qui prennent garde à ce qu'on fait? Je tremble 
qu'il n'ait soupçonné quelque cliose de mon argent. Ne 
serois-tu' point homme à aller faire courir le bruit que 
j'ai chez moi de l'argent caché ? 

LA FLÂCHB. 

Vous avez de l'argent caché? 

HARPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela, (à pin.) J'enrage. Je 
demande * si malicieusement tu n'irois point faire courir 
le bruit que j'en ai. 

LA FLÈCHE. 

Hé ! que nous importe que vous en ayez ou que vous 
n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose ? 


harpagon'. 


Tu fais le raisonneur. Je te baillerai de ce raisonne- 
ment-ci par les oreilles, (il lère la main pour loi donner nn 

toofflet.) Sors d'ici, encore une fois. 


I. La gappression de il après voilàj dans ce tour, a déjà été relevée an 
tome VI, p. 590, note 5. 

a. D*aprè8 le Dictionnaire de P Académie (1694), « mouche se dit de eelnî 
qni espionne qoelqu^un, qui le suit partout pour obserrer sa conduite » ; mou» 
ehard est une mouche de police, un « espion qui s*attache à suivre secrète- 
ment une personne pour en donner des nouTcUes à la justice. » Notre exemple 
montre que le sens du second était dès lors moins restreint. La Fontaine, dans 
la Mouche et la Fourmi (fable m du lirre 1V« vers 39 et 40), a employé les 
deux mots, et mouchard^ contre Tusage, dans le sens d'espion de guerre. 
Moucher^ d*où ils dérivent, s'est dit pour épier ^ espionner^ certainement dès le 
quinâème siècle (voyez le Dictionnaire de Littréy au 2* article Mouchu, et 
le Supplément f h Mouchasd). 

3. £aSf à part. Je tremble, etc. Haut, Ne serois-tu. (1734O 

4. JSas, à part. J'enrage. Haut, Je demande. (1730, 33, 34.) 

5. Harpagon, levant la main pour lui donner un soufflet, (1734.) 
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LA FLÂCHB. 

Hé bien ! je sors. 

HARPAGON. 

Attends. Ne m'emportes-tu rien ? 

LA FLÈCHE. 

Que vous emporterois-je ? 

HARPAGON. 

Viens çà, que je voie. Montre-moi tes mains. 


Les Toilà. 


Les autres. 


Les autres? 


Oui. 


Les voilà '. 


LA FLÀCHB. 
HARPAGON. 
LA FLÂCHE. 
HARPAGON. 
LA FLÂCHE. 


I. Sur cet endroit de rimitation qu'a faite Molière de la scène iv de l*acte IV 
de rAmiuiairt, sur une adroite et henrenae imitation de Chappazeau, Toyez 
d-detsoa b Notice, p. 3^. — A Pappm de oette remarqoe, que « c*eft au 
comédien à faire accepter ce que, In, le mot ie* autreâ a d*inTraiaemblable 
•don Féadon*, ■ M. Despoia ae propoaait de citer ici un païaage dea Mè^ 
mmrtâ de Prénlle^. Dana tout r61e qui tient au burlesque, dit ce dernier, il 
bat cbez Tacteur une aorte d*exagération qui entraîne le spectateur et ne le 
Uine pas juger de aang-firoid. « Si Harpagon n'est pas animé d*une Tiolente 
colère, si la défiance qu'il a du Talet de son fils ne semble pas lui avoir troublé 
la eerrdle, que signifiera, après avoir visité les mains de ce valet, cette de- 
nande plaiaaute : « Montre-moi les antres »? H ne serait pas naturel que de 
■•Bgofroid il oubliât qu'il parle des mains de la Flèche, et que, pensant aux 
poches de ce valet, il exigeât de voir les autres. » Seulement cette dernière 
•apposition eat peut-être contestable. Ne peut-on pas dire que, dans Tem- 
portement, reflarement d'Harpagon, c'est plus que sa langue qui se trompe, 

• Voyez la Lettre tur le» occupations de V Académie franeoue^ vers la fin 
da chapitre va, Projet éTuia traité ê»r la comédie (tome XXI, p. aad, de l*è- 
dilion de Versailles) ; mais Fènelon n'avait sans doute pas relu le texte de Mo- 
lièie, et c*est plutôt le voyons la troisiitue d'Euclion que Us antres d'Harpagon 
qiH condamne. 

* Voyez p. i6a et i63 de l'édition de i8a3, comprise dans la Collection des 
MimMres sur fart dramatique, 

Mouàas. vn 5 
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HARPAGON^. 

N'as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLÈCHE. 

Voyez vous-même*. 

HARPAGON. (Il tàte le bas de ses chausses '.) 

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir 
les receleurs des choses qu^on dérobe ; et je voudrois 
qu'on en eût fait pendre quelqu'un*. 

LA flèchb'. 

Ah! qu'un homme comme cela mériteroit bien ce 
qu'il craint! et que j'aurois de joie à le voler! 

HARPAGON. 

Euh'? 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

LA FLÈCHE. 

Je dis que vous fouillez^ bien partout, pour voir si 
je vous ai volé. 

que c*ett bien eoeore aiu maiiu qiril pente, oubliant déjli qa*il les a Taes 

ott demandant trop tôt à les reToir ? 

I. Haapaoon, montrant Us haut-^e^ehaustês Je la Flèche, {1734.) 

a. Chez Plante, c'est le manteau, la tunique, au lieu du hsut-de-cbausses : 

EUCUO. 

. . . . Agedum, exeutedum pallium, 

STEOBILUS. 

Tuo arbitra tu. 

EUCUO.' 

Ke inter tunicas habeas, 

STEOBILUS. 

Tenta qua Imbet, 
[VAululaire^ acte IV, scène iv, vers 601 et 6o3.) 

3. Haepaoox, tâtant le bas des haut^de^chausses de la Flèche. (1734.) 

4. Ls bouffonnerie, toute dans les mou, s*ezpUque comme la précédente. 
Dans la pensée d'Hsrpagon, de plus en pins monté et troublé par son bu- 
meur, ces mots équivalent è ! et je Tondrais qu'on eût fait pendre quelqu'un 
de ces porteurs de grands bants-de-cbausses, et pour le seul fait d'en porter. 

5. Là FUckb, à part, (1734.) — 6. Hé? (Ibidem,) 

7. Peut-être iaut-U plutôt écrire fouilliez, comme les éditions de 1670, 
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HAKPAGOlf. 

Cest ce que je veax faire. 

(U fouille dus Im pocbes de U Flèehe.) 
UL FLÈCHE^. 

La peste soit de ravarice et des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment ? que dis-tu ? 

LA FLÈCHE. 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 

Oui : qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avaricieux ? 

LA FLÈCHE. 

Je dis que la peste soit de Tavarice et des avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler? 

LA FLÈCHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui sont-ils ces avaricieux ? 

LA FLÈCHE. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par là ? 

LA FLÈCHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLÈCHE. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 


7S4, 84 A, 93, 94 B, 97, 1710, 33, 34* |L*omitsîoii d*i aa lubjonctif, ■près 
des // nooillées, et tartoat m^tiê an autre i {rojn ci-après, p. 80, note 5], 
*it fréquente dans les anciennes impresaioni. 
I. La FiAcu, à fart. l^lH') 
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pendard de valet qui m^incommode fort, et je ne me 
plais point à voir ce chien de boiteux-là^. 


SCÈNE IV. 

ÉLISE, CLÉANTE, HARPAGON. 

HimPAGON. 

Certes*, ce n'est pas une petite peine que de garder' 
chez soi une grande somme d'argent; et bienheureux 
qui a tout son fait^ bien placé, et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu 
embarrassé à inventer dans toute une maison une cache * 
fidèle ; car pour moi, les coffres-forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m'y fier : je les tiens justement nue 
franche amorce à voleurs, et c'est toujours la première 
chose que l'on va attaquer. Cependant' je ne sais si 

I . Molière tirait ici parti de l*iofirmité réelle da comédien avec lequel il 
jouait cette scène : Toyez ei-dessiu à la Notice, p. 36. 
3. De boiteiiz-lè. Certes, etc. (1734.) 

3. Une petite peine de garder. {fbUUm.) 

4. Tout son aroir. 

Le malheureux.... 

Court au magot, et dit : « C*est tout mon fait. ■ 

(La Fontaine, ConU d'un Paytan qui avait offente mu sti' 
gneur, le u* de la I" partie, i665.) 

Son fait, dit-on, consiste en des pierres de prix : 
Un grand coffre en est plein. 

(Le Berger et le Roi^ fable zx du livre X, 167g.) 

5. Cest aussi le mot qu'emploie TaTare des Eepriu de la RÏTcy (Toyez un 
peu plus loin, p. 7a note 3) : > Je suis Tenu derant pour voir U cache où repose 
ma bourse, car je ne me puis garder que toujours je ne lui jette quelque oeil- 
lade. » 

6. SCÈNE V. 

HARPAGOV; ELISE «/ clÊkvtk^' parlant ensemble^ et restant dont le fond 

du théâtre. 

Haepaooh, te erojrant seul. 
Cependant. (1734.) 
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jimi bien fait d'av<Mr «nterré dans mon jardio dix 
mille écDS * qa'oD me rendit hier. Dix mille écos en or 
cbez loi est une somme assez.... 

'Ù Gel ! je me serai trahi moi-même ; la chaleur 
m'aura emporté, et je crois que j'ai parié haut en rat- 
■onuaDt tout seul. * Qu'est-ce? 

CLÂANTI. 

Rien, mon père. 

HARPAGON. 

Va-t-îl longtemps que vous êtes là? 

ÈIASE. 

Nous ue venons que d'arriver. 

HARPlGOir, 

Vous avez entendu.... 

CLÉANTE. 

Quoi? mon père. 

nABPtCOK. 

Là...*. 

&USB. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. 

CLÏAim. 

y on. 

HARPAGON. 

Si fait, si fuit. 

i. Vf 4a o>ill« Mw. (|i>70.) 
1. A fan, aptretrant Élite el CUaiile. (1734.) 

3. ACUaiueet à Élitt. [Ibûitin.] — A ]■ diO^mes da Tutufls, qutn'i ni 
Boaolognci ni ipinéi parce qu'il calcnla TroiilenH 


Birpagon, ijai 


■rie wuTi 


Ib-idjiiw, et ijnelqnifoii um luat pouf étic BDtCBdu do autcM, ou du moliu 
puD la cniiidn. (Vote tCAmgir.) 


{ 
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éLlSB. 

Pardonnez-moi. 

HIRPIGON. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
Cest que je m'entretenois en moi-même de la peine 
qu'il y a aujourd'hui à trouver de Targent, et je disois 
qu'il est bienheureux qui peut avoir dix mille écus 
chez soi. 

CLÉAlfTE. 

Nous feignions^ à vous aborder, de peur de vous in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers et vous ima- 
giner que je dise que c^est moi qui ai dix mille écus. 

CLÉANTE. 

Nous n'entrons point' dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eusse, dix mille écus'! 


I. Nous feignoiM. (1682.) Cette faute ii*a été reproduite que dans une 
partie du tirage de 1734. — Nous avons vu plus haut le rethe feindre^ dans 
ce sens d'hésiter^ construit, non avec à, mais avec Je (tome IV, p. aoo, et 
tome V, p. i5i.) 

a. Nous n*entrerons point. (1670.) 

3. Que je les eusse^ les dii mille écus! (1670, 75 A, 84 A, 946, 97, 1710, 
18, 3o, 33, 34.) — II y a peut-être ici de vagues réminiscences de la Rivey. 
Dans Us Espriu (acte II, scène m '), un thésauriseur essaye de même de rat- 
traper un mot imprudemment lâché. « SivERm. Mais que ferai-je ici de ma 
bourse ^ ? Faoïrriff. Que dites-TOus de bourse ? Sbykrin. Rien, rien. FROirmr. Cette 
bourse où il y a deux mille écus seroît-elle bien en ce logis? SiTsaiir. Et où 
prendrois-je deux mille écus ? Deux mille nèSes ! Tu as bien trouvéton homme 
de deux mille écns! Va, tb, Frontin, marche devant : j*irai tout bellement 
après t«t. Dbsiué^'. Voyez s*il eonfeasera avoir un denier. » Et plus loin 
(même acte, scène iv) : « SaTtam. J'ai Tcsprit tout allégé depuis que f ai mis 
ma bourse en sûreté. Faoïrrur. Qae dites-vous ? Savcacir. Je dis que je serai 

* Voyex sur cette comédie la Notice, p. 92 et a3. 

* Une bourse qu*il porte sur lui et qu'il va enfouir, 

* Personnage cache. 
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CLkkVTE. 

Je ne crois pas.... 

HARPAGON. 

Ce seroît une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. 

Ce sont des choses.... 

HAEPAGOlf. 

J*en aurois bon besoin. 

CLÉANTE. 

Je pense que.... 

HARPAGOir. 

Cela m'accommoderoit fort^ 

éLISB. 

Vous êtes.... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le 
temps est misérable. 

CLÉANTE. 

Mon Dieu! mon père, vous n*avez pas lieu de vous 
plaindre, et Ton sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment? j'ai assez de bien! Ceux qui le disent en 
ont menti. Il n'y a rien de plus faux; et ce sont des co- 
quins qui font courir tous ces bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère. 


bon d^ime grande fâcberie si one foU cet diables peatcot être chassés. » Ail- 
icors encore le même personnage a de ces défiances et emploie de ces petites 
roses pour détourner le péril. A la scène u de Tacte lU, c^est par un moaTe» 
BMnt qn*U craint d'avoir trahi le secret de sa cache, et il se hâte de Texpli- 
qncr : « Il m*aara ru courbé contre terre, il me faut trooTcr quelque esenae.... 
0iea gard, Maître Josse 1 Je m*étois baissé pour relerer mon mouchoir, que 
favois laissé choir à bas. » 

I. Cela me mettrait fort à mon aise, fort au large • Toyes cj-dessut, p. 60, 
■Ole 5. 
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HARPAGOIf. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me trahis- 
sent et deviennent mes ennemis ! 

CLéANTB. 

Est-ce être votre ennemi, que de dire que vous avez 
du bien ? 

HARPAGON. 

Oui : de pareils discours et les dépenses que vous 
faites seront cause qu'un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge % dans la pensée que je suis 
tout cousu de pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 

HARPAGON. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce somp- 
tueux équipage * que vous promenez par la ville ? Je 
querellois hier votre sœur; mais c'est encore pis. Voilà 
qui crie vengeance au Gel; et à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la tête, il y auroit là de quoi faire une 
bonne constitution'. Je vous Tai dit vingt fois, mon 61s, 
toutes vos manières me déplaisent fort : vous donnez 
furieusement dans le marquis^; et pour aller ainsi vêtu, 
il faut bien que vous me dérobiez. 

CLéANTE. 

Hé! comment vous dérober? 

I. On Tiendra ehesmoi me eoaper la gorge. (1674, 8a, 1734*) 
a. Somptueux équipage ett ici synonyme de grand état : Toyrz ei-contre, 
p. 75, note a. 

3. Ainti qoe Texpliqne M. E. Paringaolt, p. 45 et 46 de la Langue du droit 
dant le théâtre de Molière, Harpagon parle ici d*une constiturion de rente, 
d'un bon plaeement de fonds. « Le contmt de constitation de rente, dit M. Pa- 
ringault, était nn contrat par lequel ceint qui empruntait de Targent Tendait 
et constituait sur lui une rente au profit de celui qui lui prétait, laquelle rente 
était rachetable moyennant la restitution de ce qu'on appelait le sort princi- 
pal, c'est-à-dire la somme qui aTait c*té prêtée.... IjCS constitutions, sous une 
législation qui prohibait le prêt è intérêt, étaient le placement nsuel. » 

4. Dans le train de TÎe des marquis ; vous faites terriblement le marqnis. 
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Que sais-je? Oa poaTez-Toos donc' prendre de quoi 
eotretenir IVtat que toos portez*? 


Moi, mon père? Cest qne je joue; et comme je suis 
fort benrenx, je mets sur moi tout Targent que je gagne. 

HARPAGOTf. 

(Test fort mal (àît. Si yoos êtes heureax au jeu, vous 
en dcTnez profiter, et mettre à honnête intérêt Targent 
qne tous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois 
bien savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous 
ces rabans dont vous voilà lardé depuis les pieds jus- 
qn*à la tête, et si une demi-douzaine d^aiguillettes ne 
suffit pas pour attacher un haut-de-chausses' ? Il est 
bien nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, 
lorsque ' Ton peut porter des cheveux de son cru, qui 
ne coûtent rien. Je vais gager qu'en perruques^ et 
rubans, il y a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers, 
à ne les placer qu'au denier douze*. 


I. Que saù-je, moi? Où poaTe»>TOiis donc. (lÔSa, I73i.) 
3. La mise qoe vous avec adoptée. Porter m» grand état, c*êuit s^babiller 
ridiement; mais l*ezpre«sion n^était plas trouTee da bel usage par T Académie 
ea 1694 : « Éiai signifie aussi la manière somptaeuse, simple oo modeste 
dont on sHiabille. Les petites homrgeoiseê portent aussi grand état que les 
James de qualité, 11 est bas, » e*est-à-dire, sans doate, populaire, du dernier 
bourgeois. 

3. « On attachait autrefois le haot^de-cbansses au pourpoint, dit Auger, 
an mojen d'aiguillettes ou lacets ferrés par les deux bouts, qui passaient 
dans les crillets faits à Tun et à Pautre yétement. » Mais pour peu que la 
aise d*nn homme eût d^élégance, des amas de rubans recouvraient ces sim- 
ples attaches : voyez, sur la mode coûteuse des rubans, tome II, p. 9I, 
Bote 4 ; m eette parure féminine, dit Aimé-Martin, entrait même dans la toi- 
lette militaire ■ des jeunes seigneurs. 

4. Qu'en permqne. (17 10, 18, 3o, 33, 34.) 

5. C*est-è-dire h ne les placer qu*à un douzième d*iotcrét, à n*en retirer 
que l'intérêt annnd d'un donsiéme, qn'nn denier pour douze prêtés, ce qci 
«quivalaic i on placement fiiit au tans de hnit et un tien pour cent. La pis- 
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Vous avez raison. 

HARPAGON* 

Laissons cela, et parlons d^autre affaii'e^. Euh? Je 
crois qu'ils se font signe Tun à Tautre de me voler ma 
bourse*. Que veulent* dire ces gestcs-là? 

éLIS£. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera 
le premier* ; et nous avons tous deux quelque chose à 
vous dire. 

tol« était alors évaluée è 1 1 liTres ; ao pistolet Tétaient par conséquent 1 
aao liires^ et le produit de ce capital dissipé en perruques et mbens eût été 
exactement, au tans indiqué, celui qu*Harpa^n calcule si rite ou plut6t a si 
bien retenu. Ce denier douie, dont Tusurier parle comme d*un intérêt bon* 
néte et modéré, dépassait de beaucoup ce qn*on appelait alors le denier dn 
Roi, ce que nous appellerions le taux légal des arrérages ; du Tirant d'Har- 
pagon, le denier dn Roi, après aToir été le denier seize (six et un qnart pour 
cent), était devenu, en décroissant, le denier dix-huit (cinq et cinq nennèmes 
^pour cent) et enfin le denier vingt (cinq pour cent). Dans la Fraie histoire 
comique de Prancion de Charles Sorel, « dont la première édition est de iGaa, 
dit M. Paringanlt*, il est question d*une constitution de rente an denier 
seize ^.... Harpagon, s'il n'avait pas eu quelques ressources dans son sac, 
aurait regretté cet heureux temps. Entre la publication du Prancion et la 
représentation de PA¥are, il étoit intervenu en effet deux dispositions de lot 
abaissent le taux du placement des rentes, qui, par édit de Henri IV du mois 
de juillet 1601, pouvaient être constituées au denier seize. Il avait été décidé 
d'abord qu'elles ne pourraient plus dorénavant l'être qu'au denier dix-huit, 
aux termes d'un édit du roi Louis XIII vérifié en parlement le 16 juin i634 ; 
puis, par un autre édit vérifié le aa décembre i665, trois ans seulement 
avant la première représentation de P Avare y., les constitutions de rentes 
avaient été réduites au denier vingt. » 

I. D'autres affaires. (1670, 17 18, 3o, 33, 34.) 

a. « Les personnes avaricienses.... ne voient jamais parler deux hommes 
ensemble qu'ils ne croient qu'ils discourent des moyens de dérober leur bien. » 
(La Fraie histoire comique de Prancion^ livre IX , p. 353 de l'édition de 
M. Colombey.) — Le Severin de la Rivey s'inquiète de même d'un entretien 
de deux personnages qu'il observe (acte II, scène v des Esprits) : « Ce chu- 
chotement ici ne me plaît point. » 

3. Apercevant Clêante et Élise qui se font des signes. Hé? Bas^ à part. Je 
crois, etc. Haut, Que veulent. (1734.) 

4. Nous hésitons, et nous essayons de nous décider Tnn l'autre è parler le 

o Pages 45 et 46 de la Langue du droit dans le théâtre de Molière, 

* Voyez, au livre IV dn roman, p. 16a et i63 de l'édition de M. Colombe/. 


ACTE I, SCENE IV. 77 

j HARPAGON. 

Et moi, j^ai quelque chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

CLÉANTB. 

C'est de mariage, mon père, que nous desirons vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et cVst de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir. 

£li8£. 
Ah! mon père. 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose, 
qui vous fait peur? 

CLÉANTB. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la 
façon que vous pouvez Tentendre ^ ; et nous craignons 
que nos sentiments ne soient pas d*accord avec votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je sais ce 
qu*il faut à tous deux ; et vous n'aurez ni Tun ni Tautre 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends 
faire. Et pour commencer par un bout : ' avez-vous vu, 
dites-moi, une jeune personne appelée Mariane, qui ne 
loge pas loin d'ici ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous ? 


pranier. Le mot, dans !• uns d« « balancer, hésiter/» a déjà été Klevé an 
tone VI, p. 533, note a. 

I. Le maria^..., tel du moins qae pent-étre tous l'entendes. 

a. A ClémnU. (1734.) 


78 L'AVARE. 

£lI8E. 

J'en ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment, mon fils, trouvez* vous cette fille? 

CLÉANTE. 

Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 

Sa physionomie? 

CLÉANTE. 

Toute honnête, et pleine d'esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière ? 

CLÉANTE. 

Admirables, sans doute ^. 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mérite 
roit assez que Ton songeât à elle ? 

CLÂANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable . 

HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage'? 

CLÉANTE. 

' Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 


I. Admirable, uns doate. (1670.) 

a. Qa*oii peat bien juger qa*eUe fiera le bonbeiir d*ttn ménage ? 


ACTE I, SCENE IV. 79 

HARPAGON. 

II y a une petite difEcalté : c*est que j*ai pearqu*fl n y 
ait pas avec elle toat le bien qu*on pourroit prétendre. 

CLBAlfTE. 

Ah! mon père, le bien n*est pas considérable', lors- 
fu*3 est question d'épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnezrmoi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à dire, 
c'est que si Ton n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite, 
on peut tâcher de regagner cela sur autre chose. 

CLiàNTE. 

Cela s*entend. 

HARPAGON. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 
ments; car son maintien honnête et sa douceur m'ont 
gagné l'âme, et je suis résolu de l'épouser, pourvu que 
j'y trouve quelque bien. 

CLÉANTE. 

Euh*? 

HARPAGON. 

G>mment ? 

CLÉANTE. 

Vous êtes résolu, dites- vous. ...'^ 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLÏANTE. 

Qui, vous ? vous ? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

CLÉANTE. 

II m'a pris tout à coup un éblouissement, et je me 
retire d'ici. 

I. N'est pat i conridérer, ne doit être d*aaciine eonâdéntion : comparez, 
pour oe mot, le Ters 687 de l* Étourdi ^ et ploi loin, p. 84> *a a' miToi. 
a. Bc?{i734.) 


8o L'AYàRE. 

HAEPIGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine an 
grand verre d*eau claire. Voilà' de mes damoiseaux 
fiouets', qui n'ont non plus de vigueur que des poules. 
Cest là, ma fille, ce que j*ai résolu pour moi. Quant à 
ton frère, je lui destine une certaine veuve dont ce ma- 
tin on m'est venu parler; et pour toi, je te donne au 
Seigneur Anselme. 

ÉLISE. 

Au Seigneur Anselme? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas 
plus de cinquante ans, et dont on vante les grands biens. 

Élise. Elle fût une rérérence . 

Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous plaît. 

HARPAGON. Il contrefait sa rérérence . 

Et moi, ma petite fille ma mie, je veux que vous vous 
mariiez*, s'il vous plaît. 

ÉLISE *. 

Je vous demande pardon, mon père. 

I. SCÈNE VI. 

HABPAGOHy ÉLUE. 

Harpagon. 

Voilà. (1734.) 

a. Flouûi est la forme employée par Amyot^; l'Académie la donne, en 
1694 et en 17 18, arec celle àejîuet; on la trouve, an premier rtn de la 
fable de la Belette entrée dan* un Renier (la xvn* du livre II 1), dans toutes 
les éditions publiées du Tivant de la Fontaine : 

Demoiselle Belette, an corps long et flouet. 

3. ÈjMm,/aisant la révérence. (1734.) 

4. Haepaooh, eontrefaitant Élise. (Ibidem,) 

5. Dans toutes nos éditions, sauf 1675 A, 84 A, 1710, une partie du ti- 
rage de 1734 et 1773 : mariez; voyez ô-dessns, p. 6(5, note 7. 

6. t.uM.tfaitant en^e la révérence. (1734.) 

* Dans cette phrase de la Fie de L/curgue (chapitre xvx) citée par Littré : 
c Si Cenfant leur sembloit laid, contrefait ou nouet, ils TenToyoient jeter de- 
dans une fondrière. » 


ACTE I, SCENE IV. 8i 

harpagon'. 
Je vous demande pardon, ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très-hamble servante au Seigneur Anselme ; 
maïs, avec votre permission, je ne Tépouserai point. 

HARPAGON. 

Je suis votre très-humble valet; mais, * avec votre 
permission, vous Tépouserez dès ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soir. 

ÉLISE. 

Cela ne sera pas, mon père. 

HARPAGON. 

Cela sera^ ma fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non, vous dis-jé. 

HARPAGON. 

Si, vous dis-je. 

ÉLISE. 

C*est une chose ob vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

Cest une chose oii je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

I. 1Ua9AaoWt eontre/aita»! Élise, (1734.) 
a. Ccmtre/aUant Élise, (Ibidem.) 

3. ÉuBK, faisant encore la révérence. Cela ne, etc. HAaPiioo.t, contre/al- 
uni n€ore Elise, Cela sera, {rbidem,) 

MoukMM, TII 6 


8a L'AVARE. 


Tu ne te tueras point, et ta VépùmtemB. Mtû ini»yez 
quelle audace ! A-t-on jawais vu une fille parler de la 
sorte i son pète? 

iuss. 

Mais a-t-on jamais va mn père marier sa fille de la 
sorte? 


C'est un parti oh il n*y a rien à redire ; et je gage que 
tout le monde approuvera mon choix. 

Et moi, je gage qu*il ne sauroit être app rouv é ^au- 
cune personne raisonnable^. 


HAJWilOOir'. 


Voilà Valère : veux-Ca qmeMre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire? 


J'y consens. 

Te rendras-tu à son jugement? 


Oui, j'en passerai par ce qu'il dira. 
Voilà qui est fait. 


I. L« ton décidé 6t tont I fah imtpeetoras doat Élite repome ks 
volontés de son père fiDnne mi parlût contraste aTee le ton aoninis et craintif 
de la Mariane du Tartuffty dans nae situation pareille et plus (Hchense 
encore, paisqoe Tartuffe est Uen antrcmen t liaGmible qne le sei^neor 
Anselme. Orgon, à son engooement |HPès jponr l'odieux hypocrite, est un bon 
homme et un bon père. Harpagon, qui n*ainie personne, pas même ses 
enfants, doit être haî, méprisé de tout le monde, et de ses eaisnts snrtoat. 
Kot€ d*Aug€r.] — C'est TaTare d*Honiee : 

Non mxor stdnun te imlt, mom fiUmi^ wmmit 
^ieinioderuHt,, 

iSaiin i du Evre I, vers 84 et 85*} 

a. H*nvAaoH, aperceponi FàUn dt Uim* (t^34.) 


AGTB I, SGÈNS Y. 83 


SCÈNE VV 

VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici, Yalère. Noas t'avons élu pour nous dire qui a rai- 
son, de ma fille ou de moi. 

VAl4ÂaB. 

C^eat voM, Monsieur, sans o^mlredit. 

«ARFAGOK. 

Sais*tu bien de quoi nous parlons? 

valArb. 
Noo ; mais tous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
^ovte faison. 

HAaMLGON. 

Je veux ce soir lui donner pour époux un homme aussi 
riche que sage; et la coquine me dit au nez qu'elle se 
moque de le prendre ^•<^ue dis^u de cela? 

VALÂRX. 


Ce que j'en dis? 

Oui. 

Eh,eh^ 


HARPAGON. 

VALÈRB. 
HARPAGON. 


Quoi? 

vàlArb. 
le dis que dans le fond je suis de votre sentiment ; 

I. SCÈNB VII. (1734.) 

s. Qa'dle r^am, ■toc moquerie, de le preadra : etinpem le^ f«n $79 da 
TartmJ/e (tome IV, p. 437). 
3. Bli, h«. (1670.) 


84 L'AVARE. 

et vous ne pouvez pas que vous n*ayez raison*. Mais 
aussi n*a-t-elle pas tort tout à fait» et.... 

HÀRP/LGON. 

Comment? le Seigneur Anselme est un parti consi- 
dérable*; c'est un gentilhomme qui est noble', doux, 
posé, sage, et fort accommodé*, et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit-elle 
mieux rencontrer? 

VALÈRB. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est 
un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit au moins 
quelque temps pour voir si son inclination pourra ' s'ac- 
commoder* avec... 

HARPAGON. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu^ailleurs je ne trou- 
verois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

VALÈRE. 

Sans dot? 

HARPAGON. 

Oui. 


1. Voyez, à Tartide Pouvoir, a*, da Dietiontutire àe Litirê, de nombreux 
exemples de cette toumore latine (non poste quin,,..)^ toos emprmitée ta 
dix"Mptième siècle ; dans aocun, pas n'y appaie^ comme ici, la première 
négation. 

2. On voit bien, par cet exemple et par celai d^épargné consuiérabU, que 
nous avons an peu plus loin, comme Tadjectif, sans vraiment perdre le sens 
de « qui est à considérer » (Toyea ci-<leBsus, p. 79, note i), paase à celui de 
grand : « une grande épargne, un grand et bon parti. » 

3. Ce gentilhomme qui est noble est certainement on trait de satire contre 
les faox nobles.... Molière y revient plus loin (acte V, scène v, p. ig6) : 
N Harpaooiv. Le monde aujourd'hui nVst plein que de ces larrons de noblesse, 
que de ces imposteurs, qui tirent avantage de leur obscurité, et s*habiUent 
insolemment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de prendre. » (Note 
tPAuger,) 

/i. Voyes ci-dessus» p. 60, note 5. 

5. Pourroit. (1734.) 

6. S'accorder. (1710, 18, 3o, 33.) 


ACTE I, SCÈNE V. 8b 

VALÂIIR. 

Ah! je ne dis pins HeD. Voyez- vous ? voilà une raisoa 
tout à fait convaincante ; il se &ut rendre à cela. 

HARPAGON. 

Cest pour moi une épargne considérable. 

VAÙHB. 

Assurément, cela ne reçoit point de contradiction, 
n est vrai que votre fille vous peut représenter que le 
Dtaiiage est une plus grande affaire qu'on ne peut 
croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute 
sa vie; et qu'an engagement qui doit durer jusqu'à la 
oiort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précau- 
tions*. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÂRB. 

Vous avez raison ; voilà qui décide tout, cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en 
de telles occasions l'inclination d'une fille est une chose 
uns doute où l'on doit avoir de l'égard; et que cette 
grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments', 
rend un mariage sujet à des accidents' très-fâcheux. 

BARPAGOn. 

Sans dot. 

YALÂRS. 

Ah! il n'y a pas de réplique à cela : on le sait bien; 
qui diantre peut aller là contre? Ce n'est pas qu'il n'y 
lit quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la 
satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils pourroient 
donner; qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérêt, 
et cbercheroient plus que toute autre chose à mettre 

Frai, «t marqué lia gniUanwt* dinl l'MiddD 


M L'ATARI. 

dans un mariage cette douée oonformitë qui sans cesse' 
y maiatieBt rhonneiur, la tranquillité et la joie, et que. ... 

Sans dot*. 

YiLLÀRS. 

Il est vrai : cela fenne -la bouche à tout, sans dot. 
Le moyen de résista à une raison comme celle-là? 

HÀHPÀGON. Ilff«§irdc ▼•» le jardin. 

Ouais! il me semble que j*entends un chien qui aboie. 
N*est-ce point qu'on en voudroit à mon argent? Ne 
bougez '>ge reviens^ tout à Theure'. 

Alisb. 

Vous moquez-vous *, Yalère, de lui parler conune 
vous faites? 

I. Sans ee d. (1670 ; c*est Mdemmeat une faute, même fi Ton rapprocha 
Cl de eê.) 

i, AjMrèa avoir rappeK lea dtonz aatra» ftmieai traita, Le pamfr€ ktmmel 
du Tartuffe et le Qee diable aHcU4i/mire deuu cette gtàère? des Feurhenes 
de Seapên, qui, avec le Sans dot de PAvare^ sont d*uii û grand e0et an 
théâtre, Anger te demande ri c*ett à Manee que Molière doit Tldée de eetta 
dermèra râpMtioii, b plo^heoreoM de tontes. « Il est oartain^ dift41» qa*Ib- 
elion, à qui Mégadore demande sa fille, lui dit, à quatre reprises, qn^dle est 
sans dot {vojrez en effet, bien que la situation soit éUJfèrente^ dans la 
scène II de Poète II de l'Ânlnlaire, le* eers 14S, igS, au al ai^, ai3, 
a 14}. Cette répétition affectée n*a pu manquer de frapper Molière, à qui il 
reste le mérite de TaToir rendue infiniment plus comique. » 

3. Haepaoon, à part, regardant du côté du jardin. Ouais! etc. {A ^aUre.) 
Ne bouges. (1734.) 

4. Je Tiens. (i68a, 97, 1710, x8, 3o, 33.) 

5. Auger rappelle ici les alarmes du Grégoire de la Fontaine (Cable n dn 
lirre YIH, le Savetier et le Financier, 1678) : 

Tont le joor il avdlt Pcril au gnet$ et li noit, 

Si quelque cbat faisoit du bruit. 
Le chat prenoit Fargent. 

-.- Endîon a la même inqniétade, et s^édiappe ainsi pour revenir, an miEen de 
son entretien avee Mégadera, dans la scène n de Facte H de VAmMmré (an 
▼ers 199). 

6. SCÈNE Vm. 

ÉLI8B, TAlJkBB. 

Éusi. 
Vous Boqnet-Toos. (1734.) 


( 


ACTE U SCÈNE Y. 87 


J CtBi poof ne point raignr, et pour en ▼eûr aûeia à 
' boDU Heurter de firoat tes Mutineiits e»t le aojren de 
tout gâter; et il y a de eettaÎBe cipnu q«*il ne iwtt 
j ]vendre qu'en btaiaent, de» tempémnesls ennemis de 
I tonte lésistanoe, des nnUirele rétifs , qne la Tenté &it 
cabrer, qui toojonrs se roidiseent contre le droit che- 
min de la raison, et ({nW ne mène qn'en tournant^ 
oh Ton veut les conduire. Faites semblant de consen- 
tir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fias, 

Ct« • • • 

Mais ce mariage, Yalère? 

VALÈRB. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

iusB. 
Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure 
ce soîr? 

vAuàas. 
Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie. 

ÉLISS. 

M«s <Ni découvrira la feinte, si Ton appelle des mé- 
decins. 

VALBRB. 

Vous moquez- vous? Y eonnoissent-ils quelque chose ? 
Allez, allez, vous pourrez avec em avoir quel mal il 
TOUS plaira*, ils vous trouveront des raisons pour vous 
dire d'où cela vient. 

HAKPAGON. 

Ce n'est rien, Dieu merci. 

1. Qoepar des détoart. 

2. littrè, è l'article Quei., cite da même tour dégagé an exemple de 
Maiailloii : « Bfettez-yoas daaa quelle sitaation il Tout plairiv II prière l'adou- 
cit.. .. • (Céwimêf ieeond aermon sur la Prière, V* fvri^) 


%S L'àVàRE. 

YALÈRB. 

Enfin notre dernier recours, c^est que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle 
Élise, est capable d*une fermeté.... (n aperçoit Harpagon.) 
Oui S il faut qu*une fille obéisse à son père. Il ne faut 
point qu*elle regarde comme un mari est fait ; et lors- 
que la grande raison de sans dot s y rencontre, elle doit 
être prête à prendre tout- ce qu*on lui donne. 

HARPAGOlf. 

Bon. Voilà bien parlé, cela. 

VALÈRE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m^emporte 
un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je 
fais. 

HARPAGON* 

Comment? j^en suis ravi, et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu.' Oui, tu as beau fuir. Je lui 
donne l'autorité que le Ciel me donne sur toi, et j'en- 
tends que tu fasses tout ce qu'il te dira. 

valâre'. 

Âpres cela, résistez à mes remontrances. Monsieur ^, 
je vais la suivre, pour lui continuer les leçons que je lui 
faisois'. 


1. SCÈNE IX« 

HAAPAGOll, ÉLiaSy TALBRB. 
Haepagor, àparl^ dans Ufund tUt théâtre. 
Ce n*ett, etc. 

VaiJai, sans voir Harpagon. 
Enfin, etc. [Apercevant Harpagon,) Oui. (1734.) 
a. A Élise. (Ibidem.) 

3. VAi.àEi, à Élise. {Ibidem.) 

4. SCÈNE X. 

HAAPAGOir, TALèBB. 

VALiaii 
Monsieur. {Ibidem.) 

5. Que je tous faiaoif. (i68a Mal.) 


ACTE I, SCÈNE Y. 89 

HARPAGON. 

Oui, tu m^obligeras. Certes.../ 

YALÂRE. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il faut.... 

VALÂRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j*en vien- 
drai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m*en vais faire un petit tour en ville, 
et reviens tout à l^heure. 

VALÂRB*. 

Oui, l'argent est plus précieux que toutes les choses 
du monde, et vous devez rendre grâces au Ciel de 
rhonnête homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce 
que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre 
une fille sans dot, on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé là dedans, eiscLns dot tient lieu de 
beauté, de jeunesse, de naissance, d'honneur, de sa- 
gesse et de probité. 

HARPAGON*. 

Ah! le brave garçon! Voilà parlé comme un oracle. 
Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte ! 

I. Oui, tu m'obligeras, certes. (1734.) 

a. VAultx, adrettoHi laparoie à Élisê^ en «'en mtlûnt du côté par ok elle 
est sertie. [TUtUm,] 
3. HiJiPAOOw» seml, {Ibidem,) 


FIN DU PREMIXE ACTE. 


ge L'AVARE. 


ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

CLBANTB. 

Ah! traître que tu es, où t*es-tu donc allé foun 
Ne t*avois-je pas donné ordre.... 

Là FLÂCHB. 

Oui| Monsieur, et je m^étois rendu* ici pour i 
attendre * de pied ferme ; mais Monsieur votre père 
plus malgracieux des hommes, m*a chassé dehors i 
gré moî'i et j^ai couru risque d'être battu. 

CLÉANTE. 

G>mment va notre affaire ? Les choses pressent 
que jamais; et depuis* que je ne t'ai vu, j'ai décou 
que mon père est mon rival. 

LA FLÈCHE. 

Votre père amoureux? 

CUBANTE. 

Oui ; et j'ai eu tontes les peine» du monde à lui 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLÈCHE. 

Lui se mêler d'aimer! De quoi diable s'avise-t-il 

I. Oal, Monsieur, je m*étois rendu. (1734.) 
a. Pour attendre. (1682, 97, 1710, 18.) 

3. Dehors aprèt chaste temble redondant, et malgré moi est naïf. C 
façons de parler naturelles dans la bouche de la Flèche. 

4. Plus que jamais. Depuis. (1734.} 


ACTE il, SCàVE I. ^ 

-il du monde? Ei ramour a-t-il été fait pour 
bâtis comme lui ? 

ciàhwn* 
lia, pour m€8 pécbéa, ^e cett« paanon lui soit 
I tâte- 

»ar quelle laison laî bke «m mystère de votre 

ui donner moins de soupçon, et me conserver 
I des ouvertures ^ plM aisées pour détourner ce 
QueUe réponse i^a-t-on faîte ? 

L/L flAchb. 
i! Monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
snx; et il faut essuyer d*étnttges choses lors- 
i est réduit^ à passer, comme vous, par les 
s fesse-mathîeuaL^. 

ict, des rnoyenf, « Ces hardis noTstenn n'ont pas ▼» la moindra 
s'établir parmi nous. » (Bossoet, BUtoire det variaiioiu, dernier 
XV.) 

*cm est rMuit. (i6Sa, 97, 1710, i8', 3o, 33.) 
ne de ee mot, synonyme de fesse-miaille et de pi]iee>>maUlè, roste 
me. Pant-fly 7 voyant une allbsion aux fonctions de pabKealn 
ibord saint Mathieu*, Tinterprèter, avec Edouard' Foumier*, par 
pable d'en remontrer k saint Mathieu sur les questions d'argent, 
... sur les affaires de change eC d'nsuM, qui étaient son mMer »? 
r cite è Tappui nue phrase tirée des Conte* et iUecmre éTEutra" 
paaTre misérable aTarideuz..., usurier tout le soûl et tant qu'il 
ennes on I*eût appelé fesse-matthieu, comme qui diroit batteur 
tfaiea, qu'on croit atoir été changeur)..., mourut de dépit, de 
foreené.... * Littré, qol cite la même phrase, Feiplique autre- 
nmier : « Feseer Mathieu, dit-if, e*est battre saint Mathieu, lui 
pent ; » puis il ajoute : « D'autres ont dit qat/eese était id une 
it de/ait : il Csit saint Mathieu ; soit de/«#/e (léte) : U fisste saint 
t de /ace t use Cmo de saint Mathien. • h» seeMule de cea sup* 

e XX de son éeamgile, verset 9^ et chapitre z, Terset 3. 
iire/raneaie a» seizième et mu éUs^eeptième siècle^ tome H, 
I, note a^ 

an File qui trompa ravarice de tan père, tome II, p. 69, dae 
étiemeee de Ho3 du Fail, édition de 1. Asséaat. 


y 


qa L ATARE. 

ClJAIfTB. 

L*affaire ne se fera point? 

LA FLÈCHE. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon» le courtier 
qu*on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, 
dit qu*il a fait rage pour vous ; et il assure que votre 
seule physionomie lui a gagné le cœur. 

CLÉANTB. 

J^aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLÂCHB. 

Oui ; mais à quelques petites conditions, qu*il faudra 
que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses 
se fassent. 

CUBANTS. 

T*a-t-il fait parler à celui qui doit prêter Targent ? 

LA FLÈCHB. 

Âh! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte 
encofe plus de soin à se cacher que vous, et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On 

poâtioos [fasse, altération de fesu) est, croyona-noiu, la pltti probable. Si, 
./ ' (M ^ ■ i V^ plaisaoterie, Mint Mathieu a pa être pris pour le patron des ezacteors et 
usuriers, n*était-il pas naturel de Toir en ceux-ci des dévots au saint, Tho- 
norint d*un culte tout particulier, ou bien fiiisant de son image quelque bon- 
^ ' teuse idole, qu'au besoin les coups rendent obéissante*? Toutefois Tinter- 

prétation que YEutrapel suggère è Littré parait aussi fort admissible. Puis- 
qu'on en est réduit aux coi^ectures, on pourrait en hasarder une encore : 
maihiâu n'aurait-il point ici un sens analogue à celui de saint^crespin^ saint' 
frusquin^ tlt fesser le sens d'entasser à la hâte qu'il a àvuks fesse-cahier^^ et 
le composé ne se traduirait-il pas bien par « homme qui ne se lasse point 
d'amasser profits sur profits, de mettre magot sur magot »? Ce serait alors 
une sorte d'augmentatif de fesse-maille, qui est Thomme mettant maille sur 
maille, liard sur liard. 

* Aimé-Martin cite un antre passage qui n'est pas plus clair, d'un yieox 
lirre, de 1612, intitulé le Palais des curieux, par Beroalde (p. 456) : « Il n'y 
a rien qui sangle si fort et qui donne de plus vilaines fessées que l'excès que 
baillent eeux qui empruntent (faut-il lire prêtent ?) à intérêt.... Voilà eom- 
ment les usuriers Cessent les autres. » Mathieu représenterait alors la Tlctûne, 
le pauvre monde, le pauvre homme exploité, Jacques Bonhomme. 

* Voycx ce composé dans le Dicitonnaire de Littré^ et l'article FssssR 
(à a* et à V historique). 


ACTE II, SCÈNE I. g3 

u Teat point du toat dire son nom, et l'on doit aa- 

^rd'hui l'aboucher avec vous, dans une maison em- 

fnmtée, pour être instruit, par votre bouche, de votre 

Wa et de votre famille ; et je ne doute point que le 

lenl nom de votre père ne rende les choses faciles. 

CLiiim. 

Et pnncipalenient notre mère ' étant morte, dont on 

ne peut m oter le bien. 

LA FLÂCHB. 

Voici quelques articles qu'il a dictas lui-même à 
notre entremetteur, pour voua être montrés, avant que 
de rien faire : 

Supposé que le prêteur voie toute* tes sûretés, et que 
tempnatieur toit majeur, et d'une famille où le bien 
mit ample, solide, assuré, clair, et net de tout emôarras, 
OR fera une bonne et exacte obligation par-devant un no- 
taire, le plus honnête homme qu'il se pourra, et qui, pour 
cet effet, sera choisi par le prêteur, auquel il importe le 
plus que l'acte soit dûment dressé. 

CLÉÂNTE. 

n n'y a rien à dire à cela. 

LA FI.ËCHZ. 

Le préteur, pour ne chareer sa conscience d'aucun 
Krupule, prétend ne donner son argent qu'au denier dix- 
huil\ 

CLÉÀKTB. 

Aq denier dix-huit ? Parbleu ! voilà qui est honnête. 
Il n'y a pas lieu de se plaindre. 

■LK FLÂCHB. 

Cela est vrai. 

Mais comme ledit prêteur na pas chez lui la somme 
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dont H est quesHon^ ti -qm pour faire plaisir^ A teftt- 
pruntewj il eêt conk^ini tut-mime de Remprunter d'un 
atOre^ sur te pied du denier cénq^, U contiendra que iedii 
premier emprwtleur^ pay^ <set kstirét^ sans préjudioe du 
resiOj attendu que ce nest que pour {"obliger que ledk 
prêteur s^ engage à cet emprunt. 

G>inment diable! quel Juif, quel Arafbe €8t-oe lAî 
Cestplus qu*att denier quatre"*. 

Ul flèche. 

Il est yrai ; c'est oc ^jue j'ai dit. Vous avez à voir tt- 
dessus. 

CliiàMTK. 

Que i/ieux-tu que je iroie? J'ai 'besoin d'asgent ; «et il 
faut bien que je oonsente â tout. 

d'est Ja réponse que j'^ii tfaile. 

cLi^iniE. 
Il y à encore quelque «obose? 

LA FLtoBE. 

Ce n'est plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs qu'on. demande, le préteur m 
pourra compter en argent que douze mille liures^ et pow 
les mille écus restants* y il fawbfaque f emprunteur prenm 
les hordes, nippes, et bijoux* dont s^ ensuit le mémoire 
et que ledit préteur a mis, de bonne foi, au plus modiqm 
pria: quil lui a éêé possible, 

I. Et pour /aire plaisir, (i6Sa, 97, xjio; faute évidente.) 
a. A vingt poor cent. 

3. Ledit preneur emprunteur, (1670.) 

4. Pins qD*è nngt-einq ponr eent : en effet, à.l*intérêt récUni per le prè- 
tear fictif et qid est de vingt pour cent il 8*agit d^ajooter Pintérét modeete ié> 
clamé par le vrai préteor, nn pea plus de cinq et demi ponr cent. 

5. Mille écas, ponr trois mille franes, manière de compter qui est loii 
d*étre passée d^osage. 

6. ffipp^ê^ bijemx, (1730, S^;) 


AGTK II, SGÂNS l. ^5 

Qae veni àk€ •oela ? 

Éeiwk» le «énoire. 

Premièrement^ un lit de quatre pieds^ à bandei de 
points de Hongrie^ ^ appU^pUes fort proprement sur un 
drap de couleur d^oUife^ avec six chaises et la courte' 
pointe de même; le tout tien conditionné^ et doublé if un 
petit taffetas changeant rouge et bleu, 

Plus^MnpMfUlùn à ^ueue*, d'une iomne serge^ d^Au" 
maie rose-sèche^ avec le mollet * et les franges de soie. 

Que vem-il qme je fuse de isela ? 

LA FLÂGU. 

Attendes. 

PluSf sme tenture de tapisserie des amours de Gom" 
haut et de Macée '• 

Plus^ une grande table de hois de noyer ^ à douze co^ 
hsmes 4>u piliers tournis^ qui se tire par les deux boutSj 
et garnie par le dessous de ses six escahelles. 

Qa^aî-je afiiuve, «aorbleu...? 

LA FLECHE. 

Donnez-voos patience. 

I. A èmém et foimit étMûngrit. («670.) — A htmdet déjmimt de ffon- 
fU. (J7K», t«, 30, 32, H') 

s. PmUUm, gMBttoM àm Ut teillée en lood, qiii •*attaeli0 ta pUneher et 
5^ a b 4gu« a*aM lentt. [fhu 4ê M. E. SoiUié k VJm^emUùn âm mmibln 
de Molière, p. a65 dee Rêckèrehet,) 

3. De hannê serge. (1670.) 

4. Le mollet, d*aprs Faretière (1690), esttuopolite fim^ laife d'us traven 
de doigt, qui sert à garnir lee ameoblemeBtt. On en fait d*or, de «oie et deJaine. » 

f, L'aateur de VnUêoire de la tepieeerie /raneaiee, If.ialee Gm0TCy,.ett à 
la «aile de pnblier nne nonograpUe anr ila tentôve de Gomhant et de Maoée. 
QaMaa «a«la on tircr poar none asvec nue libérale obUgeanoe, dont now loi 

•aDanibnfliU,.nM note intéamanfi qno nooa doBBons ci-«près 

^Ala a«ko<€bJa pièao. 
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Plus^ trois gros mousquets tout garnis ^ de nacre cU 
perles^ avec les trois fourchettes * assortissanies, 

Plus^ un fourneau de brique^ avec deux cornues^ ei 
trois récipients^ fort utiles à ceux ' qui sont curieux dt 
distiller. 

CLÉINTB. 

J*eiirage. 

Ll FLÂCHB. 

Doucement. 

Plus^ un luth de Bologne^ garni de toutes ses cordes, 
ou peu s en faut, 

PluSy un trou^madame^ et un damier^ avec un jeu di 
Foie renouvelé des Grecs ^ fort propres * à passer le tempi 
lorsque Von na que faire. 

Plus y une peau £un lézard ', de trois pieds et demi^ 
remplie^ de foin^ curiosité agréable pour pendre ai 
plancher d'une chambre. 

Le touty ci-dessus mentionné^ valant loyalement plui 
de quatre mille cinq cents livres^ et rabaissé à la valeui 
de mille écuSj par la discrétion du préteur '', 

CLÉÂNTB. 

Que la peste Tétouffe avec sa discrétion, le traître, le 


I. Il y a bien, dans nos anciennes éditions, tout garnis, sans Taecord alor 
ordinaire. De même ci-après, p. ii6, tout tombiuUs, 

a. Avec les fourchettes. (i68a, 1734.) — Les soldats portaient aatrefois ai 
bâton terminé d*un bout par nne pointe qu'ils enfonçaient en tenre, et di 
Tantre par an fer fourcha, sur lequel ils appuyaient leur mousquet pour tira 
plus juste : c'est ce qu'on appelait la fourchette d*an monsqnet. (Note JtAu' 

3. Pour ceux. ( 1 734.) 

4. Port propre, (1718,30, 34.) 

5. De lézard. (1734O 

6. Rempli. (1670.) 

7. Comme on Ta tu d-dessos k la Notice (p. 90 et ai), Molière a Ciît à U 
Belle plaideuse de Boisrobert (i654f imprimée en i655) deux emprunts iv- 
portants. Voici le passage, de la scène n de Taete IV, qui a saaa doute donné 
l'idée de l'inyentaire plus ▼raisemblable, plus plaisamment détaillé, iacompara- 
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bourreau qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure 
semblable ? Et n'est-il pas content du furieux intérêt 
qu*3 exige, sans vouloir encore m'obliger à prendre, 
pour trois mille livres, les vieux rogatons qu'il ramasse ? 
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela ; et cepen- 
dant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il 


biemaitplas dramatique qn*on rient de lire^. Le Talet Fîlipin rend également 
cQBpte à son mattre Ergatte de négociations entamées avec un osorier. 

FZLZPIlf. 

Milon k Tasurier lient de tàter le pools : 

Si TOUS n'avez ai^ent^ il ne tiendra qu*à Tons. 

Mais.... 

EROASTK. 

Quoi, mais ? Ne fnis point ici de préambule : 
Parle. 

Fnjpiir. 

Biais rosnrier me parott ridienle. 

KRGASTE. 

Comment? 

A Totre père il feroit des leçons. 
Téteblen! qu'il en sait, et qu'il fait de façons! 
C^est le fesse-matthien le plus franc que je sache : 
rn pensé lui donner deux fois sur la moustache. 
Il veut bien tous fournir les quinxe mille francs ; 
Mais, Monsieur, les deniers ne sont pas tous constants*. 
Admirez le caprice injuste de cet homme : 
Encor qu'au denier douze « il prête cette somme 
Sur bonne caution, il n'a que mille écus 
Qu'il donne argent comptant. 

■RGASn. 

Où donc est le surplus? 

FIUPIR, 

Je ne sais si je puis tous le conter sans rire. 
Il dit que du Cap Vert il lui vient un navire, 
Et fournit le surplus de la somme en guenons 
Et fort beaux perroquets, en douze gros canons. 
Moitié fer moitié fonte, et qu'on vend k la livre. 
Si voua voulez ainsi la somme, on vous la livre. 

* Dans la scène de Molière, dit Aimé-Martin, on voit l'usnrler, son mé- 
■«re le rend présent. 

* Tel est le mot de l'original, qui peut s'expliquer par bien assurés^ on par 
iifiiie/, éle valëÊur non variable , certaine ^ eom tante. Une faute néanmoins est 
pMiîbie, eonstans n'ayant qu'une lettre de plus que eontanSf lequel s'écri- 
vtit assez souvent alors pour comptants, 

* K huit et un tiers pour eent. 

MoLiiBS. Tn 7 
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veut; car il est en état de me faire tout accepter, et 
me tient, le scélérat, le poignard sur la gorge. 

UL FLàCHB. 

Je vous vois, Monsieur, ne vous en déplaise, dans U 
grand chemin justement que tenoit Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d*avance, achetant cher, vendant 
à bon marché, et mangeant son blé^ en herbe *. 

CLiANTB. 

Que veux-tu que j*y fiisse ? Voilà oii les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des pères; et on 
s'étonne après cela que les fils souhaitent qu'ils meurent. 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vila- 
nie' le plus posé homme du monde. Je n^ai pas, Dieo 
merci, les inclinations fort patibulaires; et parmi mes 
confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits 
commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du 
jeu, et me démêler prudemment de toutes les gsdante- 
ries qui sentent tant soit peu Téchelle * ; mais, à vous 
dire vrai, il me donneroit, par ses procédés, des tenta- 
tions de le voler; et je croirois, en le volant, faire une 
action méritoire. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie * en- 
core. 


I. Son bien. (1670.) 

a. On lit dani Rabelais, an chapitre n du tien livre, intîtolé Comment Pa^ 
nurge Jut /ait châtelain de Salmiguondin en Dipsodie et mangeait son^U 
en herbe (tome II, p. ao et ai) : « Et se gooTema si bien et pradentement 
Monsieur le noureau châtelain, qu*en moins de quatorze jours il dilapida le 
rerenu.... de sa chAtellenie pour trois ans.... Abattant bois, brûlant les grosses 
souches pour la vente des cendres, prenant argent d'avance, achetant cher, 
vendant à bon marché, et mangeant son blé en herbe, a 

i. VUainie. (1675 A, 84 A, 9a, 94 B.) — Vilenie. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. L'écheUe du gibet. 

5. Que je voie. (1730, 34.) 
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^ SCÈNE IL 

* ^ MAITRE SIMON, HARPAGON, CLÉANTE, 
*^ LA FLÈCHE ». 

MâÎtRB SIMON. 

Oui, MonsieoTy c^est un jeune homme qui a besoin 
d*argent. Ses affsûres le pressent d'en trouver, et il en 
passera par tout ce que vous en prescrirez *. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il n y ait rien à 
péricliter'? et savez-vous le nom, les biens et la famille 
de celui pour qui vous parlez ? 

MAÎTRE SIMON. 

Non, je ne puis pas bien vous en instruire à fond, et 
ce nVst que par aventure que Ton m*a adressé à lui ; 
mais vous serez de toutes choses éclairci par lui-même ; 
et son homme m*a assuré que vous serez content, 
quand vous le connoîtrez. Tout ce que je saun»s vous 
dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de 
mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous voulez, que son 
père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

Cest quelque chose que cela. La charité, maître 

I. SCÈNE II. 

BABPAGOV, MAÎTRE SIKOK, CLBANTE et LA FLàCHB dans le fond 
' du théâtre. (1734.} 

s. Toat ee que tous prescrirex. (Ibidem.) — En, de cela, pretqoe »u sens 

^ i^ie Uttn arec un pronom, « an sujet de cette affaire. » 

' 3. Péricliter est ordinairement neutre. Molière lai donne-t-il traînent ici 

la lens actif de risquer , eomme le croit Littré? C'est bien ce que le toar 

h- Kaible indiquer, à moins que nous ne voyions dans cet emploi de rien une 

sorte de latinisme, une manière de renforcer la négation, comme fait en latio 

«Ait/, tnl^ • rien, en rien », employé au lieu de non. 
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Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lors- 
que nous le pouvons. 

mÎTRB SIMON. 

Cela s'entend. 

LA FLiCHB. 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle à 
votre père. 

CLilNTB. 

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu pour 
nous trahir* ? 

MâÎtRB SIMON. 

Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que 
cMtoit céans? Ce n'est pas moi^, Monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis; mais, 
à mon avis, il n*y a pas grand mal à cela. Ce sont des 
personnes discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment ? 

MAÎTRE SIMON '• 

Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard ? c'est toi qui t'abandonnes à ces 
coupables extrémités? 

CLÉANTB. 

Comment, mon père? c'est vous qui vous portez à 
ces honteuses actions?^ 


I. Pour me trahir. (i68a.) — Serais-tu homme d'homeor à noos trahir, 
capable de nont trahir? Comparei ei-après, p. 141, note i. 

a. La Flèche^ bas, à CUante^ reeonnoiisamt M* Simon, Que Tent, etc. 
Cléàhte, bas, à la Flèche, Lui auroit-on, etc. M* Sjxon, à la FUcht, 
Ah! etc. (A Harpagon.) Ce n*ett pat moi. (1734.} 

3. M* SiMOiv, montrcMt CUante, (l^dem.) 

4. M* Simon s*en/uit. (lôSa* 97, 17 10, i8, 3o, 33.) 
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HARPAGOIC. 

C'est toi* qui te veux ruiner par des emprunts si con- 
damnables? 

CLÉINTB. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures 
si criminelles ? 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroître devant moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux 
du monde ? 

HARPAGON. 

N*a8-tu point de honte, dis-moi» d'en venir à ces 
débauches-là ? de te précipiter dans des dépenses ef- 
froyables ? et de faire une honteuse dissipation du bien 
que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs ? 

CLÉANTS. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites? de sacrifier 
gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu 
sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêts, sur les plus 
infâmes subtilités qu'aient jamais inventées les plus cé- 
lèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ôte-toi de mes yeux, coquin ! ôte-toi de mes yeux. 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel*, à votre avis, ou celui qui 

I. M* Simon s'enfuit^ et la Flèche va se cacher, 

SCÈNE III. 
■AaPAGoir, CLÊAim. 

Harpagon. 
Cottoi. (1734.) 

a. Qo*il est plos crimiiiel. (i68a; date éndente, qui n'a pas été repro- 
^■ite diuif las éditions suivantes.) — Qui est le plus criminel. (1734*) 
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achète un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vol-^ 
ua aident dont il n*a que faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m*échauffe pas les oreilles. 
Je ae suis pas (aché de cette aventure ; et ce m*est ur 
avis de tenir Tœil, plus que jamais, sur toutes ses ac- 
tions*. 

I. Seul. (1734.) 

a. Les vrais originaux de cette scène, si l'on en croit Tallenuint de 
Réaos*, ont été le président de Bersy et son fils. Boisrobert, dit-il, « tooIq 
faire une comédie qu'il appela le Père avaricieux * .* en quelques endroits 
c*étoit le feu président de Bersy et son fils '.... qui a été autrefois débundié 
et qui maintenant est plus avare que son père. Il fieigaoit qu'une femme qu 
SToit une belle fille, sous prétexte de plaider, attrapoit la jeunesse ; là entroi 
la rencontre du président de Bersj ches un notaire arec son fils, qui chorchoi 
de Targent à gros intérêts. Le père lui cria : « Ah! débauché, c'est toi! — 
• Ah ! vieux usurier, c'est tous I » dit le fils. » D'après cela, ce serait d'un réd 
4e la TÎe réelle, non d'une conception de Boisrobert, que serait sorti ce gra» 
coup de théAtre de P Avare» Mais Boisrobert ayant le premier essayé de tire 
parti de la dramatique aventure, le rapprochement des deux scènes doit étr 
fait ici. Voici, pour la plus grande partie, celle de la Belle plaideuse (acte I 
scène vni). Le notaire Barquet vient de mettre inopinément en présence l 
père, Amidor, et le fils, Ergaste. 

EKOAiTI. 

. • . . Quoi? e*est là celui qui fait le prêt? 

BABQUBT. 

Oui, Monsieur. 

AxmoR. 
Quoi ? c'est là ce payeur d'intérêt? 
Quoi? c'est donc toi, méchant filou, tratne-potence? 
C'est en vain que ton osil évite ma présence : 
Je t'ai vu. 

BSOAITB. 

Qui doit être enfin le plus honteox. 
Mon père, et qui parott le plus sot de nous deux ? 

Nous voilà bien efaancenx I 

BAEQUST. 

La bijarre aventure ! 

• Hîetùriette de Boisrobert, tome II, p. 406 et 407. 

^ Qu'il appela définitivement la Belle plaideuse : voyez à la Notice^ p. M 
et ai, et ci-dessus, p. 96, note 7. 

« D'après une note de M. Paulin Paris à VMistoriette (tome II, p. 4a51. 
le fils, qui fut aussi président au grand conseil, ne moumt que trois ans aprèi 
Molière, en mars 1676. 

* Vakt d'Ergaste. 


ACTE I, SCèNE III. 

SCÈNE m*. 

FROSINE, HARPAGON. 

FROSINB. 


MoDsiear. . . . 

Quoi? juqoM i MB Mag étendn nn ainre*? 

■«BQiriT. 

Liinoiu^ln. 

IMbiaehc, tnlirc, iafltiM, Tinricp, 
le me retnnclw toal (jour f leqa^ir dn blBO, 
J*rp«rgDr, jr ménigfi ; et mun foodi, qu« j^Angmente, 

N'ert que pour t*éJ«TBr ut ti camiîtÎDD, 

Hiii ta Keondn md nu bonag Inlention. 

Je prendi pour on iagni un loia fort inutile : 

n dlwipe en Bo jour plni qu'on n'épergse en mille, 

El par eon impnutenee et par ta llehaii 

Détruit le doux eipolr dont je m'étoii âatté. 

A ilDal dieUe ma «ert une épirgue il folle, 

Si se qu'on prête lillenn je ttat qu'un me U Toir, 

Moi qui tit niiénbbi et n'ai pta da crédit 

Pour un panm repai ni pour oi pautra lubil. 

Tendit qu'ayee tdtt j'en Toi> d'autrea paraîtra. 

Plu paOTTei, mail qne Dien plu hcnnni a fait nattraî 


Où pmdt-tu tout, dit-moi, jniqu'l ce riche habit 
Que je Toii lurtoB earpi, ai cen'eit t crcdit, 
Bt joaqu'à cea plumeta qui raient lur ta Ute7 
Si ID te conlentoli d'un entretien honnête, 


Haia teà profuioni lax 

» tànt'doluM^ n^ &ein' 

Ta, Ta, je aala ta Tia et te* «oordea pntiqoei. 

. . . . Tu aerai toBri demain diu SiioUTietoT. 
1. SCÈITE IV. (1734.) 

• Malgré l'ittributioa, faite diiu ToriRiul, de cette répUqu i SlfitU, 
dJe Knu partit dnair iûa placée dtu U bouebe da FiUpin, 


io4 L'AVARE. 

HIRPAGON. 

Attendez un moment ; je vais revenir vous parler.' 
Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent. 


SCÈNE IV. 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

LÀ FLÈCHE '. 

L'aventure est tout à fait drôle. Il faut bien qu'il ait 
quelque part un ample magasin de bardes; car nous 
n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Hé ! c'est toi, mon pauvre la Flècbe ! D'où vient cette 
rencontre ? 

LA FLÈCHE. 

Ab ! ab! c'est toi, Frosine. Que viens- tu faire ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d'af- 
faires, me rendre serviable aux gens, et profiter du 
mieux qu'il m'est possible des petits talents que je puis 
avoir. Tu sais que dans ce monde il faut vivre d'adresse, 
et qu'aux personnes comme moi le Ciel n'a donné d'au- 
tres rentes que l'intrigue et que l'industrie. 

LA FLÈCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

FROSINE. 

Oui, je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
j'espère une récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ab, ma foi! tu seras bien fine si tu en tires 

I. A part. (i68a, 1734.) — a. SCÈNE V. (1734.) 
3. La FL^GHt» saiu voir Frotine, {Ibidem,) 
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quelque chose ' ; et je te donne avis que l'argent céans 
est fort cher. 

FROSIHB. 

U y a de certains services * qui toachent merveilleu- 
sement. 

Ll FLÀCHB. 

Je suis votre valet', et tu ne connois pas encore le 
Seigneur lïarpagOD. Le Seigneur Harpagon est de tous 
les humains l'humain le moins humain, le mortel de 
tons les mortels le plus dur et le plus serré. Il n'est 
point de service qui pousse* sa reconnoissance jusqu'à 
lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de 
la bienveillance en paroles, et de l'amitié tant qu'il 
vous plaira; mais de l'argent, point d'affaires. Il n'est 
rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces 
et ses caresses"; et donner est un mot pour qui il a tant 
d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je vous donne, mais : Je 
vous prête le bonjour*. 

I. QiKlqiie* ehoMt. (1670.] 

1. Il T ■ cerUlu Kr>Icn. (i^Jo, 33, 3i.) 

3. Cette Formale de rerui> eai iniirjibla en quelque aorte et ae h pi4la 

Opeodiut, k U •€«« ui de rimpramplu df ymailtti (tome III, p. (10] : 
• C'est toi qu'il joae dioi la CriUgae, dit l'iiii dei mininii. — Hoi? ré- 
ptad l'autre : je tuli ton Tilat : e'eit toi-méma en propre originil. ■ 

4. • De terrien qui poDSH •, dint l'édilioa de 168a : feut-îl lire nrritt 
ou foaiitai ? Plutât trrvice : le iingulier e<t le teste de noi diTeraei éditloiu, 

5. Ce peiHge ■ peut-être été ioipiré par an ronTenir da Plisle (tcti aS3, 

PKmtl non w^ae al aridmj atjm hit ttl linex, 

• Une pierre poD« eit maint iride que ce tieu grigou, • 

fi. Pareil brocard n'ell pu être fait tur l'Arire de Pliute-, peruniie lulour 
in lai ne peut douter qu'il ne hilue le prêter 1 l'égal du donner ; 
Famem herclt utertdem ri roger, nmtqmtvn dabit*^ 

• DtiUBde i lui empmmter la îtia, jamaia tn ne Ini Eitr» dire oui. • 


io6 L'AVARE. 

PROSINE. 

Mon Dieu! je sais Tart de traire^ les hommes; j^ai le 
secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs 
cœurs, de trouver les endroits par où ils sont sensibles. 

LA. FLÈCHE. 

Bagatelles* ici. Je te défie d'attendrir, du côté de 
Targent, Thomme dont il est question. Il est Turc^ 
là-dessus» mais d'une turquerie à désespérer tout le 
monde; et Ton pourroit crever, qu'il n'en branleroil 
pas. En un mot, il aime l'argent, plus que réputation, 
qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un demandeur lui 
donne des convulsions. C'est le frapper par son endroit 
mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arracher les 
entrailles; et si.... Mais il revient; je me retire. 


SCÈNE V*. 

HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON. 

Tout va comme il faut. Hé bien*! qu'est-ce, Frosine? 

FROSINE. 

Ah, mon Dieu ! que vous vous portez bien ! et que 
vous avez là un vrai visage de santé ! 

HARPAGON. 

Qui, moi? 

I. Littré ne cite de iraire qae notre eiemple de ce sens figaré de « tirer 
qadqae chose de qaelqu*an, loi soutirer de Targent, da profit. » 11 j a là ans 
allusion à l'expression proverbiale \ faire de quelqu^un sa vache à lait, 

a. Bagatelle. (i73o, 33, 34.) 

3. C*est un vrai Tare se disait d'un homme rade, inexorable, incapable de 
pitié, absolument insensible. 

4. SCÈNE VI. (1734.) 

5. Haepaoon, b€u, à pari. Tout va, etc. (Haut,) Hé bien? {Ihidem.) 
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FROSIN£. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINB. 

Comment? vous n*avez de votre vie été si jeune que 
Yoas êtes; et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont 
plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

FROSINB. 

Hé bien! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà 
bien de quoi! C'est la fleur de Tâge cela, et vous entrez 
maintenant dans la belle saison de Thomme^ 

HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins pourtant ne 
me feroient point de mal, que je crois '. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous ? Vous n'avez pas besoin de 
cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusques à' cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. ô que voilà bien là, entre vos deux 
yeux, un signe de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 


I. Compares k ee dialogae le patMg* cité à h IVûtiee, p. a4« qoi a éti 
tip muté par la Rivey à la fêdoiw de Nicolà Buonaparte. 

a. Comparez le qme Je pense employé dant George Dandin (acte 11, 
leàie xu, tome VI, p. 55 1). 

3. Joiqal. (1734.) 


io8 L'AVARE. 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah, mon D 
quelle ligne de vie! 

HIRPIGON. 

Comment ? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là^ ? 

HARPAGON. 

Hé bien ! qu'est-ce que cela veut dire ? 


I . Molière t*est approprié ici un patuge de Tone des deos premiè 
médias de rAriotte, / Suppotiti (acte I, aoène n, entre Qéandre, tIm 
tear, et le parasite Paaiphile) : 

CLEANDBO. 

lo de la eiade mia ho assai^ Dio gratta^ 
Buona vitta^ ne moita dijferentia 
In me seato da quel eke solevo êssere 
Di ¥enti anni o di trenta, 

PASIFIIiO. 

Perekè eredere 
Dehl^ io altrimenti? Hfon se té voi giavanê ? 

CLIARDRO. 

Sono ne' cinquant* anni, 

PA8IFIL0. 

Pik di dodiei 
Diee di manco, 

CLEARDBO. 

Che di manco dodiei 
DC tu? 

PAaiFILO. 

Che vi eslimavo piu di dodiei 
Anni di maneo. Non mostrate a V aria 
Pattar trentaeette anni. 

CUAimRO. 

Sono al termine 
Pur eh* io ti dieo, 

tkMXWtLO. 

La vostra habitudine 
È taly ehe voi pasgerete il eentetimo. 
Mostratemi la mon, 

CUUlfDRO. 

Sei i», Patifilo^ 
Boom ehiromanie ? 

PASOriLO. 

Io ei ho pur qualehe pratiea : 
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FROSINS. 

Par ma foi ! je disois cent ans ; mais vous passerez les 

•vingts. 

HÂBPÂGOIC. 

Est-il possible ? 

FBOSIICK. 

[1 faudra vous assommer, vous dis-je; et vous met- 
i en terre et vos enfants, et les enfants de vos 
ants. 

HIRPAGON. 

!^ant mieux. 0>mment va notre affaire ? 

DeA, iaseiatemi un po* pedervela. 

clbaudro. 

Eccola, 

9AMISFTLO, 

O ehê beiUij ehe lunra e nétta linea / 
IVon vidi mai la miglior, Oltra H termina 
Vi veggo di Melekisedeck aggitmgere. 

CLEARORO. 

MaUualem vum dir, 

WkKtwao» 
Non è un medesimo? 


AV* beilissimi 

Segnî ek* kavete nei monte di F'enere^ 


l une TÎeille tradactlon; elle a été faite sur la première rédaction de 
Mte, qui était en proie, mais elle explique tout aassi bien les Tert* : 
iAUDiB, docteur, Pasipbilb, icorni fleur, •— .... Cléandeb. Grâces à 
, j*ai pour TAge enoore assez bonne vae, et je ne me sens guère changé de 
te j*étoîs è Tingt-dnq ou trente ans. PAumxi.1. Et pourquoi non? tous 
leot-étie Tiens I CLiÂnDas. Je sois dedans les eînqnante-siz ans. Pasi- 
t. n en laisse dix pour le moins. CLiAironi. Que dis-tn, dix ans moins ? 
«aK. Je dis que je tous estimois âgé de dix ans moins. Vous ne mon- 
point passer trente-six on trente-huit an pins. CLiAiiDXX. Si suis-je ton- 
' an terme que je te dis. Paupulx. Vous êtes en très-bon Age, et â tous 
Ton jageroit que tous Tivrei du moins cent ans. Montrez^moi votre 
. CLiAHDEX. Es-tn ehiromaneien ? Pasiphiu. Mais qui est-ce qui en 
neiUenre profession que moi 7 Montrex-Ia-moi, de grAee. O qudle belle 
et nette! je n*en vis jamais de si longue : tous TiTrez plus que Melehi- 
b. Clkakobx. Tu veux dire Mathusalem. Paiifbilb. Je pensois que ce fût 
on.... Ô que ce mont de Vénus est bon! * 

U Comédie des Sovrotis de M, Louis Arioste, en italien et /raneois, 
, |559. 


iio L'AVARE. 

FROSINB. 

Faut-U le demander? et me voit-on mêler de rien^ 
dont je ne vienne à bout ? J'ai surtout pour les ma- 
riages un talent merveilleux; il n'est point de partis au 
monde que je ne trouve en peu de temps le moyen* 
d'accoupler ; et je crois, si je me Tétois mis en tète, que 
je marierois le Grand Turc avec la République de 
Venise'. Il n'y avoit pas sans doute de si grandes diffi- 
cultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce chez 
elles, je les ai à^fond l'une et l'autre entretenues de 
vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez 
conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue, et 
prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse...^. 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je lui ai 
témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât 
ce soir au contrat de mariage qui se doit faire de la 
vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l'a confiée 
pour cela. 

HARPAGON. 

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper 

1. Me Toit-on me mêler de rien. Même ellipse qa'arec les Teribes prono* 
minaox aeeompegnés à» faire (royex tome VI, p. 45 1* note i). 

2. En pea de temps et le moyen. (i68a seul; faute évidente.). 

3. Le mot est à la fin dn discours que Perrin Dendin, rappointenr de 
procès, tient à son fils Tenot (chapitre xu du tiers livre de Rabelais, tome II, 
p> 197) : « Et te dis, Dendin, mon fils joli, que par cette méthode je pour- 
rois paix mettre, on trêves pour le moins, entre le Grand Roi et les Véni- 
tiens, entre TEmperenr et les Suisses, entre les Anglois et les Éoossois, entre 
le Pape et le Ferrarois; irai-je plus loin? ce m*aït Dieu ! entre le Turc et le 
Sophi, entre les Tartres et les Moscovites. » 

4* « Laquelle Mariane a répondu (que...). » Manière de questionner, de 
hâter impatiemment la réponse en continuant le discours, et de dire : « Venons 
an fait. » Il n^j a de point d'interrogation ni dans Tédition originale ni dans 
aucun de nos anciens textes. 


ACTE II. SCENE V. m 

aa Seigneur Anselme ; et je serai bien aise qu'elle soit 

duré^e*. 

FROSINB. 

Vous avez raison. Elle doit après dîné rendre visite 
i votre fille, d'où elle fait son compte d'aller faire un 
tour à la foire *, pour venir ensuite au soupe. 

HARPAGON. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse, que 
je leur prêterai. 

FROSIlfS. 

Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le 
biea qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu dit qu'il 
falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît quelque effort, 
qu'elle se saignât pour une occasion comme celle-ci? 
Car encore n'épouse-t-on point une fille, sans qu'elle 
apporte quelque chose. 

FROSINE. 

Comment? c'est une fille qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente! 

FROSINB. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 

I. TeU« est Forthographe de tontes nos éditions, saaf 17 1 8, 3o, 33, 34. 
Ccst aussi, eomme nous l'avons dit i V Amphitryon, Yen 63g, celle de TAca- 
dénie, mais dans la première édition sealement de son Dictionnaire (i694)« 

a. Deux grandes et longues foires se tenaient k Paris, Tune sur un emplace- 
mot qpi appartenait à Tabbaye de Saint-Germain des Prés et dont le marché 
de ee quartier occupe de nos jours une partie ; on l'appelait la foire Saint- 
Germain : elle durait du 3 février au dimanche des Rameaux et se prolongeait 
souvent au delà»; l'autre, au faubourg Saint-Martin, et appelée, du nom 
de réglise voisine de son emplacement, la foire Saint-Laurent : elle durait du 
a8 juin au 3o septembre ; Sganarelle parle de cette dernière dans la scène u 
de l'acte I de V Amour jnidecin (tome V, p. 3o7). 

* Voya an tome VII des Lettres de Mme de Sévigné, p. 7a, note a. 


112 L'AVARE. 

une grande épargne de bouche ; c'est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes, et à laquelle par conséquent il ne faudra ni 
table bien servie, ni consommés exqufs, ni orges mondes 
perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudroit pour 
une autre femme ; et cela ne va pas à si peu de chose, 
qu'il ne monte bien, tous les ans, à trois mille francs 
pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que d^une 
propreté fort simple ^, et n'aime point les superbes ha- 
bits, ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, 
où donnent ses pareilles avec tant de chaleur ; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais 
une de nos quartiers qui a perdu,à trente-et-quarante*, 
vingt mille francs cette année. Mais n'en prenons rien' 
que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres * ; et mille écus que nous mettons pour la nourri- 


I. Que d'un ajastenieiit, d'ane mise ou d'une parare (ce dernier mot est 
employé par Frosine dans le eonplet stÙTant), que d*une certaine élégance 
fort simple : voyez tomes U, p. 109, note a; IV» p. ia5, note i ; eompam 
tome V, p. 488, note i, et p. 56i»note3. Le mot /iro/^r^ftf est ainsi défini 
dans le ti* des Opuscules oupetiu traités de la Mothe le Vayer (1643), dss 
Habits et de leurs modes di/féreiUes, p. 917 et a 18 : « Poar ce qui concerne 
le luxe qui se commet aux habits, il a pour opposé un certain mépris ordi- 
nairement accompagné de mesquinerie. £t la Propreté ou Bienséance est une 
médiocrité qui doit être gardée comme également distante de ces deux extré- 
mités Ticieuses. » 

a. « Trente-et-qoarante, dit Littré, est un jeu de hasard qui se joue stcc 
des cartes ; c^est un jeu de banque ; celui qui amène le plus près de trente 
gagne; à trente et un il gagne double ; et i quarante il perd double. » 

3. Cette année; n'en prenons rien. (1734.) 

4> Dans Tédition de lôSa, on a sauté ces mots nécessaires : « an jeu par 
an, et quatre mille francs. » L'édition de 169a est conforme au texte original. 
Les éditions de 1697, 17 10, 18, 3o, 33 portent : « Cinq mille francs : quatre 
mille francs en habits et bijoux, » etc.; celle de 1734 : « Gnq mille firancs 
an jeu par an, quatre mille francs », etc. 
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ire. De voilà-t-il pas par année vos douze mille francs 
îen comptés* ? 

HÀRPAGOlf. 

Oui, cela n'est pas mal; mais ce compte-là n*est rien 
le réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel, 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
rhéritage d'un grand amour de simplicité de parure, 
et Tacquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu ? 

HARPAGON. 

C'est une raillerie, que de vouloir me constituer son 
(lot* de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je 
n'irai pas donner quittance de ce que je ne reçois pas ; 
et il faut bien que je touche quelque chose. 

FROSINE. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé 

I. Le plaÎMnt calcul de Frosine^ où les sommes négatires, c'est-à-dire 
ceOss que ne dépensera pas M ariaoe, sont portées en ligne de compte comme 
itcUss et positives, rappelle eette épigramme de Martial (^ iX' ou X* du 

Ail tibi Ugavit Fabius^ Bithjnice^ eut tu 

Annua^ si memini, miilia Sêtta dabat. 
Plus Hulli dédit ille; guerif Bithynice^ noli : 

Annua Ugavit miilia sena tibi, 

t Fabius, k qui, s*il m'en souvient, Bithjnice, tu faisais présent chaque année 

àt mx mille sesterces, Fabius ne te laisse rien par son testament. Tu te plains 

* tort \ il te laisse plus qtt*à personne : il te laisse par an six mille sesterces. » 

Ce legs, qui consiste en ce qu*on ne donnera plus, ressemble fort k cette dot 

qù se compose de ce qu'on ne dépensera pas; peut-être est-ce k Tun que 

Volière doit Tidée de l'autre. II se pourrait anssi qu'il l'eût prise dans Plante. 

Mégadore, qui a demandé en mariage la fille d'Euclion, se félicite d'avoir fait 

cbotx d'une épouse sans dot ; il fait une longue énumération des dépenses 

rvineases auxquelles se livrent celles qui ont apporté de grands biens i leurs 

■urisi et il conclut qu'un homme, pour sa fortune comme pour son repos, 

Mpeotrien de mieux qae d'épouser une fille qui n'a rien {vers 431-491 1 

M(« ///, seème r). C'est la même idée' que développe Frosine, mais avec 

eonbien plus d'esprit et de comique! {Ifote £Augtr,) 

1. Sa dot. (1733, 34.) — Le genre du mot n'était pas encore bien fixé : 
^ja an vers io5S de VÉeol* des femmes (acte IV, scène n, tome 111, p. 3a4). 

MoLiàaB. Tll m, 8 


ii4 L'AVARE. 

d'un certain pays où elles ont du bien dont vons serez 
le maître. 

BAHPÂGOlf. 

Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une 
chose qui m'inquiète . La fille est jeune, comme tu toIs; 
et les jeunes gens ^ d'ordinaire n'aiment que leurs sem- 
blables, ne cherchent* que leur compagnie. Tai peur 
qu'un homme de mon âge ne soit pas de son goût; et 
que cela ne vienne à produire chez moi certains petits 
désordres qui ne m'accommoderoient pas. 

FROSllTB. 

Ah ! que vous la connoissez mal ! C'est encore une 
particularité que j'avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens, et n'a de l'a- 
mour que pour les vieillards. 

HÀBPAGON. 

Elle? 

FROSINB. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendu' 
parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue 
d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie, dit- 
elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard avec 
une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle 
les plus charmants, et je vous avertis de n'aller pas vous 
faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins 
qu'on soit sexagénaire; et il n'y a pas quatre mois en- 
core, qu'étant prête d'être mariée*, elle rompit tout 
net le mariage, sur ce que son amant '^ fit voir qu'il n'a- 

I. Comme tu ▼ois; les jeunes gens. (17 lo, 18, 3o« 33, 34.) 

a. Leur* semblables, et ne ehcrchent. (1670, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

3. Il 7 a ainsi dans tous nos textes, sauf une partie du Cirage de 1734, ei 

1773, entend» sans accord devant Tinfinitif. 
4* Près d'être mariée. (1734.) 
5. Son prétendu; plus loin, p. ia3, ma madreue, également an sens d« 

ma prétendue. 
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tni qae cinquante-six ans, et qu^il ne prit point de lu- 
lettes pour signer le contrat. 

HARPAGOlf. 

Sur cela seulement ? 

FROSIITB. 

Oui. Elle dit que ce n*est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et surtout, elle est pour les 
nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINB. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estam- 
pes; mais que pensez-vous que ce soit ? Des Adonis? des 
Céphales ? des Paris ? et des ApoUons ^ ? Non : de beaux 
portraita de Saturne, du roi Priam, du vieux Nestor, 
et du bon père Anchise sur les épaules de son fils. 

HARBAGON. 

Cela est admirable ! Voilà ce que je n'aurois jamais 
pensé ; et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de 
cette humeur. En effet, si j'avois été femme, je n'au- 
rois point aimé les jeunes hommes. 

FROSINS. 

le le crois bien. Voilà de belles drogues* que des 
jeunes gens*, pour les aimer! Ce sont de beaux mor- 
veux, de beaux godelureaux, pour donner envie de leur 
peau*; et je voudrois bien savoir quel ragoût il y a à 

eux. 

HARPAGOlf. 

Pour moi, je n'y en comprepds point; et je ne sais 

I. Dm Piriii? des ApoUons? (1670.) 
>• Une belle marcheadite. 

^ Osedejeanet gène. (1697, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 
4* Compares, pour cette espreasion énergiqne, le yen 1490 da Dépit 
baveux et le Ters 868 do Tartuffe, 
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pas comment* il y a des femmes qui les aiment tant. 

FROSINB. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable! I 
est-ce avoir le sens commun ? Sont-ce des hommes que ' 
de jeunes blondins* ? et peut-on s*attacher à ces aiu- 
maux-là ? 

HARPAGON. 

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de 
poule laitée*, et leurs * trois petits brins de barbe rele- 
vés en barbe de chat, leurs perruques d^étoupes, leurs 
haut-de-chausses tout tombants, et leurs estomacs dé* 
brailles '^. 

FROSINE. 

Eh ! cela est bien bâti, auprès d'une personne comme 
vous. Voilà un homme cela. Il y a là de quoi satisfaire 
à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut être fait, et vêtu, pour 
donner de Tamour. 


I. Comme. (1670.) — a. Que det jeunes Uondins. (iGSa, 1734.) 

3. « On appelle un homme foible et eSeminé, qui n*a ancone Tigaenr dans 
set actions, une poule laitée. » [Dictionnaire comique de le Roux, édidos 
d'Amsterdam, i^So.) Littré ne cite de la locution que ce seul exemple àt 
Molière. Qu*entendait-on originairement par une pouie laitée? Une poule de 
chair délicate, comme les poules, les poulets qu'on nourrit en partie de lait' 

4. De poule laitée, leurs. (1734.) 

5. Les perruquéi eCètoupes et les esHfmaet débraillé* rappellent le frw 
bonnet dejilaee et les quatre grostee houppes de linge pendant sur Pestame- 
que dont Pierrot parle à Charlotte, dans la scène i de l'acte II de Dom Jum 
(tome V, p. 107 et 108). — Ces comparaisons d'étoopes on de filasse, et le 
▼ers 48a du Misanthrope indiquent bien qne le blond, pour les permqse*» 
était la couleur préférée, tout naturellement comme la plus jenne. — Qaaod 
le justaucorps (rbabit) était ouvert, la veste (le gilet), au lieu de se boutoaaer, 
comme l'ancien pourpoint, jusque par-dessus le haut-de-chausse, laissait rotr 
entre le brichet* et la ceinture un gros bouillon de linge ; et on s'explique bien 
que les vastes rhingraves (hauts-de-chausses) pussent sembler mal reteaseï 
aux hanches et toutes tombantes. — Pour tout tombants^ voyex ci-detfe*> 
p. 96 et note i . 

* « En glieu de pourpoint, dit encore Pierrot (p. 108), ils portant depctit>^ 
brassières [une courte veste ou un pourpoint raeeourei), qui ne leu venont p** 
usqu'au brichet. » 
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HARPAGON. 

Ta me trouves bien? 

FROSINB. 

Comment? vous êtes à ravir, et votre figure est à 
peindre. Tournez-vous un peu, s*ii vous plaît. Il ne se 
peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà un 
corps taillé, libre, et dégagé comme il faut, et qui ne 
marque aucune incommodité. 

HARPAGOir. 

Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci. Il n y a que 
ma fluxion S qui me prend de temps en temps. 

FROSINB. 

Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, 
et vous avez grâce à tousser*. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point en- 
core vu? N'a-t-elle point pris garde à moi en pas- 
sant? 

FROSINB. 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de 
VOUS. Je lui ai fait un portrait de votre personne; 
et je n*ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et 
lavantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 
vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, et je t'en remercie. 


I. Mon tliame, mon catarrhe. Molière faisait ici allasîon ^ une îocommo* 
dite qui lai était habitaelle : Toyes à la Notice^ p. 35 et 36. 

a. Ce eompliment rappelle on pea la triate plaisanterie psr laquelle Scarron 
tffmine son propre portrait {fiépmite u M, le ewnte de Sainl^Aignan] : 

Mon panTre eorps est raeeoorei 

Etj^ailatétesarroreille; 

Mais cela me sied h mcrreille, 

Et parmi les torticolis 

Je passe poor des plus jolis. 


1 18 L'àYâRE. 

FMOSINB. 

J'aurois, Monsieur, une petite prière à vous faire. ( 
prend hd air t^Tère^) J'ai un procés que je suis sur le poil 
de perdre, faute. d*un peu d'argent ; et vous pourrie 
facilement me procurer le gain de ce procès, si vou 

aviez quelque bonté pOUl* moi. (il reprend^ an air g». 

Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vou 
voir. Ah! que vous lui plairez! et que votre fraise i 
l'antique fera sur son esprit un effet admirable! Mail 
surtout elle sera charmée de votre haut-de-chausses 
attaché au pourpoint avec des aiguillettes* : c'est pour 
la rendre folle de vous; et un amant aiguilleté sen 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HÀRPAGOH. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSIIIB. 

(n r«pr«nd son Tjsage s^èn.) En vérité, Monsieur, o 
procès m'est d'une conséquence tout à fait grande. 'I 
suis ruinée, si je le perds; et quelque petite assisumc 
me rétabliroit mes affaires, (u reprend on air gai.) Je voo 
drois que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit 


I. Ce jeu de scène se troare pins bas, stsc raison pent-étre, aprèi > 
pe» d'argent (mot auquel doit répondre un redoublement de sévérité), di 
les éditions de i68a et de 1734*. Elles placent de même les quatre jeux • 
scène suÎTants après les phrases que, dans les trms premières éditions et di 
les trois étranj^èreSy ils précèdent comme des avis donnés k l'aTaneeèra 
teur ; dans les trois étrangères, tons ees jeux de scène ont été rapportéi 
Frosine : Elis a été substitué à //; les éditeurs ont cm corriger ainsi uae ht 
du teste original. 

a. U prend. (1670.) 

3. Vojex ci-dessus, p. 7$, et la note 3. 

4. Cela est fait pour t sur cette constructioD, voyet ci-après, p. U 
note I. \ 

S* Harpagon reprend son air térieux. (1/34.) 

* Dans une partie du tirage de 1734, Harpagon a été partout sabsdtoé i 
et sérieux à sévère; dans d'autres exemplaires, cette substitution ne cobudC 
qn'an couplet suirant de Froaine. 
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m entendre parler de vous. La joie éclatoit dans ses 
jeox, au récit de vos qualités; et je Tai mise enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage entière- 
ment conclu. 

HARPAGON. 

Tu m*as fait grand plaisir, Frosine; et je t*en ai, je 
te Tavoue, toutes les obligations du monde. 

FROSINB. 

(n reprend son aéiMox.) Je VOUS prie, Monsieur, de me 
donner le petit secours que je vous demande. ^ Cela me 
remettra sur pied, et je vous en serai éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

FROSINB. 

Je vous assure. Monsieur, que vous ne sauriez jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

FROSINB. 

Je ne vous importunerois pas, si je ne m'y voyois 
forcée par la nécessité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne 
vous point (aire malades. 

FROSINB. 

Ne me refiisez pas la grâce dont je vous sollicite* 
Vous ne sauriez croire, Monsieur, le plaisir que.... 

HARPAGON. 

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt\ 

I. Bvp^oH nprend encore un air sérieux, (1734. } 
1. JoMiiitt ft tantôt. (1710, iS, 3o, 34.) 


lao L'AVARE. 

FROSINB^. 

Qiie la fièvre te serre, chien de vilain à tous li 
diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaquée 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation 
et j'ai Tautre côté, en tout cas, d'où je suis assurée d 
tirer bonne récompense. 

I. Fftosmi, seuie. (1734.) 


FIX DU SFCOND ACTE* 


ACTE III, SCÈNE I. lai 


ACTE IIL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

harpagon, cléante, élise, valère, dame 
claude*, maitre jacques, brindavoine, 
ul merluche. 

HARPAGOir. 

Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt et règle à chacun son emploi. Ap- 
prochez, dame Claude. Commençons par vous. (Elle tient 
m ImUî.) Bon ^, vous voilà les armes à la main. Je vous 
commets au soin de nettoyer partout; et surtout pre- 
nez garde de ne point frotter les meubles trop fort, 
de peur de les user. Outre cela, je vous constitue, 
pendant le soupe, au gouvernement des bouteilles; 
et s'il s*en écarte quelqu'une et qu'il se casse quelque 
chose, je m*en prendrai à vous, et le rabattrai sur vos 
gages. 

MAÎTRE Jacques'. 

Châtiment politique*. 


I. Dun Claudx, tenant un balai, (1734.) 
3. Par ▼OQS. Bon. [Ibùlem.) 

3. M* Jaoqius, k part. (IbUem,) 

4. Bfme de Sérigné prend de même le mot poiitifue tu aent de uge 
et habOe dîne la eoBdnite dot affaires priv^ : « Étet-Toos toajoort 
dant le mime raiaoïiBcment politiqne qui toqs fit préférer le reeerenr 
an fermier? » (Lettre an comte de Gidtaut da 20 arni i683, tome VIT, 
p. a3i.) 


I 


laa L'AVARE. 


HARPAGOir. 

Allez*. Yous't Brindavoine, et vous» la Merluche, je 
voas établis dans la charge de rincer les verres, et de 
donner à boire, mais seulement lorsque Ton aura soif, 
et non pas selon la coutume de certains impertinents de 
laquais, qui viennent provoquer les gens, et les faire 
aviser de boire lorsqu*on n'y songe pas. Attendez qo on 
vous en demande plus d'une fois, et vous ressouvenez 
de porter toujours beaucoup d'eau. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Oui : le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos siquenilles*, Monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes; et ga^ 
dez bien de gâter vos habits. 

BRITfDAVOINB, 

Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devants d< 
mon pourpoint est couvert d'une grande tache de Thuil* 
de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi, Monsieur, que j'ai mon haut-de-chausse 

I . Haevagoic, à dam* Claude, AU«. (i 734.) — Suu répéter oe mot, H»i 
pagon Ta du geste congédier •uoceMÎTement les deux laquais, pais Élise < 
Gléante; à duqae sortie, l'éditeur de 1734 a Bierqué nne seèoe noaTcfle. 

a. SCÈNE ir. 

HARPàOOK, GLÉAUTB, BLISB, TAlâBS, M* JACQUIS, 

bruidatoiiib, la mbeluchs. 

Habpaooh. 

Vous. (1734.) 

3. M* Jacquis, à part. (Ibidem,) 

4* Cette forme se rapproche de la forme, tans doale plus populaire ei 
core, qa*oB a Tue employée dans le TÎeux mémoire de décorateur (li tiessff 
p. 5a, note a). Le mot est, surant Littré, d*origine ineoniuie; rAcedéo^ 
Téerit eomfgmemilie, et le définit (1694) : « Sorte de josUiieorps Ibrt long, C0 
de grosse toile, qa*0B donne anx oochers et fox laquais pour eonserrer le* 
habits. » 
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toat troué par derrière, et qu*oii me voit, révérence 
parler'.... 

HARPAGON. 

Paix. Rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au monde. (Har- 

pigOB met Mm chapon an-darant da aon pompointi pour montrer à 
Bondavoine comment il doit faire pour cadier la tache d'bnile •) 

Et TOUS, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque 
vous servirez. Pour vous', ma fille, vous aurez Fœil 
sur ce que Ton desservira, et prendrez garde qu'il 
ne s'en fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. 
Mais cependant préparez-vous à bien recevoir ma mai- 
tresse*, qui vous doit venir visiter et vous mener avec 
elle à la foire. Entendez*vous ce que je vous dis ? - 

ÉUSB. 

Oui, mon père.* 

HAEPÀGON. 

Et vous *, mon fils le Damoiseau, à qui j'ai la bonté 

I. Ced soit dit en toute rsmérenee, iTec b r^érenee que je tous dois; b 
foRBok est on pea diiSnrente an Tcrs 3^3 de SgamarelU : « parlant par réré- 
naee. » — Révérenoe de parler.... (1674, §2, 92, 97 , 1710, 33.) 

a. Hamyagoh, à la Merluche, Pais, etc. A Brindavoine, en lui montrant 
tomment il doit mettre son chapeau au^-devant de eom pourpoint pour cacher 
U tache d'huile, (1734.) 

3. scêhe lu. 

HAHPACOH, dààSTEj ÉLISB, TALXBB, M* JACQUU. 

Harpagoit. 
Poor ▼ous. {Ihidem.) 

4. lia prétendue. Philarète Chasles a noté eet emploi da mot, ici et ^ la 
tcène n de la Critique de P École des femme* : Toyes tome III, p. 365, et 
compares plus beat (p. 114) l'emploi tout semblable damant, 

5. Les é<iiteors de i68a ont ajouté ici un trait de dureté et de grossièreté, 
ia ou» résigné de sa fille, le père, b eontrefaisant, réplique par un « Oui, 
nigaude ; » on a peut-être traduit de la sorte, et STee exagération, un mou- 
vement de U physionomie de Molière. 

6. SCÈNE IV. 

HAHPAOOK, CU&AVTB, TALiBB, M* JACQUI*. 

HAEFAOOIf. 

Et Tons. (1734.) 


ia4 L'AVARE. 

de pardonner Thistoire de tant6t, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLiANTB. 

Moi, mon père, mauvais visage? Et par quelle raison? 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! nous savons le train des enfants dont les 
pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de 
regarder ce qu^on appelle belle-mère. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande surtout de régaler d*un 
bon visage cette personne-là S et de lui faire enfin tout 
le meilleur accueil qu*il vous sera possible. 

CLÉANTS. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous pro- 
mettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère : 
je mentirois, si je vous le disois; mais pour ce qui est de 
la bien recevoir, et de lui faire bon visage, je vous pro- 
mets de vous obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

CLÉANTB. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez sagement. Yalère, aide-moi à ceci. Ho çà*, 

I . De prendre on bon Tinge ponr lai fiûre fête. ComeUle a employa rê- 
galer, aToe ce lens de graiiJUr et réjouir, dam on passage da style le plas 
sérieui, le plus éleré t 

. . . . Ces douées visites 

Dont noos régale Jésos-Christ. 

(Traduction de V Imitation, livre II, chapitre x, vers 1 141 et 1 14a, tome YllI, 

p. a3a.) 
a. SCÈNE V. 

HAEPAGQV, TALÀBB, M* JàCQUKS. 

HAnPAooir. 
Valère, aide-moi ft ced. Or-çà. (1734.) 
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maître Jacques, approchez-vous, je vous ai gardé pour 
le dernier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis Tun et 

lautre. 

HARPAGON. 

Cest à tous les deux^ 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

(U 6te M cauqa« de cocher, et parolt ?éta en eulsiiiier.) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n*avez qu*à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir 
i souper. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Grande merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si vous me donnez bien de Vargent. 

HARPAGON. 

Que diable, toujours de T argent! Il semble qu'ils 
Iraient autre chose à dire : « De l'argent , de l'argent, 
<le l'argent. » Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche : 

I. (Tfltt h tous deux. (1670.) 

)• M* JàcqvMM, à part, (1734.) , 


me L'AVARE. 

(c De Targent. » Toujours parier d^argent. VoOà leur 
épée de chevet S de l*argent. 

▼ILÂRB. 

Je n*ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille que de faire bonne 
chère avec bien de Fargent : c*est une chose la plai 
aisée du monde, et il n*y a si pauvre esprit* qui n*en fît 
bien autant; mais pour agir en habile homme» il feot 
parler de faire bonne chère avec peu d*ai^ent. 

MAITRB JACQUES. 

Bonne chère avec peu d*argent ! 

VALÂRB. 

Oui, 

MAÎTRB JACQUBS'. 

Par ma foi, Monsieur l'intendant, vous nous obligerez 
de nous faire voir ce secret, et de prendre mon oflSce 
de cuisinier : aussi bien vous mêlez-vous céans d'être 
le factoton^. 

HARPAGON. 

Taisez«vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

I. Voilà leur grande rottouree, leur grand mojen, toîU, ponr em, qui doit 
parer à tout. C*esl son épée de ekepât t'est dit^ au propre, de Tépée qa*on 
mettait la nnit à ta portée, aous ton dieret ou k ton cheret. On peut t^étonner, 
en Toyant cet exemple de Molière, que TAcadémie, mémo encore dans sa 
3* édition (1740), se borne, an sujet de cette locution figurée et proTcrbiale, 
k ces mots : « On dit.... qn*un homme est Tépée de dbeTct d*un antre pour 
dire que cet antre a accoutumé de se servir de lui dans toutes sortes d*afbires, 
soit pour le conseil, aoit pour l'exécution. » Ce n'est que dans sa 4* (1769) 
qu'elle ajoute simplement ceci : « Il se dit aussi des choses. Viliade d'Ho- 
mère était répée de chcTet d'Alexandre. » Et elle n'ajoute rien de plus dans 
sa dernière (1878). 

a. Et il n'y a pauTre esprit. (1670.) 

3. M*Ja09USS, k Falère, (1734.) 

4. Le factotum. (167O1 'jS A, 84 A, 94 B, 1718, 34.) Molière STait sans 
doute écrit comme on prononçait de son temps ; l'Académie constate cette 
prononciation pour facton^ faetoton et toton (nous l'a tous conserrée dans 
ce dernier, dont on ne se rappelle guère l'étymologie latine totum) ; il est 
douteux qu'pn la donnât au mot moins Tulgaire de déccrmm (royex le vers 14 


^ 
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uàStmm jacquss. 
^oili Monsieur votre intendant, qui vous fera bonne 
dière pour peu d^argent. 

HARPAGON. 

Haye M je veux que tu me répondes. 

MliraE JACQUES. 

Combien serez* vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
foe huit : quand il y a à manger pour huit, il y en a 
lien pour dix. 

VALiRB. 

Cela 8*entend. 

MAÎTRX JACQUES. 

Hé bien! il faudra quatre grands potages, et cinq 
issiettes^. Potages. ... Entrées.... 

HARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville entière'. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt*.... 

I. Ahl (1734.) 

a. Cinq ■MÎaCtet d'entrcM, comme eela ett expliqué dins le teste de Tédi- 
ob de i68a, donné el-deMoiu, k la note 4. 

3. Une Tille tonte entière. (1734.) 

4. Dene noe troia plut anciens textes, et dans les éditions de 1675 A, 84 A, 
4 By rénnmération des potages, des entrées et des pièces da rôt est aban- 
onnée h Tactear; dans Tédition de iGSa, les trois lacnnes sont ainsi com- 
lées : « MAhmi Jacques. Hé bienl il fiiadra quatre grands potages, bien 
nrais, et cinq assiettes d'entrées. Potages : bisqae, potage de perdrix anx 
bonx Terts, potage de santé «, potage de canards aux navets. Entrées : fri* 
■saée de poalcts, tourte de pigeonneaux, ris de Tean, boudin blanc, et 
aorflles. HAnrAOOii. Qne diable 1 Toilà poor traiter tonte une Tille entière. 
lAfTBB Jaoqiuu. Rôt, dans nn grandissime bassin, en pyramide* : nne 

• Le Cm'simigr rojal et bourgeois (Paris, 1703, p. 44 et p. 58| définit le 
lot âge de santé « un bouillon aux berbes », soit maigre, soit ou l*on^ a mis 
aae Tolaille avee on sans jarret de Teau. L'Académie comprend, insane 
^as aa fkraière édition, ce terme de cuisine dans rénnmération qu'elle ait 
te potngee. Per le préeident et le sniTant (de perdrix, de canards), on Toit 
nn le vaoUpoimg» aTait autrefois un sens plus étendu qne celui d'à présent. 

* C^est-i-dire piécat de rôt étagéet en pyramide. 


ia8 L'AVARE. 

HÀAPAGON, en hd mettant U miia nir la bouclie. 

Ah! traître^ tu manges tout mon bien. 

MAÎTaB JACQUBS. 

Entremets.... 

) HiapAGOir. 
Encore? 

VlLikRB. 

Est-ce que^ vous avez envie de faire crever tout le 
monde? et Monsieur a-t-il invité des gens pour les 


grande longe de Teaa de riTÎère* , trou fiûeaaSp trois poulardes grasses, doan 
pigc<MM de Tolière , donie poalets de grain, six lapereaox de garenne, doae 
perdreaux, deux donzainëi de cailles, trois donxaines d*ostolans.... » — 
L'éditeur de 1734, qni n'a pas admis cette addition fiiita par ceux de 16S1, 
s*en explique ainsi dans son AvtHiutmêml du tome I** (p. ir et t) : « Peut-<» 
croire qu'Harpagon entende tranquillement le détail de tout œ que mattn 
Jaeqœs Teut serrir? Molière fait parler et agir FÂTare cPune manière plss 
eonforme ft son caractère : Harpagon interrompt maître Jacques dès qu'il 
parle d^emtrieSf et au seul mot de r6t il vent plutôt l'étrangler que l'écoa- 
ter, > etc. Dans une note ajoutée i la réimpression de 173g (p> x), cet édi- 
teur dit encore : « Le sieur du Chemin, comédien, qui a su faire on bon nsagi 
des leçons qu'il a reçues, dans sa je u nes s e, des compagnons de Molière, nos* 
a dit que Raisin sToit toujours joué le rôle d'Harpagon tel qne nous rsToas 
imprimé, et que lui-même il seroit fort embarrassé s'il étoit obligé d'écouter 
tout ce qu'on fait dire à maitre Jacques contre toute Traiaeukblanee. • Os 
conçoit parfaitement que Molière n*ait pas tenu à faire lire ces dix lignes d'è- 
numération; mais il n'est pas trop vraisemblable non plus, si jamais, de sos 
▼irant, raeleur ne les STsit dites, du moins en partie, que les éditeurs de 1684 
se fussent permis de les introduire dans le texte. Pour se montrer sdBBsaai- 
ment fort sur la tbéorie de son livre de cuisine, mettre Jacques peut bien aveir 
l'idée d'en réciter quelque menu, peut-être médité par lui de longue main; 
d'autre part, débiter cette tirade, sans 7 manquer une articulation, avec me 
extrême Tolubilité, Ucber toute cette bordée d'une baleine était une petite 
prouesse, une sorte de laxd qui ne tenait pas trop en suspens le jeu de Taotre 
acteur en scène, et dont les spectateurs ont pu s'amuser. Au reste, nous stobs 
entendu semblable énumération culinaire produire un bon cfEet, bioi que dé- 
bitée lentement, dans le Gendre de M, Poirier, par BfM. E. Augier etï. Saa- 
dean (acte II, scène ix). 

I . Habpagox, mettant encore la main sur la hùmeke de M* JacqeêS, 
Encore? VAi.àaB, à Af* Jacqnee, Est-ce que. (1734.} 

• On nomme ainsi, dit eneore maintenant l'Académie (1878) , des veaux qu'on 
engraisse d*une fiçon particulière aux environs de aooen. --> Le mot « poulets 
de grain » n'est pas non plus passé d'usage; dJe le définit « petits poulets 
nourris avec du grain. » 
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assassiner à force de mangeallle ? Allez- vous-en lire un 
peo les préceptes de la santé, et demander aux méde- 
cins s'il y a rien de plus préjudiciable à Thomme que 
de manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

VALÈR£. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que 
c est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de 
riandes'; que pour se bien montrer ami de ceux que 
Ion invite, il faut que la frugalité règne dans les repas 
qu'on donne ; et que, suivant le dire d'un ancien, // faut 
manger pour if ivre ^ et non pets vivre pour manger^. 

I. Viandes^ daos son Tienz fent étymologique de mets, aliments en général 
(du bas latio vivenda), 

a. Une parole de Soerate, rapportée par Plutarque*, entre autres, et par 
Aala-Gelle*, a dû suggérer eette maxime : « Il leur faut.... ramener en mé- 
moire, dit Plotarque traduit par Amyot, ce que le sage Socrates souloit dire, 
qve les hommes vicieux Tirent pour manger et pour botre, mais que les gens 
de bien boiTent et mangent pour rirre. » L*antitbèse était faite pour être bien 
souvent répétée. On la trouve dans ces vers où Eustache Deschamps, cité par 
Littré (à V hit torique du mot Vivai, xv* siècle), parle de ceux qui. 

Sans faim, sans soif, si se tuent. 
Et veulent vivre pour mangier, 
Non manger pour vie allongier. 

Le frère Jean de Rabelais dit des moines (au chapitre xv du tiers livre, 
tome U, p. 80) : « Us ne mangent mie pour vivre, ils vivent pour manger, 
et ne ont que leur vie en ce monde. • Mais la sentence, énoncée comme 
eue Test par Valère, se trouve dans la Rhétorique à Hèrennius (livre IV, cha- 

« Vers la fin du chapitre xv du traité intitulé : Comment il faut que les 
Jetmes gens lisemt les poètes.... Voyez dans la note de D. Wyttenbach qui se 
réfère à ce passage (tome I de ses Remarques, p. a 19 et a 20) l'indication de 
toutes les compilations anciennes où a encore été recueilli le mot de Soerate 
(celles de Stobée, d* Athénée, de Diogéne de Laèrte) ; Qiiintilien y a fait allu- 
sion (livre IX, chapitre lu). — Au tome I*' des Anecdota grxca de Bolsso- 
nade, on le voit (p. 37) attribué à Platon, et aux Additions de ce même tome 
(p. 45o] une variante remarquable de la maxime est mise sous le nom de Zenon : 
« VU, 6 homme, non pour manger et boire seulement, mais pour employer 
la vie à bien vivre. » 

^ Livre XIX, chapitre u : Soerate dit U que nombre d*hommes ne se pro- 
posent de vivre que pour manger et boire; que son principe à lui est de boire 
et manger pour vivre. 

HouiAB. m Q 


i3o L'AVARE. 

HARPAGON. 

Ah! que cela est bien dit! Approche, que je t em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j*aie entendue de ma vie. // faut çwre pour manger^ 
et non pas manger pour W.... Non, ce n*est pas ceh. 
Gimment est-ce que tu dis? 

VALÀRB. 

Qu'// faut manger pour vivre^ et non pas 9wre pour 
manger, 

HARPAGON. 

Oui. Entends-tu? Qui est* le grand homme qui a dit 
cela? j 

VALÂRB. ! 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. ] 

Souviens-toi de m*écrire ces mots : je les veux faire 
graver en lettres d*or sur la cheminée de ma salle*. 

VALÂRE. { 

Je n*y manquerai pas. Et pour votre soupe, vousn*avei 
qu*à me laisser faire : je réglerai tout cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 


pitre xxTiu) : Esse oportet ut viças^ mon nvere ut edas^ et c'est probableuMst 
pour TiToir lue directement là ou TaToir tu rappeler diaprés oet ouvrage (in- 
séré, comme oa sait, dans les oeuTies de Gcéron), que Molière la cite ici 
comme « le dire d*im ancien >. M. Victor Fonmel nous apprend (dans loa 
Introduction au Roman comique de Scarron, p. xvz et xvu) qu'elle est citée 
dams les marnes termes et attribuée i Cieéron par rHortenaitta (un pédsit 
aTare) du Prancion *. 

I. Oui. {A M' Jacques.) Eniends-tn? {A Falère,) Qui est. (1734.) 

a. Voyez, au bas de cette page, la fin de la note a. 

* La F'raie histoire comique do Francien fut imprimée ponr la première fois 
en i6aa. Le roman de Charles Sorel arait certainement attiré l'attendoa <i^ 
Molière. Outre la citation de Qoéron (qoi est au lifre III, p. ia6 de l'éditioB 
de M. Colombey) il avait pu remarquer ce passage qui rient un peu sTiat 
(n. ia5) : « Hortensius étoit de ceux qui aimoient les sentences..., et pris" 
cipalement il estimoit celle-d : 2fe quid nimiSf laquelle il avoit écrite ao-dem* 
de la porte de sa cuisine. » 
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MArrBB IACQUB8. 

Tant mieux : j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON^. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, et 
<(ui rassasient d abord : quelque bon haricot' bien gras, 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons'. 

VALÀRS. 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGOir. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 

carrosse. 

MAÎTRE lACQUBS. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher, (n remet sa casaqae.) 
Vous dites.... 

HARPAGOir. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vaux* tous prêts' pour conduire à la foire..., 

MAÎTRB JACQUES. 

Vos chevaux, Monsieur? Ma foi, ils ne sont point du 
tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils 
soDt sur la litière, les pauvres bêtes n'en ont point, et 
ce seroit fort mal parler* ; mais vous leur faites observer 
des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que 


I. Eabpago!!^ à Falère, (1734.) 

1. Un haricot est, dans le tens primitif, qui est encore très-aiité, surtout 
'vee Taddition du déterminatif, un ragoût de mouton : Toyex le Dictionnaire 
^Littréf à Vhittorique du mot Habioot, I. 

3. L*édition de 168:1 et celles qui en dérÎTent ajoutent après marrons : « là, 
({weda foisonne; • dans le texte de 1780 la ponctuation est : « 11.... que. • 
Eifr-ce un sooTenir du jeu de Molière? Les textes de 1670, 74, 1734, et les 
uopreisions étrangères terminent la phrase à marrons^ comme Tédition ori- 
«ÏMle. 

4. Nos chevaux. (1670.) 

5. Tous prits^ pour tout prêts, selon l'usage alors le plus commun : Toyez 
P<96, note i. — Dans les textes de 17 lO, 18, 3o, 33, 34, tout prêts, 

^ Et ce seroit mal parler. (1674» Si, 1734.) 


i3a VàVARE. 

des idées ou des fantômes, des façons de chevaux^ 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades : ils ne font rien. 

MAITRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien. Monsieur, est-ce qu'il ne faut 
rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres 
animaux, de travailler beaucoup, de* manger de même. 
Cela me fend le cœur, de les voir ainsi exténués; car 
enfin j*ai une tendresse pour mes chevaux, qu*il me 
semble' que c'est moi-même quand je les vois patir; je 
m'ôte tous les jours pour eux les choses de la bouche; 
et c'est être, Monsieur, d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la 
foire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Non, Monsieur, je n'ai pas le courage de les mener, 
et je ferois conscience de leur donner des coups de 
fouet, en l'état où ils sont. G)mment voudriez-vous 
qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent pas^ se 
traîner eux-mêmes? 

VALÂRE. 

Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard à se charger 
de les conduire : aussi bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le soupe. 

I. Plus rien qae des fantômes, on des façons de cheTaux. (i68a, 1734.) - 
Façon pris au sens où on emploi* plus souvent manière^' : des espèces, àe» 
apparences de cberaux. 

a. Beaucoup, et de. (1674, 75 A, 81, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. Une tendresse telle, qu'il me semble... : royei au vers 1467 d*Jmpki' 
trjron, lome VI, p. 439. 

4. Alors qu'ils ne penTent pat : nons aTons déjà relevé ce ^m€ elliptique so 

* m J\ii un certain ralet.... qui passe, au sentiment de beaucoop de geas, 
ponr une manière de bel esprit. » (Scène i des PrécUtues ridicules, tome Hi 
p. 57.) 
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MAÎTftB JACQUES. 

Soit : j^aime mieux encore qu^ils menrent sous la 
main d'un autre que sous la mienne. 

VALBRB. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable ^ 

MAÎtRB JACQUES. 

Monsieur Fintendant fait bien le nécessaire. 

HARPÂGOir. 

Paix! 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; et je 
Tois que ce qu'il en fait, que ses contrôles' perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel, et la chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter' et vous faire sa 
cour. J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin je me sens 
pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime 
le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que 
l'on dit de moi? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, Monsieur, si j'étois assuré que cela ne vous 
lâchât point. 

ven i8a6 à^jÉm^îtrjon, tome VI, p. 464* — Dans VkUtoriettê de Jacquet 
Tardien, le fameux lieutenant ciiminel «Mataiiié aTec sa femme en i665, Tal- 
lemant des Réaux parle aoisi de leun cberaox que le jeûne exténuait (tomelU, 
p. 484) : « Sa mère, ton mari et elle {la iiêutetumte) n'ont pour tooa falets 
qn*un cocher ; le carroue est ai méchant et les chetanz aussi, qn*Us ne pearent 
aller : la mère donne TsToine elle-même ; ils ne mangent pas leur soûl. » 

I . Raisonnable f qui fait parier la raison, a et donne des raisons ; c'eat, 
atec une nuance, réquiralent de raûonnani ou raisonneur, ■ Je tous tronfo 
iujourd*hui bien raisonnante, » dit Béline à Angélique, dans la scène yi de 
Tacte 11 du Malade imaginaire, 

a. Que les contrôles. (1670.) 

3. four woft» flatter. LVxpression, bien naturdle dans la bouehc d'un eocher, 
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i34 L'ÀYARE. 

HARFIGOH. 

Non 9 en aucune façon. 

MAITBB ^ICQUBS. 

Pardonnez-moi : je sais fort bien qae je vous met- 
trois* en colère. 

BÀRPAGOIf. 

Point du tout : au contraire, c*est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d^apprendre comme on parle de 
moi. 

MAÎTRB JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai firan^ 
chement qu*on se moque partout de vous ; qu^on nons 
jette de tous côtés cent brocards à votre sujet; et que 
Ton n*est point plus ravi que de vous tenir au cul et 
aux chausses', et de faire sans cesse des contes de 
votre lésine. LW dit que vous faites imprimer desal- 
manachs particuliers, où vous faites doubler les quatre- 
temps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où voas 
obligez votre monde. L*autre, que vous avez toujours 
une querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes, ou de leur sortie d^avec vous, pour 
vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui- 
là conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un 
de vos voisins*, pour vous avoir mangé un reste d'un 
gigot de mouton^. Celui-ci, que Ton vous surprit une 


rappalltf le proverbe qae Mme Joordaîn applique fort à propos dans l'acte UI, 
•eèna ir dn Bourgeois gentilhomme .* « U le gratte par on il se démange. » 

1. Que TOUS Tooa mettrei. (1734.) 

a. De t'achamer sur Tons, sans Toaloir tous Ucher. Littré, an mot CnAUSSV, 
ne donne de eette locution proTcrblale qne notre exemple. Monsieur de Pour- 
ceangnac la rappelle partieUement, an sens à la fois propre et figuré, en par- 
lant des porte-seringues qui l*ont poursuivi (acte U, scène iy] : « Ils étoieat 
une douzaine de possédés après mes chausses. » 

3. D*nndenos Toisins. (i68a, ga, 97, 1710.) 

4. Ceci est la seule plaisanterie choisie par Molière entre tontes ceUes dont. 
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en venant dérober' vous-même l'avoine de vos 
Mix; et qae votre cocher, qui étoit celui d'avant 
vous donna dans l'obscurité je ne sais combien de 
! de bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin 
z-vons que je vous dise? On ne sauroit aller nulle 
où l'on ne vous entende accommoder de toutes 
g*; vous êtes la fable et la risée de tout le monde; 
mais on ne parle de vous, que sous les noms 
re, de ladre*, de vilain et de fesse-mathieu*. 

ou d'Enclioa, l'««clna Strobil* (mow 1m cnitlaieri, dioi li leèiM rr 
E II da l'Aulalairc {ttn 171-375) : 

pulnuntiim fridtm tu rrifali milaiu; 

ffamf ad prulortM déplora^andut çtnits 

ïnjit ibî potiu/aret plonriu^ tjulaiu, 

VI ttbi lieerel ntiluum raJarur. 
lor, un milio loi enlcri m>b potige. Il lecourl tout gcmliunt la- 
prétcnri et It, pleurint, jctint In bauU ciit, il dcmaDda qqe tOD 
lit ■uigu. > ITtmJulioa de Sommtr.) 
oTt qoe Tou TflDÎa dérober, TflnaaE dérober.»,. 

limer, luhiller en ridicule de k tJce *at piedi. AilLeiin (tdjcx 
[, p. SiS, M Dota 3) on ■ TO l> mimt eiprotioD iTec le Mo* iro- 
owi i'ammftr coauM il/aiu, e'MtJi-din trailir i* ta firt/aam, m 

■nn etdebdra. (1670,) 

^ nacaiit.,.. ttee Iiqoelle maître Jacquei raconte h Harpagon ce ^ 
it de loi iaabltf, dit Aii^v, être ioiiiéc d^vû patiage de celte comédie I 
ilte iabluiit I Sappetili {ocu II, icint IF) i laquelle on a dcjk tu> 




e II perfide 


DirJ-aU.niuomolnfi^ 


Ab! riùaUo! E de dicef 




ImmafinaUri 
Qaet che si pué dit- ptggio .- eke il mit mitera 
£ piU itnti'hmm non è di mi. 
^ II loi ditd«TDiu toni lei mam qoi l'on uornt pokMt.... CLiti- 
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i36 L'AVARE. 

HÂRPAGOHf «n le battante \ 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et un iio* \ 
pudent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien ! ne l'avois-je pas deviné ? Vous ne mntt 
pas voulu croire : je vous l'avois* bien dit que je voas 
fàcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 

DRX. Ha, le méchant! Et quW-ce qu*il lai dit? Dvupc. Tout lepisqa'oa 
sauroit dire.... Que Toaf êtes le plus iTare et misérable homme qui owp» 
naquit. » Dutippo cite encore beaucoup d'antres propos injurieux qui n'oat 
plus de rapport avec les bruits répétés par maître Jacques.... » 

« Quant au trait de Tavoine dérobée aux chcTaux, continue Au^, Mo- 
lière semble TaToir emprunté à Thistoire des cardinaux, par Auberj*, oo 
il est ainsi raconté : « Je sais bien que Hatine et quelques autres taxent notre 
• cardinal {U Romain Angetoto, mort en 1444) d'avarice; mais je ne saurois 
« croire Garimbert, qui nous Teut persuader qu*i] étoit sordide jnsqa*i et 
« point que d'aller, la nuit, dérober les brides et les cherétres dans let ita- 
« blés de ses voisins ; et que, comme il eut été une (bis surpris sur le £ût par 
« un palefrenier j il reçut incognito de rudes bastonnades. • Le meilleur conte 
(qu'Auger avait lu, mats sans se rappeler ou) est celui des Serées de Boachet 
(dans la trente-unième, des Rieheg et des Âvaricieux, tome IV, p. 3a3, de 
rédition de M. Roybet), et c'est de cette version sans doute que Molière iTUt 
gardé souvenir. « Jovian Pontaln.... raconte^ une histoire plaisante d'oa 
cardinal, nommé Angelot, lequel fut bien châtié de son avarice. Ce cardiail, 
comme dit Pontain, avoit cette coutume que quand les parefreniers avoiest 
donné le soir Tavoine à ses chevaux, il descendoit, par une fausse porte, en Té- 
table tout seul et sans lumière, et déroboit leur avoine, pour la rapporter s sos 
grenier, dont il avoit la clef. Et tant continua, qu'un de ses parefrenien, M 
sachant qui étoit ce larron, se cacha dans Tétable, et attrapant son maître wr 
le fait sans le connottre, lui donna tant de coups de fourche, qu'il le Ulot 
remporter demi-mort, étant bien puni de sa taquinerie » {de sa lésiné). 

I. UA.RPAOON, en battant M* Jacques. (1734.) 

a. Je vous a vois. {Ibidem.) 

A VHistoire générale des cardinaux^ par Antoine Aubery, parut en cinq 
volumes (ou « parties >) de 164a à 1649. Nous rétablissons le texte légère' 
ment altéré dans la note d'Auger; ce passage se lit au tome 11, p. i65. 

* L'historiette se lit en effet dans le traité de Libcralitate de Jean-JoTÎen 
Pontanus, au chapitre yxx, intitulé : Complura esse avarorum gênera, tons I« 
p. 187, de ses OÊuvres en prose (édition de Bftle, i538). 
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SCÈNE IL 
MAITRE JACQUES, VALÈRE. 

VÂLÂRK. 

A ce que* je puis voir, maître Jacques, on paye mal 
votre firanchise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Morbleu! Monsieur le nouveau venu, qui faites 
Thomme d*impor tance, ce n*est pas votre affaire. Riez 
de vos coups de bâton quand on vous en donnera', et 
ne venez point rire des miens. 

VALÂRB. 

Ah! Monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, je 
TOUS prie. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il file doux. Je veux faire le brave, et s*il est assez 
sot pour me craindre, le frotter quelque peu. Savezp-vous 
bien', Monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi? et que 
si vous m^échauffez la tête, je vous ferai rire d*une 
autre sorte ? 

(Mittre Jaeques pooaie Valèn jusqaes aa boat du théâtre, en le menaçant.) 

VALÈRE. 

Eh! doucement. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment, doucement? il ne me plaît pas, moi. 

1. SCÈNE VI. 

TALtBB, M« JACQUES. 

VAX.àni, riani, 
A ca que. (1734.) 

a. Quand on Tooa en donne. (1670.) 
3* M* Jacquis, bas, à part, U file dons, etc. {Haut,) SaTei-Toas bien. 

('734.) 
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VALÈRB. 

De grâce. 

MIÎTRK JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VILÂRX. 

Monsieur maître Jacques.... 

maîtrb jàcquks. 

Il n y a point de Monsieur maître Jacques pour an 
doublet Si je prends un bâton, je vous rosserai d'im* 
portance. 

VALÂIlB. 

0)mment, un bâton ? 

(Valêre le fait dealer aotast qo*U Ta £ut*.) 
MAÎTRB JICQUBS. 

Eh! je ne parle pas de cela. 

VALÀRB. 

Savez-vous bien, Monsieur le fat*, que je suis homme 
à vous rosser vous-même ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n^en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n*êtes, pour tout potage, qu*un faquin de 
cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALÈRE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore ? 


I. Il iCy a point de.,,, pour un double ^^ il 11*7 en a pas pour un lîard : i' 
n^j a pat du tout iâ de Monsieur mattre Jacques qui tienne. 

a. Valère/ait reculer M* Jacques à son tour, (1734.) 

3. Monsieur le sot : compares tome II, p. 167, note i, tome IV, p. 4'^^ 
note I, et tome V, p. 446, note 5. 

• Un double denier : Toyex tome Hl, p. 264 1 note 3, an rers 154^ ^' 
C École de* femmes* 


ZÀ 
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MAÎTBB JÂcqxns. 
P^onnez-moi^ 

VALÈRB. 

Y0118 me rosserez, dites-vous ? 

MllTRB JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALÂRB. 

Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie. 
1 loi donne des coups de bâton ^.) Apprenez que VOUS êtes 
[1 mauvais railleur. 

MAITRE JACQUES '• 

Peste soit la sincérité! c'est un mauvais métier, 
ésormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai, 
asse encore pour mon maître : il a quelque droit de me 
ittre ; mais pour ce Monsieur l'intendant, je m'en ven- 
drai si je puis. 

SCÈNE III. 

FROSINE, MARIANE, MAITRE JACQUES*. 

PROSINB. 

Savez-Yous, maître Jacques, si votre maître est au 

)gis? 

MAITRE JACQUES. 

Oui vraiment il y est, je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici.' 

!• Sî fait Qe toos coonaû), comme eî-dessaSj p. i34, etd-après, p. i63. 
3. Falire^ donnant dês coups de bâton à Ht* Jacques. (1734.) 
^ ^ Ikcqun, seul, {liid^,) 

4- SCÈNE Vn. 

XABIAim, FHOSnrB, M* JACQUES. (Tbidem.) 
^' L^édidon de i6Sa • de plas ici une ré|}Uqiie de MaItei Jacques : « Ah 
^*^ toQi pat mal.... » EU* n'a point paué dans le texte de 1734. 


f 


ilo L'AVARE. 


^ SCÈNE IV*. 


MARIANE, FROSINE. 

MARIANE. 

. Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange étal 

I s'il faut dire ce que je sens, que j^appréhende 

I vue! 

f FROSITfE. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MARIANE. 

I 

Hélas ! me le demandez- vous ? et ne vous figurez 
point les alarmes d*une personne toute prête à v< 
supplice où Ton veut Tattacher? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harf 
n'est pas le supplice que vous voudriez embrasse 
je connois à votre mine que le jeune blondin dont 
m'avez parlé vous revient un peu dans l'esprit. 

MARIANE. 

Oui, c'est une chose, Frosine, dont je ne veu: 
me défendre; et les visites respectueuses qu'il a 
dues chez nous ont fait, je vous l'avoue, quelque 
dans mon àme. 

FROSINE. 

Mais avez- vous su quel il est? 

MARIANE. 

Non, je ne sais point quel il est; mais je sais qu 
fait d'un air à se faire aimer; que si l'on pouvoit n 
les choses à mon choix, je le prendrois plutôt < 

I. SCÈNE VIII. (173',.) 
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antre ; et qu'il ne coDtribae pas pea & me faire trouver un 
toanneot eSîroyable dans l'époux qa'on vent me domier. 

raosiNE. 
Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et dé- 
bilent fort bien leur fait ; mais la plupart sont gueux 
comme des rats; et il vaut mieux pour vous de prendre 
on vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Je 
vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur 
compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits 
dégoûts à essuyer avec un tel époux; mais cela n'est 
pas pour durer', et sa mort, croyez-moi, vous mettru 
iMentôt en éut d'en prendre un plus aimable, qui ré- 
parera toutes choses. 

MÂHIÀKI. 

Hon Dieu ! Frosine, c'est une étrange affaire, lors- 
que, pour être heureuse, il faut souhaiter ou attenilre 
le trépas de quelqu'un, et la mort ne suit pas tous les 
projets' que nous faisons. 

PHOSlflB. 

Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'aux con- 
ditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être 
ià un des articles du contrai. Il seroit bien impertinent 
de ne pas mourir dans trois mois*. Le voici en propre 
personne. 

i. H'ot pM &Jt pour dorer, da winra i durer : Toyti «ir tetu miniire 
^pulcr 1« renioii Tiiu ton» VI, p. 556, Dota 1; il f en ■ pliuieun Mtrct 
atmplci diu r^vorc mAse (d-deua*, p. 100, p. IiS et p. i33), 

1. Ne le prfle pu, sa le conTonM pu à uiu noi projetl. Dini d'mutrct 
PW>g«, (aiVs ■ l« KU «ulognei i'éjmuet (la querella de quelqu'un], de 
innia i..., ou d'wilei- (quelqu'iu), de imVr* Ftxtm/'U de (quelqu'un). 


(Ver. I7Î3 A^Ai'^iirj»». M"e Vt, p, 4M.) 
.... El mol, poor roua loirra lu dCHain de loat rendra.... 

{yen i34i du Di^i amouniu. tome I, p. 488.) 
'* ftat habituée k eakuler bvidement da parcîUn ehiacci diot lei 
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UULUME. 

Ah ! Frosinci quelle figure ! 


SCENE V. 

HARPAGON, FROSINE, MARIANE. 

HÀmPÀGON^. 

Ne vous offensez pas, ma belle, si je viens à vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez 
les yeux, sont assez visibles d^eux-mêmes, et qu^il n'est 
pas besoin de lunettes pour les apercevoir; mais enfin 
c'est avec des lunettes qu'on observe les astres, et je 
maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un 
astre le plus bel astre* qui soit dans le pays des astres. 
Frosine, elle ne répond mot, et ne témoigne, ce me 
semble, aucune joie de me voir. 

FROSINE. 

Cest qu'elle est encore toute surprise; et puis les 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles 
ont dans Tàme. 

HARPAGON. 

Tu as raison. Voilà', belle mignonne, ma fille qui 
vient vous saluer. 

affaires dont ils s*entremet^iit, le eourtier Simon et la femme d'intrigue o** 
même godt pour ce genre de plaisanterie lugubre, et ils ne s*en font pss fiurtc 
(comparez d-dessos, à la scène u deTacte H, p. 99). 

I. SCÈNE IX. 

HARPAGON, MAEIAHB, PBOSUTB. 

Harpaoozt, à Mariane, (1734.) 
a. Malt on astre le plus astre. (1670; Csute très-probable.) 
3. EAaPAOOir, àFrotiiu, Tu as raison. {A Mariane,) Voilà. (1734.) 
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SCENE VL 

ELISE, HARPAGON, MARIANE, FROSINE*. 

MÀmiÀNB. 

Je m^acquitte bien tard, Madame, d*ane telle visite. 

ÉLISE. 

Vous avez fait, Madame *, ce que je devois faire, et 
cetoit à moi de vous prévenir. 

HÀRPÀ-GOIf. 

Vous voyez qu'elle est grande; mais mauvaise herbe 
croit toujours'. 

MàRIàNE, Ut, à Froiine. 

Ô! rbomme déplaisant! 


HARPAGON^. 


Que dit la belle? 


1» SCEllE X* 

HABPAOOir, iLIIB, MAaUVI, FH08UIB. (1734.) 

3. Cet emploi, qui nous parait cérémonieiB, du mot Madame^ non-teale^ 
OM&t, eomme noas le Terrona encore tout à Theare, par on jeuie homme par- 
lât à vue jerni^lUle, maia aoaai entre deux filles, était «ans doute d'naa^ 
<Ua« mft certain monde bourgeois, et Molière éridemment ne rinrentait pas. 
tiait-ee nne manièi% de copier la haute société ou bien serait-ce par une ré« 
Kne de bon godt qu*on évitait de se senrir de la qualification de Mademoiselle^ 
dont b partie principale, le nom Demoùetle, était un titre nobiliaire? — 
Toyci le commencement de George Dandin (tome VI, p. 5o7 et note a), et 
b acte de la page 74 du tome II, qui serait à compléter diaprés ce passage. 
3. Aimé-Martin cite le gai petit récit de Mme de SéTÎgné* dans lequel 
PtppUcation que se fiait li lui-même d*un si trivial dicton nn jeune proTÎncial 
^nhit son embarras ou sa sottise naïve et le rend parfaitement ridicule. 
■ Ctrt une chose curieuse, dit le commentateur, que de voir ce quolibet 
produire sur Tesprit de Mme de Sévigné le même effet qu*il produit ici sur 
"^^t de Mariane. » Mais ici, sous la niaiserie du proverbe, Mariane sent 
^ percer la bruulité habituelle de ce vieiUard sans ccmr pour ses enCsnts. 
4* HAarAOoif, bas^ à Frosine, (1734.) 

* lettre du 17 novembre 1675, tomt IV, p. a37 et a38. 
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F1I08INB. j 

Qa*elle vous trouve admirable. 

HÀRPÀGOlf. j 

Cest trop d*honneur que vous me faites, adoraUe 
mignonne. 

MÀRI4NB, à part. 

Quel animal ! 

bàrpagon. 
Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

MàRIANE, à part. 

Je n y puis plus tenir. 

HARPAGON. 

Voici ^ mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

M ARIANE, à part, i Fronne'. 

Ah! Frosine, quelle rencontre! C'est justement celai 
dont je t'ai parlé. 

FROSINE, à Mariane. 

L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 
enfants*; mais je serai bientôt défait et de l'un et de 
l'autre. • 

I. SCÈNE XI. 

HABPAGOir, MARIAKB, BLI8B, CLÉaNTB, YALÈRE, 
FROSISB, BaurDAYOIHB. 

Haipaoon. 

Voici. (1734.) 

a. BlàBiAMB, bas, à Frosine. (Ibidem.) 
3. De grands «nfants. (1670.) 
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SCÈNE VIL 

CLÉANTE, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 

FROSINE. 

CLéANTB*. 

Madame, à vous dire le vrai, c*est ici une aventure où 
sans doute je ne m*attendois pas ; et mon père ne m*a 
pas peu surpris lorsqu^il m^a dit tantôt le dessein qu*il 
avoit formé. 

MÀRIÀNE. 

Je puis dire la même chose. C*est une rencontre im- 
prévue qui m*a surprise autant que vous; et je n*étois 
point préparée à une pareille aventure*. 

CUBAIITE. 

Il est vrai que mon père. Madame, ne peut pas faire 
on plus beau choix, et que ce m^est une sensible joie 
que rhonneur de vous voir; mais avec tout cela, je ne 
îous assurerai point que je me réjouis du dessein où 
TOUS pourriez être de devenir ma belle-mère. Le com« 
Joliment, je vous Tavoue, est trop difficile pour moi; 
et c'est un titre, s'il vous plaît, que je ne vous souhaite 
point. Ce discours paroitra brutal aux yeux de quelques- 
uns; mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra ; que c'est un mariage, Madame, 
oii vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, 
comme il choque mes intérêts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise, avec la permission de mon père, 

I. CiiAjnrB, à Hfariaae, (1734.) 
^ A Biw t«Ue aTenture, {Ibidem.) 

Molière, rn 10 
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que si les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se 
feroit point. 

HÀRPÀGOlf. ^ 

Voilà un compliment bien impertinent : quelle belle 
confession à lui faire ! 

MÀRIÀNB. 

Et moi, pour vous répondre, j^ai à vous dire que les 
choses sont fort égales ; et que si vous auriez ' de la 
répugnance à me voir votre belle-mère, je n'en aurois 
pas moins sans doute à vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui cherche a 
vous donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de 
vous causer du déplaisir; et si je ne m y vois forcée par 
une puissance absolue, je vous donne ma parole que je 
ne consentirai point au mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison : à sot compliment* il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de Tim- 
pertinence de mon fils. Cest un jeune sot, qui ne sait 
pas encore la conséquence des paroles qu'il dit. 

MÀRIÀNB. 

Je vous promets* que ce qu'il m*a dit ne m*a point du 

I. Et que si tous mriez. (1670, 1710, 18, 3o, 33.) — LVmploi da coa« 
didonod après si est remarqoable ; il exprime plus nettement que ne fierait 
rimparfait, auquel, d*aprè8 Tusage ordinaire, on peut s*attendre ici, une sup- 
position, une possibilité, non actuelle, mais rejetée dans rarenir : c Si tous 
préroyei que, ce projet de mariage se réalisant, tous aories.... » Le toor 
est le même dans le rers 709 de la Phèdre de Racine : 

Ou si d'un sang trop ril ta main seroit trempée.... 

Mais on ne saurait rapprocher de cet exemple ceux qui ont été rdeTés dans les 
Lexiques de la langue de Malherbe (p. 598) et de Corneille (tome H, p. 333 et 
249) , ni un autre, de d*Aguessean, releré par Littré (à Si, conjonction, 3*) : 
là, le conditionnel des rerbes savoir et désirer n*est en quelque sorte qu*nne 
iorme aoeessoire, la moins afifirmatiTe possible, du présent de Tindieatif. 

a. « Sot compliment » est synonyme de c mauTais compliment » : ce qui 
n*ôte pas tout à Ciit Timpolitesse, inrolontaire et plaisante, à : « Une réponse 
de même ». 

3. « Je TOUS promets • au sens familier, très commun, de « Je tous assure >. 
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Ion t offensée j au contraire, il m'a fait plaisir de m'ex- 
pbtiaer aiasi ses véritables sentiments. J'aime de lui on 
neu de la sorte ; et s'il avoit parlé d'autre façon, je l'eu 
Mttmerois bien moins. 

HARPACOir. 

Cest beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi ex- 
mur ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous 
rnrez qu'il changera de sentiments. 

CLÉINTB. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'eu ofaan- 
ger, et je prie instamment Madame de le croire. 

HABPIGOII. 

Mais voyez quelle extravagance ! il continae encore 
plu fort. 

CL^iHTB. 

Voulez-vous que je trahisse mon cœur,? 

HlaPAGON. 

Encore ? Avez-vous envie de changer de discours ? 

CLÉAIfTE. 

Hé bîeni puisque vous voulez que je parle d'autre 
bpn, souffrez. Madame, que je me mette ici i la place 
vt mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien vu 
■Uns le monde de si charmant que vous; que je ne con* 
sois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le 
Mre de votre époux est une gloire, une félicité ' que je 
ptéférerois aux destinées des plus grands princes de la 
tnre. Oui, Madame, le bonheur de vous posséder est 
i mes regards la plus belle de toutes les fortunes; c'est 
ob j'attache toute mon ambition; il n'y a rien que je ne 
lots capable de faire pour une conquête si précieuse, et 
les obstacles les plus puissants.... 

HARPAGON. 

"oucement, mon fils, s'il vous platt. 
>■ h BM (loin «t oiidU. (iBjo.) 
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CLÉANTB. 

C'est un compliment que je fais pour vous i Mad^^JOe. 

Harpagon. 

Mon Dieu! j*ai une langue pour m*ezpliquer tnoi" j^ 
même, et je n*ai pas besoin d'un procureur comine 
vous^. AllonSi donnez des sièges. 

FROSINB. 

Non ; il vaut mieux que de ce pas nous allions i h 
foire, afin d'en revenir plus tôt, et d*avoir tout le temps ' 
ensuite de vous entretenir *. 

HARPAGON *. 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. Je voii3 
prie^ de m'excuser, ma belle, si je n'ai pas songé à voi»^ 
donner un peu de collation avant que de partir. 

CLÉANTE. 

J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ic^^ 
quelques bassins d'oranges de la Chine, de citron^ 
doux et de confitures, que j'ai envoyé quérir de votr^ 
part. 

HARPAGON, bu, à Talére. 

Valère! 

VALÀRS, i Harpagon. 

Il a perdu le sens. 

CLÉANTS. 

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit 
pas assez? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il 
lui plaît. 

I. Et je ii*at pat betoin d*un interprète comme toos. (i68a, 1734.) — Le 
mot procureur parait plaa naturel dans la boache d*Harpagon et marqua 
mieiDL Ildêe qu'il entend faire set affaires lui-même. 

1. De nous entretenir. (1718, 3o, 33, 34.) 

3. Hàepaoon, à Brindavoinê. (1734.) 

4. SCÈNE XIL 
HaAPâOON, MABIAim, ÉLISB, GLKAKTB, TALàmt, PaoSim. 

Hakpâooh, à Manam, 
Je TOUS prie. (Ibidem.) 
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HAWAlfK. 

C'est ooe chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLiANTS. 

Avez-voDS jamais vu, Madame, un dianUDt plus vif 
c[ue celui que vous voyez que moD père a au doîg;! ? 

MAKUNE. 

n est vrai qu'il brille beaucoup. 

CL&AItTB. 
[D l'Ata da diil|t de wn pin, *t lu dooni 1 Blulaai'.} 

n iaut que vous le voyiez de près. 

MAItURB. 

Ilest fort beau sans doute, et jette* quantité de feux. 

CLÉAnTE. 
(B M met lu-iliTiDt àt Mu-Uiu», qui Is Tnl midn'.] 

Nenui, Madame* : il est en de trop belles mains. 
C'est un présent que mon père vous a fait*. 

IIARPAGOH, 

Moi? 

CLÉANTI. 

ITest-il pas vrai, mon père, que vous voulez que Ma- 
dame le garde pour l'amour de vous? 

HARPAGON, k {urt, k tan Cili'. 

Comment ? 

CLÂAMTB. 

Belle demande!' Il me fait signe de vous le foire 
iceepter. 

I. Clium, étmmt in iaigt it na firt U diamant, il It Jmntal i Ma- 

1. Sa* douM, j«tu. (i6Sa, 97.} — Suu douM, il j>IU. (1710, iB, 3o, 
J3.| 

1. Ciium , n nMllMt mm dtraiil it Mariamt ni m( mtirt U ilimmmmt. 
(17H.) 

(. Hop, MuUaia. (1874,81,17)4.} 

S. VouUl. (iSSa.) 

t- HiaruoR, iat, à MmJtU. (1734.} 

^. A Mmriamt. {/Uitm.} 


( 
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Je ne veux point.... 

CLiàNTB^ 

Vous moquez-Toas ? Il n'a garde de le reprendr 

HARPAGON, i put. 

J^enrage ! 

MÀRLàHB. 

Ce seroit.... 

CLÉANTE, en empêchant tonjonn Bfariane de rendfe U Itagv 

Non, vous dis-je, c'est Toffenser. 

màriànb. 
De grâce.... 

CL&ANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON, à part. 

Peste soit.... 

CLÀANTB. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, 1ms, à son fils. 

Ah, traître! 

CLéANTB *. 

Vous voyez qu'il se désespère. 

HARPAGON, bas i son fils, en le menaçanr. 

Bourreau que tu es! 

CLÉANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce q 
puis pour l'obliger à la garder ^ ; mais elle est obs 

HARPAGON, bas à son fils, avec emportement. 

Pendard! 

I. CLiATrCy à Mmriane. (1734.) 
a. De rendre le diamant. {Ibidem.) 

3. CLBA,im, à Mariane, {Ibidem.) 

4. n n^a encore été question que du diamant; mais tont le monde c< 
d'abord qa*il s*agit de la bague on il est enehAssé. — A le garder. 
1734.) 


ACTE III, SCiNI vn. iSi 

Vous êt«8 cause, Madame, que moD père me querelle. 

HAKPACON, Iwi, à ton Gli, itm le» atnu» grimaoM*. 
Le coqaÎD! 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, 
ue léâstez point davantage*. 

PR081IIS. 

MoD Dieu ! que de façons! Gardez la bague, puisque 
Monsieur le veut. 

mâriinb'. 

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant ; et je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre*. 


SCÈNE VIII. 

HARPAGON, MARUNE, FROSINE, CLÉANTE, 
BRINDAVOINE, ÉLISE '. 

BRIHDIVOINS. 

Monsieur, il y a là un homme qui vent vous parler. 


I. Ane I» mtaet g«tM. (i7340 

a. P» dinnUge. llbidtm.) 

3. CLiisn, à Mariant. Vous le I*m, %te. Fumuik, à Mariant. Mon 
Bin! etc. MikniAKi, à Harpagon. [Ihiaem.; 

i- L'idrt comique de rctte offre d« U bigae, du débit et di jeu de r^nc 
qi'rile ■awK «t peul-élre due i une firee itilieime. k VArlt^iùm Jévalitlur 
■b maitonti n»Ù rien a'eit moiiu eertiin, lueune dite n'étant fiiie, eiKua 
'■primé, aucun cerii ■Htérlcur à Mgliérc, incun raoKigncnient prieii n'ayint 
pn être indiqué pir Rieeuboui, qui le premier^ en ij^, ■ pirlé de U pièce 
iuSenae; tajei la fhlict, ci-dcHui, p. aS et ig, et p. 3[. 

5. SCÈHE XUI. 


iSa L'AVARE. 

HAAPÂGOlf. 

Dis-lui que je suis empêché*, et qa*il revîenoe ^^ 
autre fois. 

BRINDATOINS. 

Il dit qu*il vous apporte de Targent. 

HiaPÀGON*. 

Je vous demande pardon. Je reviens tout à Theiire'. 


\ 


I. Oeenpé, cobum rAesdéiiiM (1694) explique le mot, avant de 
eet exemple : « M oaneor ett empêché, on m loi sauroit perler. • 

a. Ràiràioom, à Mariamê. (1734.) 

3. Harpagon te raTÎaant ainn rappelle è Aim^Martin le Sganaralla d> 
Mtuimgû forte et aet reeommamlations i m torde du logia (an débat ék k 
première Mène) : « Si Ton m'apporte de Taigent, qne Ton me Tienne qaoir 
Tite... ; et ai l*on Tient m*en demander, qa*on diae qne je smiaoïti etqaejcH 
doia reTenir de toute b journée. » — « Racine, dans Ug Plmdêmn, a iaSÊk 
Molière*, dit Anger, on plutôt il a aaial comme lui un trait de nnaurt etdi 
caractère*. On Tient de plaider dcTant Oeadin ra£Eûre du chapon Tolâ ptf 
le chien Citron, il Teut réfléchir en repoa sur cette canae qui le rend paphtf* 
Chicanneau parait : Je suis eeempé, ékthinâm^je ne veux 9air pereomMS, Ma» 
Chiraaneau n*eat pat aeul; il a aTce lui ta fille Itahelle : Mw^ e*il vomt pUùf 
dit le TÎeux juge, fitel eet eet enfamt^ià? 

cuojnrnau. 
C*ett ma fille, Montteor. 

nànDiv. 
Hé tAt, rappelea-la. 
naniLLi. 
Voua état oeeapé. 

HAHDlir. 

Moi ! Je n*ai point d*a£bire. 
Que ne me diaio-Tout que Tooa etics ton père ? » 

e Lee PlaiéUmre ont tniTi Pjimre dm bien prêt, en octobre on mumeJt^ 
1668 : Tojes la ifofîef de la comédie de Racine, tome II det OEmnee, p. x^'' 
et ia8. 

* Fia de b tcène m de Taete III, et toène !▼. 


ACTE III, SCÈNE IX. i53 


SCENE IX. 

HARPAGON, MARIANE, CLÉANTE, ELISE, 
FROSINE, LA MERLUCHE. 

LÀ MBRLUCHB. 

(n Tient en eourant, et fait tomber Harpagon *.) 

Monsieur.... 

HARPAGON. 

Ah! je suis mort. 

CLiANTE* 

Qa^est-ce, mon père ? vous ètes-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de Fargent de mes dé- 
biteurs, pour me faire rompre le cou. 

VALÈRB. 

Cela ne sera rien. 

LA IfXRLUCBB*. 

Monsieur, je vous demande pardon, je croyois bien 
6ire d^accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA MBRLUCHB. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu^on les mène promptement chez le maréchal. 

CLBANTB. 

En attendant qu'ils soient ferrés, je vais faire pour 
m. SCÈNE xnr. 

HARPAOOV, MAElAn, iUtt, GLiàim, TALilX, lEOSIllB, 

LA MXRLUCBX. 

La. BCbelucki, aarmmi et faisant tomber Harpagon, (1734.) 
3> yaïAmSy à Harpagon, Gela, etc. La UuLuaBi à Harpagon. {Ibùlem,) 
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vous, mon pèrCi les honneurs de votre logis, 
duire Madame dans le jardin, ou je ferai porti 
lation. 

HÀRP4GON. 

Valérei aie ^ un peu Fœil à tout cela ; et prej 
je te prie, de m*en sauver le plus que tu pour 
le renvo)rer au marchand. 

VALilB. 

C*est assez. 

HARPAGON* . 

fils impertinent 'i as-tu envie de me ruine 

1. SCÈNE XV. 

RAKPAGOir, TALiBH. 

HABFÂGOir. 

Valère, aie. (1734.) 

a. HA.&PA.00N, seul, {Ihidem.) 
3. Mal arisé. 


Fnf DU TRomÂm acte. 


ACTE IV, SCÀNB 1. 


ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

aÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

CLÉANTB. 

Rentrons ici, nous serons beaucoup mieux. Il n'y a 
plas autour de nous personne de suspect, et nous pou- 
vons parler librement, 

ÉLISE, 

Oui, Madame, mon frère m'a fait confidence de la 
passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et les dé- 
pUisirs que sont capables de causer de pareilles traver- 
ses; et c'est, je vous assure, avec une tendresse extrême 
ijueje m'iutéresse à votre aventure. 

MARIANE. 

Cest une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous; et je vous conjure, 
Madame, de me garder toujours cette généreuse amitié, 
u capable de m'adoucir les cruautés de la fortune. 

FROSIRB. 

Vous êtes, par ma foi ! de malheureuses gens' l'un 
Et l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie 
ue votre affaire. Je vous aurois sans doute détourné cette 
"■({QÎétude *, et n'aurois point amené les choses oii l'on 
"oit qu'elles sont. 

'. Eaploi 1 remarquer do pluriel geai m pirlant de i 


i» Uoigai, ittrlè iê toni eetla iaquiéinde, j* Tou j «mit bit 
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cùEantk. 
Que veux-tu? Cest ma mauvaise destinée qui Ta 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolations 
sont les vôtres ? 

MÀHIANB. 

Hélas! suis-je en pouvoir de faire des résolutions? Et 
dans la dépendance od je me vois, puis-je former que 
des souhaits' ? 

CLBAMTK. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que 
de simples souhaits ? point de pitié oflScieuse * ? point de 
secourable bonté ? point d'affection agissante ? 

MARIANE. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez- vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même : je m'en remets à vous, et je vous crois trop rai- 
sonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut* 
m'être permis par Thonneur et la bienséance. 

CLKAIITB. 

Hélas! où me réduisez-vous, que de me renvoyer à* 
ce que voudront me permettre les fâcheux sentiments 
d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bien- 
séance ? 

MARIANB. 

Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand je pourrois 
passer sur quantité d'égards où notre sexe est obligé, 

édiapper. Compares, eÎHiprèt, p. aoo» la coBstroction aemUable de eette 
pbrate d* Anselme : « i*ai tooIu m*éloigner les chagrins de cet autre nom. ■ — 
L*éditeur de 1 734 a faussé le sens en imprimant : • Je tous aurois détournés 
de cette inquiétude. » 

I. Antre chose que des souhaits : Toyes ci-dessons, la note 3. 

a. Serriable, prête à me rendre de bons offices, idée bien continnée par 
le mot sécourabie, 

3. Exiger de moi antre ehose que ce qui peut... : compares, ponr ee tour, 
le vers 911 du Misanikropê^ tome V, p. 5o3. 

4. Oà n'est-oe pas me réduire, que de me renToyer, comme roos fiiites, 
k... ? c que de me renvoyer » éqniraut à « en me renvoyant >. 


ACTE lY, SCÈNE I. iS? 

j'ai de la considération pour ma mère. Elle m*a tou- 
jours élevée avec une tendresse ertrême, et je ne sau- 
rois me résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, agis- 
sez auprès d^elle, employez tous vos soins à gagner 
son esprit : vous pouvez faire et dire tout ce que vous 
▼oadrezy je vous en donne la licence ; et s'il ne tient 
qu a me déclarer en votre faveur, je veux bien consen- 
tir i lui faire un aveu moi-même de tout ce que je sens 
pour vous. 

CLÉANTB. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous servir? 

FROSins. 

Par ma foi! faut-il demander^? je le voudrois de 
tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel je suis 
assez humaine ; le Ciel ne m*a point fait Tâme de bronze, 
et je n'ai que trop de tendresse à rendre de petits ser- 
vices*, quand je vois des gens qui s*entre-aiment en tout 
bien et en tout honneur. Que pourrions-nous' faire à 
ceci? 

cL^AirrE. 

Songe un peu, je te prie. 

MARIANS. 

Ouvre-nous des lumières^. 

éusB. 
Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as 

fidt. 

FROSINE. 

Ceci est assez difficile. Pour votre mère, elle n'est pas 
tout à fait déraisonnable, et peut-être pourroit-on la 
gagner, et la résoudre à transporter au fils le don qu'elle 

1. Le denuiiidsr. (169a, 1734.) 

2. Jfl B*n, par tendresse d^àme, qae trop d« faciHtè à rendre de petits scr- 


3. Qae poorrone-nons. (1670.) 
4* Quelque mju laminenz. 


iS8 L'AVARE. 

veut faire au père. Mais le mal ' que j j trouve, c*e8t 
que votre père est votre père. 

GL^àlfTK. 

Gela s'entend. 

raosiHB. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit, si Ton montre 
qu'on le refuse ; et qu'il ne sera point d'humeur ensuite 
à donner son consentement à votre mariage. Il fau- 
droit, pour bien faire, que le refus vînt de lui-même, et 
tâcher par quelque moyen de le dégoûter de votre per- 
sonne. 

clAàntk. 

Tu as raison. 

FROSINB. 

Oui, j'ai raison, je le sais bien* C'est là ce qu'il fau- 
droit; mais le diantre est* d'en pouvoir trouver les 
moyens. Attendez : si nous avions quelque femme on 
peu sur l'âge, qui fut de mon talent, et jouât assez bien 
pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen 
d'un train fait à la hâte, et d'un bizarre nom de mar- 
quise, ou de vicomtesse, que nous supposerions de la 
basse Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire ac- 
croire à votre père que ce seroit une personne riche, 
outre ses maisons, de cent mille écus en argent comp 
tant; qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui, et 
souliaiteroit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner 
tout son bien par contrat de mariage ; et je ne doute 
point qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition; car enfin 
il vous aime fort, je le sais ; mais il aime un peu plus 
l'argent; et quand, ébloui de ce leurre, ilauroitune fois 
consenti à ce qui vous touche, il importeroit peu ensuite 

1. A Mmname, Pour TOtre mën, etc. A CléanU. Mais Ifl mal. (1784.) 
a. Littié, qui, à fartide Hujêojl, 4*1 doniM le tour ai eomman : « lé 
diable eat », pour « le difficile ett », a OBÙi de l^indiqaer à l'article DtAimi 
et d'en citer un eiemple ajee ce tobatitiit eaphèmiqne da mot MabU. 


ACTE lY, SCÈNE I. iSg 

qQ*3 se désabusât, en venant à Yonloir voir clair aux 
effets^ de notre marquise. 

CLBAHTB. 

Tout cela est fort bien pensé. 

FROSIlfB. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d*une 
de mes amies, qui sera notre (ait *. 

CLÂAlfTB. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance, si tu 
iriens à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, 
commençons, je vous prie, par gagner votre mère : 
c'est' toujours beaucoup faire que de rompre ce ma- 
riage. Faites-y de votre part, je vous en conjure, tous 
les efforts qu'il vous sera possible; servez- vous de tout 

I. Aux ▼•leun, aa comptant. 

a. Qui me sera notre fait. (1670.) — Anger eite, pour la dédarer « de tonte 
jmlNse, » Tobserration «nÎTante Elite par Diderot tar Tincident qui semble 
préparé ici et dont il ne sera plus question : « Surtout ne tendes point de fils 
i kax : en m*occnpant d*un embarras qui ne Tiendra point, tous égarerex 
iBoi att e ntion. Tel est, si je ne me trompe, l*e£Eet du discours de Frosine dans 
fàvan. Elle s*engage à détourner rArare du dessein d'épouser Mariane, par le 
Bojen d*une Ticomtesse de basse Bretagne, dont elle se promet des roerreilles, 
et le ipectateur avec elle. Cependant la pièce finit sans qu'on revoie ni Fro- 
■ae*, ni aa basse Bretonne qu'on attend toujours. » (De la Poésie drama» 
<<fM: IX, des Incidents^.) U est probable que Molière s'est uniquement 
proposé de montrer en mouTement et comme en campagne l'esprit d'intrigue 
d* son personnage. Le spectateur peut prendre plaisir à cette fertilité d'espé- 
dirnts, h cet enthousiasme d'improrisation ; quant an roman si vite bâti, il com- 
pnad qu'il pourra, l'instant d'après, être remptaeé par un antre non moins 
■errsiUenx, et il ne s'y arrête guère : les cTénements qui Tont suirre le lui 
feront complètement oublier. — Ce que Molière a laissé en projet dans l'esprit 
de Frosine, Shadwell l'a mis en action et l'a fait exécuter par M" Cheatlj, 
i^Afigante de sa comédie tke Miser (woja la Notice^ p. 43-44) • Pour dé- 
tonner Goldingfaam de la pensée d'épouser Isabelle, Cheatlj introduit une 
(aisie comtesse, soi-disant très-riche, qui brAle de derenir la femme du rieil 
wsre. 
3. Votre mère; et c'est. (i68a.) 


* n est vrai que si Frosine reparaît aux trois dernières scènes, ce n'est qu'en 
ninate de Manane et pour j dire quatre mots d'aparté. 

^ Dans les OBmree de théâtre de M. Diderot, Amsterdam, 1779, tome !•', 
P'a56sta57. 


i6o L'AVARE. 

le pouvoir que vous donne sur elle cette amitié qu'elle 
a pour vous ; déployez sans réserve les grâces éloquen- 
tesy les charmes tout-puissants que le Gel a placés 
dans vos yeux et dans votre bouche ; et n*oubliez rien \ 
s*il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces 
prières, et de ces caresses touchantes à qui je suis per- 
suadé qu*on ne sauroit rien refuser. 

MARIAKE. 

J'y ferai tout ce que je puis, et noublierai aucune 
chose. 


SCENE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉUSE, 

FROSINE. 

HARPAGON *. 

Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle- 
mère ', et sa prétendue belle-mère ne s^en défend pas 
fort. Y auroit-il quelque mystère là-dessous ? 

ÉUSB. 

Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n y allez pas, mon père, je m^en vais 
les conduire. 

I. Et dam Totre boacbe; n'oabliei rien. (1670.) 

9. Haapagou, àpartf sont être aperçu, (1734.) 

3. Sa fnture belle-mère, aa beUe-mère déclarée. On tronvera de même, » 
MaUde imaginaire (acte I, loètte ▼, et acte II, acène zy), « ce gendre pré(ieB<l>' 
et • ion prétendu mari », pour ce gendre Jutur et «on futur mari. 


ACTE IV, SCÈNE II. i6i 

H4RPAGO!!* 

Non, demeurez. Elles iront bien toutes seules*; et 
)u besoin de vous. 


SCENE IIL 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Ô çà*, intérêt de belle- lûère à part, que te semble à 
toi de cette personne ? 

CLKANTB. 

Ce qui m*en semble ? 

HARPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit? 

GLKANTB. 

La, la. 

HARPAGON. 

Mais encore? 

CLRANTK. 

A vous en parler franchement, je ne Tai pas trouvée 
ici ce que je Tavois crue. Son air est de firancbe co- 
quette; sa taille est assez gauche, sa beauté très-mé- 
diocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez pas 
que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; car 
belle-mère pour belle-mère , j*aime autant celle-là 
qu*une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant.... 

I. Ellet iront toutat moIm. (1734.) 

1. Or çè. {Ibidem,) -^ Comparei eî-aprèf, p. 166, BOI0 9. 

Mouiui. TU II 


i6ft L'AVARE. 

CLÉANTB. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom 
cVtoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclinatioc 
elle? 

CLBANTE. 

Moi ? point du tout. 

HARPAGOir. 

J^en suis fâché ; car cela rompt une pensée qu 
toit venue dans Tesprit. Tai fait, en la voyant i 
flexion sur mon âge ; et j*ai songé qu*on pourra t 
à redire de me voir marier à une si jeune persi 
Cette considération m*en faisoit quitter le dess< 
comme je Tai fait demander, et que je suis poi 
engagé de parole, je te Taurois donnée, sans Tai 
que tu témoignes. 

CLBAlfTB. 


A moi? 


A toi. 


En mariage ? 
En mariage. 


HARPAGOIf. 

GLUANTS. 

HARPAGON. 


CLÉANTB. 

Écoutez : il est vrai qu*elle n'est pas fort à moi 
mais pour vous faire plaisir, mon père, je me rés 
à répouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je suis plus raisonnable que tu ne pens 
ne veux point forcer ton inclination. 

1. A imejeaiiepenoBae. (1689, 1734.) 


ACTE IV, SCÈNE III. 


Pudonnez-moi, je me ferai cet effort pour ramour 
de voofl. 

HARPlGOir. 

Non, DOD : un mariage ne sautiit être beureax où 
rûclmation n'est pu. 

CLikwn. 

Cest DQe chose, mon père, qai peut-être viendra 
«Moite; et l'on dit que l'amour est souvent un fruit 
•Id mariage. 

HARPÂCOH. 

Non : du càté de l'homme, on ne doit point risquer 
l'ifiâire, et ce sont des suites fâcheuses, où je n'ai 
girde de me commettre. Si tn avois senti quelque incli- 
ution pour elle, à h bonne heure : je te l'anrois fait 
«pooser, au lieu de moi ; mais cela n'étant pas, je sui- 
vrai mon premier dessein, et je l'ëpouserai moi-même. 

CLEÂNTK. 

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi, îl 
batvotis découvrir mon cœur, il faut vous révéler notre 
tecret. La vérité est que je l'aime, depuis un jour que 
)e la vis dans nue promenade; que mon dessein étoit 
lut&t de vous la demander pour femme ; et que rien ne 
n'a retenu que la déclaration de vos sentiments, et la 
oainte de voua déplaire. 

HlKPiGON. 

Lai avez-vous rendu visite*? 


Oui, mon père. 

HARPACOH. 

Beaucoup de fois ? 


i64 L'AVARE. 

CLBANTB. 

Assezy pour le temps qu'il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

CLBANTK. 

Fort bien, mais sans savoir qui j*étois ; et cVst ce qui 
a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-YOUS déclaré votre passion, et le dessein oà 
vous étiez de Tépouser? 

CLSANTS. 

Sans doute; et même j*en avois fait à sa mère qael- 
que peu d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition ? 

CLBANTB. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort a vôtre amour? 

CLBANTB. 

Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, 
mon père, qu^elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret ; et voilà 
justement ce que je demandois^ Ob sus*! mon filSf 
savez- vous ce qu*il y a? c'est qu'il faut songer, s'il ^ons 
plaît, à vous défaire de votre amour; à cesser toutes 
vos poursuites auprès d'une personne que je prétends 


I. Sur la rets«mblaiic«, depais longtemps signalée par Voltaire, tati* 
eette situation el celle où une même rivalité du père et da fils amène i^ 
tbridate et Monime, k la scène t de Tacte III de la traiçédie de Racine (q>> 
est de plus du quatre ans postérieure k P Avare) ^ Toyez ci-deasos la Noti^^ 
p. aô. 

9. Or sus. (i73|.) 
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pour moi* ; et à vous marier ' dans peu avec celle qu'on 
Toas destine. 

CLÉAIfTB. 

Ouiy mon père» c'est ainsi que vous me jouez! Hé 
bien! puisque les choses en sont venues là, je tous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la passion que 
ju pour Mariane, qu'il n'y a' point d'extrémité où je 
ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête, et 
que si vous avez pour vous le consentement d'une mère, 
j aurai d'autres secours peut-être qui combattront pour 
moi. 

HARPA60!!. 

Comment, pendard? tu as l'audace d'aller sur mes 

brisées? 

CLÉANTB. 

C'est VOUS qui allez sur les miennes; et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne suis-je pas ton père^? et ne me dois-tu pas res- 
pect? 

GLUANTE. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient 
obh'gés de déférer aux pères; et l'amour ne connuit 
personne. 


I. Cett inatilenMiit qn^îl prétend Done ElTire. 

[Dmm Gmrtiê de Navarre ^ aele I, scène i, Ten 140.) — G>mpwei, pour eette 
eoHtmetion, dans la toène vr de Taete U des Fâekemx^ le Tara 446 ; dans la 
seÔM n de I*aete V da Mûtmikn^, le Ters 1594, et dans la scène v de 
l*aele 1 de Mélieerte^ le Ters a43. Mais plu» loin (seène ir, p. 167, et seène ▼, 
p. 17a), on trooTera deux iou j prétendre pour jfrétendre à eile, à Mmriane, 
et, dana la seène i de Taete Hl des Fourberies, Scapin dit à Zerbinctte : « II 
le prétend a Toaa qa*en tont bien et en toat honneur. • 

1. Etions marier. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

3. Pour Ifaiiane, et qn*U n*j a. [rbidem.) 

4- llcsnit pas Ion père? (i(^; Ciate éridente.) 


-- 
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HARPAGOff. 

Je te ferai bien me connoitrei avec de bons ooapide .^' 
bâton. 

CLiAlTTB. 

Toutes Yos menaces ne feront rien. 

HARPÀGOlf. 1^ 

Tu renonceras à Mariane. 1 

CLÉAUTB. ^ 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout à Fheure. 


SCÈNE IV. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, CLEANTE*. 


MAITRE JACQUES. 

Eh, eh, eh, Messieurs, qu'est-ce ci'? à quoi son^ 
gez-Yous ? 

CLBAICTE. 

Je me moque de cela. 

MAITRE JACQUES '. 

Ah! Monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

MAÎTRE JACQUES^. 

Ah! Monsieur, de grâce. 

I. HABPAOOir, GLBAHTS, M* JACQUES. (l734.) 

9. Qa*Mtoeci? (169a, 1730, 33.) — Qu^ett^ee ceci? (171S.) Sauf nm ^ 
cond tiret qae nous retranchons, noos toiTona l'impraaaioB de Poriginn^ 
Toyez tome YI, p. 41, note 4. 

3. M* JAGQUB8, à Cléante, (1734.) 

4. M* iAG^via, à Harpagon, (Ibidem.) 


ACTE IV, SCàNB IT. 167 

Je D'en démordrai point. 

MAÎTKS JACQDU'. 

Hé quoi ? k votre père 7 

MARFAGOIf. 

Lfliase-rooi faire. 

MaItBI JACQUES*. 

Hé quoi ? à votre fils ? Encore passe pour moi. 


Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge de 
cette affaire, pour montrer comme j'ai raison. 

MUTmi J1.CQUBS. 

f'j consens. * Éloignez-vous un peu. 


Taime une fille, qae je veux épouser; et le pendard a 
l'insolence de l'aimer avec moi, et d'y prétendre malgré 
mes ordres. 

HAÎnm JICQUES. 

Ah! il a tort. 

HAEPAOOK. 

N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils qui 
'BQt entrer en concurrence avec son père ? et ne doit il 
pBs, par respect, s'abstenir de toucher i mes inotina 
lions? 

MfcÎTU JiCQUKI. 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeu- 
**zlà. 

(n Tirai troDTW CUtate k l'nm boit do (UàM.) 
CLÏANTE *. 

Hé bien ! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je 


I. H» iumoa, à CUanU. (1734.) 

a- H* Jic«ou, i Uar/tagim. {liiJtm.) 

3. ACUaMt. [liiJtm.) 

i- BUmomtmià. CiÀunt, à M' Jaciuti, jai /"mppnehtJ* lui. {nUtm.) 
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ny recule point ^; il ne m'importe qui ce soit*; et je \ 
yeux bien aussi me rapporter à toi, maître Jacques, de _ 
notre différend. - 

MAÎTBE JACQUES. ^ 

Cest beaucoup d*honneur que vous me faites. ' 

CLBANTE. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes 
vœux, et reçoit tendrement les offres de ma foi ; et moB 
père s'avise de venir troubler notre amour par la de- 
mande qu'il en fait faire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il a tort assurément. 

CLÉAHTE. :j 

N'a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se i 
marier? lui sied-il bien d'être encore amoureux'? et : 
ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes li 
gens ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moque. Laissez-moi lui dire 
deux mots, (n revient à Harpagon^.) Hé bien! votre fils 
n'est pas si étrange que vous le dites, et il se met à la 
raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit, qu'il 
ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il 
ne fera point refus' de se soumettre à ce qu'il vous 
plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que 
vous ne faites, et lui donner quelque personne en ma- 
riage dont il ait lieu d'être content. 

I. Comparex, pour eette espreMÎon, tome II, p. 41 3, le Ters 798 de PÉ' 
cote de* mutris^ et la note 1 . 

a. Littré cite oae phrase de même conttrnction dans V Esprit det lois de 
Montesquieu (livre X, chapitre zir] : « Il ne lui importoit quelles mcran 
eussent ces peuples. » 

3. D*étre amoureux. (1734.) 

4* A Éfarpagon. (Ibidem,) 

5. Point de reins. (Ibidem.) 
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■ARPAGOlf. 

Ah! dis-luiy maître Jacques, que moyennant cela, il 
pourra espérer toutes choses de moi ; et que, hors Ma- 
riane, je lui laisse la liberté de choisir celle qu*il voudra. 

MAÎTRE JACQUES. H TA an filfl. 

Laissez-moi faire. Hé bien M votre père n^est pas si 
déraisonnable que vous le faites; et il m*a témoigné que 
ce sont vos emportements qui Font mis en colère ; qu*il 
nen veut seulement qu'à* votre manière d*agir, et qu'il 
sera fort disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la douceur, 
et lui rendre les déférences, les respects, et les sou- 
missions qu'un fils doit à son père. 

CLÊAIfTE. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il 
m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus soumis 
de tous les hommes ; et que jamais je ne ferai aucune 
chose que par ses volontés. 

MAITRE JACQUES*. 

Cela est fait. Il consent à ce que vous dites. 

HARPAGOK. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Tout est conclu. Il est content de vos promesses. 

CLRANTB. 

Le Gel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : vous 


I. M* Jacqud. LaÎMes-moi dire. [A CUanU.) Hé bien! (1734.) 
a. Noos iToiM déjà tu (cî-deuos, p. 70, et au tome VI, p. 5aa) ce pléo- 
de temtement aTee ne,,,, qus, Vojex autti les Lexiqtus de Malherbe 
«t de Mme de Séngné, à Tarticle SBi7i.iMniT. 
3. M* JaOQOBS, à Bmrjmgon, (1734.) 
4* M* JaoQuxa, à CUmie. (Ibidem,) 
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voilà d^accord maintenant; et voas alliez vous qnerellerv 
faate de vous entendre ^ 

cutàwn» 
Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé toute 
ma vie. 

MAÎTEB JAC9QUB8. 

Il n'y a pas de quoi, Monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. Va', je m'en souviendrai, je t'assure. 

(11 tire ton noacboir de u poche, ee qui fiit croire à maître Jaeqen 

qa*il ▼■ lui doiuier quelque choee.) 

MAÎTRE JACQUES. 

Je VOUS baise les mains. 


SCÈNE V. 

CLÉAPfTE, HARPAGON •. 

CL^ANTE. 

Je VOUS demande pardon, mon père, de l'emporte* 
ment que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLBANTS. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du mondes 

I. Cette Bégoeiation d*ane paix perfidement plâtrée, qai rappelle onpo 
la manière de Dom Jnan de fermer on moment la boudie h Charlotte et k H f 
thuriae*, cette scène piquante aTait-elle déjà été esquiaaée dans nne fareeiO* 
lionne? Riccoboni Ta dit et on I*a répété, mais sans pouToir justifier esCtt 
aUégatioB : Tojex la Pfotiee, p. 39 et 3i. 

a. Harpagon JouilU dans sa poche; M* Jaeqtu* tend la main; maiiBt^ 
vagon ne tire que ton mouchoir ^ en disant : Va. (1734.) — Sur la manière às^^ 
a été quelquefois exécuté ce jeu de scène, Toyez la Wotiee, p. Sg. 

3. HÀftPAGOir, CLÉAirTB. (1734.) 

• Dans la seène vr de Tacte II de Dom Juan, 
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HARPAGON. 

Et moi, j*ai toutes les joies du monde de te voir rai- 
sonnable. 

CLiàIfTS. 

Qaelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAG<Mf. 

On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu'ils 
rentrent dans leur devoir. 

CLKANTS. 

Quoi? ne garder aucun ressentiment de toutes mes 
extravagances ? 

HARPAGON. 

C'est une chose où tu m'obliges par la soumission 
et le respect où tu te ranges. 

CLÉANTE. 

Je vous promets, mon père, quejusques au tombeau, 
je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose 
qae de moi tu n'obtiennes ^ 

CLÉANTS. 

Ah ! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c'est 
m avoir assez donné que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

cl£ante. 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, 
et que je trouve toutes choses dans la bonté que vous 
avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ? 

CLÉANTB. 

Vous, mon père. 

I. Que ta ]i*obtieBiie^ de mpl* (1674,8a, 1734.) 
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HARPAGON. 

Moi? 

cléautb. 

Sans doute. 

HAKPAGON. 

Comment? C'est toi qui as promis d y renoncer. 

CLltANTE. 

Moi, y renoncer? 

HARPAGOlf. 

Oui. 

CLiAIITB. 

Point du tout. 

HARPAGOH. 

Tu ne t'es pas départi d'y prétendre ? 

CLÉANTB. 

Au contraire, j'y suis porté plus que jamais'. 

HARPAGON. 

Quoi?pendard, derechef? 

CLÉANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire, traître. 

CLiANTB. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉANTB. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

I. J*j rab plot porté que jaunis. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 
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HÂRPAGOlf. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLiAHTB. 

Soit. 

HARPAGOH. 

Je te déshérite. 

CLÉANTS. 

Tout ce que vous voudrez. 

HAAPAGOIf. 

Et je te donne* ma malédiction. 

CLiANTB. 

Je n*ai que faire de vos dons *. 


SCENE VI. 

LA FLECHE, CLÉANTE*. 

LA FLÀCHB) •ortant do jardin^ «TdG une oanetle* 

Ah ! Monsieur, que je vous trouve à propos ! suivez* 
>i vite. 

OjiàNTS. 

Quya-t-il? 

LA FLÂCHB. 

Suivez-moiy vous dis-je : nous sommes bien. 

CLiANTB. 

Comment? 

LA FLBCHB. 

Voici votre affaire. 

CLÉAHTB. 

Quoi? 


. !• te donne. (1674, 8a.) 

. Sor cette icène, Toyei la Notice^ p. 33*35. 

. CÛAJm, LA FLàCHB. (1734.) 
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LA. WÎÂCWM. 

J'ai guigné^ ceci tout le jour. 

CLium. 
Qa'est-ce que c^est? 

Le trésor de votre père, que j ai attrapé. 

ciJâiitb. 
Comment as-tu fait ? j^ 

LA. FLACHB. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous, je Tentends crier. 


1 

lit 


SCÈNE VII. 

HARPAGON. 

(n criie an Tolenr dès U jardin, et TÎmit saut chapeau *.) 

Au voleur! au voleur! à Fassassîn ! au meurtrier! 
Justice, juste Ciel ! je suis perdu, je suis assassiné, on 
m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent. Qui 
peut-ce être 7 Qu'est-il devenu ? Oh est-il ? Oh se cache- 
t-il? Que ferai-je pour le trouver ? Oit courir? Oh ne pas 
courir? N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? 
Arrête. Rends-moi mon argent, coquin.... (n se prend 
lui-même le liras*.) Ah! c'est moi. Mon esprit est troublé, et 
j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! 
mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cher ami! 
on m'a privé de toi; et puisque tu m'es enlevé, j'ai 
perdu mon support, ma consolation, ma joie; tout est 

I. Aa lîea de gmifpU, qni eM la leçon de i6Sa et de 1734, et mbs aacaa 
doute le rral texte, Téilidon originale, celles de 1674 et de 16^ donnent 
gagtû^ que celles de 1670, 75 A, S4 A, 94 B changent en guetté, 

n. Haefaooii, eriamiam voiêtur dig Ujmrdm. (1734.} 

3. L*idition de 1734 déplace le jen de scène et place avant « Renda-moi... • 
les mots : A iui-mêmt, te premtmt pmr le bras. 
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fini pour moi, et je n*ai plus que faire aa monde : sans 
toi, il m^est impossible de vivre. Cen est fait, je n'en 
pais plus; je me meurs, je suis mort, je suis enterré*. 
N y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me 
rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui Ta 
pris? Euh*? que dites- vous? Ce n'est personne. Il faut, 
qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup 
de soin on ait épié l'heure; et l'on a choisi ' justement 
le temps que je parlois à mon traître de fils. Sortons. 
Je veux aller quérir la justice, et faire donner la ques- 
tion à toute la maison : à servantes, à valets, à fils, à 
fille ^, et à moi aussi*. Que de gens assemblés^ ! Je ne 
jette mes regards sur personne qui ne me donne des 
soupçons, et tout me semble mon voleur* Eh ! de quoi 
est-ce qu'on parle là ? De celui qui m'a dérobé ? Quel 
bruit fait-on là-haut ? Est-ce mon voleur qui y est ? De 
grâce, si l'on sait des nouvelles de mon voleur, je sup- 
plie que l'on m'en dise. N'est-il point caché là parmi 
vous ? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous 
verrez qu'ils ont part sans doute au vol que l'on m'a 
fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des 
prévôts, des juges, des gênes, des potences et des bour- 


I. Je me meon, je mU enterré. (1670.) 

1. m? (1734.) 

3. L*heure; Ton a ehoid. (i6Sa, 97, 171O1 18, 30| 33.) 

4. AfibetfiUe. {1670.) 

5. Le trouble où ett Tavere peut-il anasi bien justifier ce trait que celui de 
ce jeu de scène de la page précédente dont il est permis de trouver déjà la 
Wdiaiee bien grande : • Il se prend lui-même le brai • ? Nous en doutons. 
Mais on a fait remarquer dans la Notice ^ p. 3a et 33, que Molière, à rexemplc 
de Plante, a cm qn^en cet endroit nn peu d'exagération ne dépassait pas les 
droits de la comédie. Autrement peut-être, la scène risquait-elle d*étre trop 
voisine du tragique. 

6. Voyex encore, à la fin dn passage que nous venons de citer de la Notice, 
comment le eomédien Grandmesnil essayait d*exeuser, mais par un contresens, 
en ss BCltant à la Csnétre, cette trop plaisante licence de s*en prendre aux 
•peetalenrt. 
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reaux. Je veux faire pendre tout le monde; et si je De 
retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après'. 


I . n nou faut mettre ici ea entier tout lei yeux da lecteur l*angiiul de 
ce monologue. Nooe joindront ans vert de Plante rimitation remarqnbk 
qu'en avait dtjà faite, à l'exemple de ton aittenr italien, Pierre de la Rmj 
(voyes la Notiee^ ci-demua, p. aa et a3). 

Perii/ interii/ oheidi! Qmo eurram ? mo non emrram ? 

Tene, Une/ QuemP quû? Ifeteio, nikil video ^ cmcue eo, aique 

Equûlem ^uo eam^ ami mbi aim^ mmi qui eim neamêo «um «uUmo 

Certum invettigare» Oàseero mw ego mihi auxilto, 

Ore, obtetimr^ ëilit^ et hominem demonêtretie ^ni eam ahetuUrii, 

Qmi veetitu et creta ohcultani ëûse^ atque tedeni^ quasi eint /rugi..,» 

Quid aie tu ? Tihi eredere certum *#f / nam esse bonum e vol tu cogneteo. 

Quid est P quid ridetis ? Gnon omnsiSy seio/ures esse keie eompfureit. 

Hem, nemo hubet korum ? Obcidisti, Die igitur : quis habet ? Nescis ? 

Heu me miserum, miseruml periit maie perditus, pessume ornaius es. 

Tantmm gemiti et maUe mastitist hic dies mihi obtulii, 

Famem et pauperiem : perdiiissimus ego sum omnium in terra. 

Nam quid mihi apu *st vita^ qui tantmm amri uerdiëU^ 

Quod custodiwi sedulo? Egomet me de/rudavi^ 

Animumque meum geniumque meum; nunc eo alii Imtifieamur^ 

Meo malo et damno :pati nequeo, 

(VAululatrCy acte lY, tccne ix, Tert 669-684.) 

— Dans les Esprits de la Rirey (acte III, teène tx), PaTare ScTerin, retrM- 
Tant pleine de cailloux m bonne qu*il a cachée pleine d'argent, te lamcate 
ainsi ; « Ô m'amour, t*et*tn bien portée ? Jésus ! qu'elle est légère 1 Yiffgf 
Marie ! qu'est- ce ci qu'on a mis dedans ? Hélas ! je suis détruit, je nos 
perdu, je suis ruiné. An voleur! au larron! au larron! prenez-le! arrétsi 
tous ceux qui passent, fiermei les portes, les huis, les fenêtres. Misérable qae 
je suis ! où conrs-je ? à qui le dis-je ? je ne sais on je suis, que je fais, ai os 
je vas. Ilélas 1 mes amis, je me recommande k vous tous. Secoum-moi, je 
TOUS prie! je suis mort, je suis perdu. Enseignes-moi qui m*a dérobé moa 
âme, ma vie, mon cœur et toute mon espérance. Que n*ai-je un licol poor 
me pendre ? car j'aime mieux mourir que vivre ainsi. Hélas l elle est toate 
vuide. Vrai Dieu ! qui est ce cruel qui tout à un coup m'a ravi mes biens, moa 
honneur et ma vie? Ah! chétif que je suis, que ce jour m'a été malencoa- 
treux! A quoi veux-je plus virre, puisque j*ai perdu mes écus, que j'avoisn 
soigneusement amassés, et que j'aimois et tenois plus cbers que mes propres 
jeux ? mes écus, que j'avois épargnés retirant le pain de ma bouche, n*otant 
manger mon soûl! et qu'un autre joït maintenant de mon mal et de mon don- 
mage! » Severin veut aussi faire emprisonner, eomme notre avare pendre, tout 
le monde; et se laissant enfin emmener par Frontin, qui le console, il regarde 
le public : « Il est vrai {aussi bien ne Jaisons-nous rien ici), car enoor que 
quelqu'un de ceux-là les eût, il ne les rendroit jamais. Jésus ! qu'il y a de lar- 
rons en Paris! Fboiitxn. N'ayez. ])cur de ceux qui sont ici : j'en réponds, je 
les connois tous. » 

FIN DU QUATBiàuE ACTE. 


ACTB V, SC&NE I. 


ACTE V. 


SCÈNE^PREMIÈRE. 

HABPAGON, LE COMMISSAIRE, SON CLERC. 

LB C0HNI9B11KK *. 

Laissez-moi iâire : je sais mon métier, Dieu merci. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de décou- 
vrir des vois; et je voudrais avoir autant de sacs de 
aille francs que j'ai fait pendre de personnes *. 


ueo—wuM. (i,ît.) 

dana M. Bngiiu Puiogiull, p. 3g at ^o da in LaHgm dm iroil dam it 
dttim Je Holièrt: • Lai eomniuaini, qd rcolmieill. kIoii LafMiu, danl 
Il cUmc daa offiôan riuai, D'inienl lueuD droit à li qualLËcatiuB da mm- 
fùtrtu*; Hm rampliiuïaiit dam fonetiant uiî-clTÎtefl at mi-erimioaJlai.... La 
^■rg« pHadpBlc da commiiHlraA an Cblulat da Paiii et da ceux qqi, k 
Imt iiemple, iTideDl M érigà dini qnelquai autni nllei, coiuuUiC i yiâ- 
tm laa t>Tenwi,... at lairei liaui publia, at ajoamar on amprlioiuar let M- 
Inqnaat», e« qui 1« [iljait pirtidpar k l'oEGca dat itrgtau. Auiai, an dire de 
Lojaeaa, lea laT^enti M faïuiffDt-it«, par contra et |>our titre d^onnaurf cam- 
■■némeiit ippeker lùmmUniirtt. La eoiDisiiuira, qai achetait ton otGea, ne 
■mbût gutre que nia;raiuiaat Ënanee, al comme on le lit doni Iti Cafttrit it 
raecoaeUe', pnbliét rinnéa méine de la naluanea de Holièie, t Cindii qc* 
• l'os Uoi randri (oitui longltnipi ya'cm itmrjira fajtr Inr o/JSet), jimali 
■ ae CeroBt rien qui rtille, ■ Bdoliare aotu r^trece cei habitudet da cupidité dinl 
la deux eonmianirea qo'it aoBi montre lur la ieène. Daoi CÉmtt dti marit, 



178 L'AVARE. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire eu main ; et si Ton ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LB COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites 
qu^il y avoit dans cette cassette... ? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LB COMMIflSAIRB. 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus^. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de supplice assez grand pour rénormite 
de ce crime ; et s'il demeure impuni, les choses les pins 
sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette somme ? 

HARPAGON. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes'. 


le grossier Sganarelle ditasseï crûment à l'homme de justice {acU III, scène "'1 
vert 933 et 934) : 

Vous serex pleinement contenté de tos soins ; 
Mais ne tous laissez pas graisser la patte, an moins. 

Dans VAvarêf au dénouement, le Commissaire réclame Ini-méme son salaire,... > 
(▼oyez ci-aprèsj p. ao3) . 

I. Dix mille éeos. {En pleurant,) (1689.) 

a. Aatrefois le grand nombre de pièces d*or rognées on fausses rendtit 
continuel l'usage du trébuchet, espèce de petite balance très-sensible et tzè»* 
juste. Les pièces qui le disaient fléchir s'appelaient trébuchantes. On donnsit 
aux pièces d*or, en les fabriquant, quelque chose de plus que le poids coih 
▼^nu, pour remplacer d'avance ce qu'elles devaient perdre par le frai, (ifoltf 
(TAuçer,) 
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LB COMMI8SAIRB. 

Qui soupçonnez- VOUS de ce vol ? 

HARPAGON. 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

D faut, si vous m'en croyez, n'eflParoucher personne, 
et tacher doucement d'attraper quelques preuves, afin 
de procéder après par la rigueur au recouvrement des 
deniers qui vous ont été pris. 


SCENE II. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, LE œM- 
MISSAIRE, SON CLERC. 

MAITRJS JACQUES, aa bout da théâtre, en se retournant da càté 

dont il tort^. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me Tégorge tout à l'heure * ; 
qu'on me lui fasse griller les pieds, qu'on me le mette 
dans l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher. 

harpagon'. 

Qui ? celui qui m'a dérobé ? 

I. D'où il sort. (1733.) — HARPAGON, VJX GOMMXBSAIRB, M* JACQUES. 
*-M* JâCQUis, datu lêjhnd dm théâtre, en se retournant d» côté par lequel il 
ett entré. (1734.) 

a. Dani rAululaire, le euisioier Anthrax (acte II, teène Tni, Ters 354 
et 355) erie : 

Dromo, desquama piscei* : I», Maduerio, 
Congrum, mmrmnam exdorsua,,.. 

Mofière a renda ees reoommandations pliu plaisantes par réqoiyoqne, se sou- 
fenant peut-^tre d*iui autre passage, de la scène vu de Plante (rers 346-348) « 
oà il 7 a également une équÎToque, tonte différente, il est vrai, à laquelle 
donne lien le mot anla (marmite). 
3. HAafAOOir, à M* Jacques, (1734.) 
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« 


MAITRS JACQUES. 

Je parle d^un cochon de lait que votre inteDdant me 
vient d'envoyer, et je veux vous Taccommoder à m 
fantaisie. 

HARPAGON. 

1 n'est pas question de cela; et voilà Monsieur, à 
qui il faut parler d'autre chose. 

LV COMMISSAIRE ^ 

Ne ^'cus épouvantez point. Je suis homme à ne vons 
point scandaliser*, et les choses iront dans la douceur. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur est de votre soupe ? 

LE COMMISSAIRE. • 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ma foi ! Monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

HARPAGON. 

Ce n'est pas là l'affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si j e ne vous fais pas aussi bonne chère que je voa- 
drois, c'est la faute de Monsieur notre intendant', qui 
m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

I. Lk coirmiHAiBt, à M* Jacques, (1734.) 

a. A ne faire aacoa bruit qai tous compromette, à ne ▼ou point fidre d*if- 
front. Scandaliser dit la même choie ici qoejaire scandale à»..» an nn^ 
da Dipit amoureux (acte 111, scène vin, tome 1, p. 467) : 

TrouTea-to beau, dis-moi, de diffamer ma fille 
Et faire un tel scandale à tonte une famille 7 

L'Académie admet encore en 1694 ce sens de décrier^ diffamer^ mais eDe ronet 
dès 17 18 : ce n*était pins qu*nn sens Tieilli et peut-être populaire (Littré D*es 
a d*exemples qu'à Vhistorique du mot) ; au premier rers du Remeramssi s» 
Roi (tome III, p. agS) et au Ters 61 du Tartuffe (tome IV, p. 40a), teusi*' 
User est employé dans Taeception de révolter ^ indigner ; le r^flédil sê ics»r 
daliser Test an sens de se fâcher^ se formaliser^ ci-dessus, p. i5o. 
3. Votre intendant. (1674, 8a, 1734.) 


ACTE V, SCÈNE lU i8i 

HARPAGON. 

Traître, il s'agit d'autre chose que de souper; et je veux 
que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

MAÎTRE JACQUCS. 

On vous a pris de l'argent? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; et je m'en vais te pendre \ si tu ne me 
le rends. 

LB COMMISSAIRE*. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu'il est honnête homme ', et que sans se faire mettre 
en prison, il vous découvrira ce que vous voulez savoir. 
Oui, mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne 
vous sera fait aucun mal, et vous serez récompensé 
comme il faut par votre maître. On lui a pris aujour- 
d'hui son argent, et il n'est pas que vous ne sachiez 
quelques nouvelles de cette affaire. 

MAÎTRE JACQUES, à pait^. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre intendant : depuis qu'il est entré céans, il est le 
favori, on n'écoute que ses conseils ; et j'ai aussi sur le 
cœur les coups de bâton de tantôt '^. 

I. Te (aire pendre. (1674, 8a, 1734.) 
a. Lb ooioiiUAiiix, à Harpagon, (1734.) 

3. Voilà bien « honnête homme » au tens de probe qa*il ■ aujourd'hui. 

4. M* Jaoquis, bas^ à part, (1734.) 

5. « On ett fâché, dit Auger, de voir que ce bon maître Jacquet veuille faire 
pendre on homme uniquement pour te Tenger des eoupa de bâton qu'il a 
reçut de lui. Mais peut-être qu*il dit dans ton âme, comme le Chariot du Mari 
retrouvé [scène XFt) • .* • Je noua dédirons quand on sera prêt de le pendre. » 
Ce Otarloty dans la comédie de Dancourt (eeène Xf^, subit un interrogatoire 
semblable k celui que va subir maître Jacques. Comme il ne sait nen, il n*a 
rien â dire; mais le bailli lui fournit des réponses, et cet honnête magistrat 
reçoit, à titre de déposition, tout ce qu*U a Iui>même suggéré an prétendu 
léasoin, qui, eomme maître Jacques , ne dépose que par esprit de vengeanee. 
L'imitation est sensible, et la copte n'est pas indigne de l'original. » 

• Le Mari retnmvê de Dancourt, comédie en prose, en un acte, fut, d*a- 
prit les frères Parfaict (tome XIV, p. io5), représenté en octobre 1698. 
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HARPAGON. 

Qu'as-tu à ruminer ? * } ^ 

LB COMlflSSAlRS^. 

Laissez-le faire : il se prépare à vous contenter, et je 
TOUS ai bien dit qu'il étoit honnête homme. 

MAÎTRB JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, 
je crois que c*est Monsieur votre cher intendant qui a 
fait le coup. 

HARPAGON. 

Valère ? 

MAÎTRB JACQUBS. 


Oui. 

HARPAGON. 

Lui, qui me paroit si fidèle ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAITRE JACQUES. 

Je le crois.... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous 
avez. 

HARPAGON. 

L*as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon 
argent? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment. Où étoit-il votre argent? 

I. Li GOMMiMAiat, àBarjfagon, (1734.) 


ACTE T, SCENE II. i83 

HÂKPÀGOIf. 

Dans le jafdÎD. 

KAÎTKS JACQDXS. 

Jastemeot : je Tai vu rôder dans le jardin. Et dans 
qaoï est-ce qae cet argent étoît? 

BABPAGON. 

Dans une cassette. 

■ArTKB JÂCQUU. 

Voilà raffaire : je lui ai vu une cassette. 

BARPACON. 

Et cette cassette, comment est-elle &ite? Je verrai 
bien si c'est la mienne. 

miîthb jacqdks. 
Comment elle est faite ? 

BARPACOIC. 

Oui. 

MIÎTHK JACQUBS. 

Elle est faite.... elle est faite comme nue cassette. 

LB COHMIUAIRI. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour 
"Voir. 

HIITRB IkCQVa. 

Cest une grande cassette. 

HARPAGON. 

Celle qu'on m'a volée est petite. 

MAiTRB lACQUBS. 

Eh! oui, elle est petite, si on le veut prendre parla; 
mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LB COHMISSAIRB. 

Et de quelle couleur est-elle? 

HAÎTBB JACQUBS. 

De quelle couleur ? 

LB COMMISSAIRB. 

Oui. 


1 


l 
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MAÎTRE JACQUB8. 

Elle est de couleur.... là^ d une certaipe couIeixS'.M. 
Ne sauriez- vous m^aider à dire ? 

HARPAGON. 

Euh»? 

MAÎTRE JACQUES. 

N*est-elle pas rouge ? 

HARPAGON. 

NoD, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh! oui, gris-rouge : c'est ce que je voulois dir^- 

HARPAGON. 

Il n'y a point de doute : c'est elle assurément*. Écri- 
vez, Monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui dé- 
sormais se fier? Il ne faut plus jurer de rien; et je croû 
après cela que je suis homme à me voler moi-même. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dii^ 
au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela. 


f . Hé? (1734) 

9. L'interrogatoire sobi par maître lacqaei retaenAble beaaeonp \ la coe- 
veraatioii entre Éraste et Poarceaognac inr la yiile natale et la Camille de ee ^ 
nier {acte /, scène tF), Éraste, qui ne connaît ni Tune ni l'autre, en park^ 
tort et k travera; mais redressé et, pour ainsi dire, soufiBé k mesure par Vovf 
«angnac lui-même, il finit par lui persuader qu*il a longtemps habité Umog<^ 
et beaucoup fréquenté tous les Pourceaugnaes ; et notre gentilhomme limom^ 
s*écrie : « 11 dit tonte la parenté », de même qu*Harpagon s'écrie t « H*/ 
a point de doute, c'est elle assurément. • La passion fait chaa cduKO ^ 
même eHet que la sottise chex l'autre.... {JNoU tfAnger.) 

3. M* Jacques, à Earpa^om, (1734.) 


ACTE V, SCÊNS III. 


SCÈNE III. 

7ALÈRE, HARPAGON, LE œMMISSAIRE, 
SON CLERC, MAITRE JACQUES'. 

HLIPAGOK. 

Approche : viens confesser l'actioD la plus noire, Fat- 
'cntat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez-vous. Monsieur? 

BÀBPAGON. 

Gomment, traître, tu ne rougis pas de ton crime? 

VILÈRB. 

De quel crime voulez-vous doue parler? 

HARPAGOtt. 

De quel crime je veux parler, infâme ? comme si ta 
Qe savois pas ce que je veux dire. C'est en vain que tu 
prétendrois de le déguiser : l'affaire est découverte, et 
l'on vient de m'apprendre tout. Comment abuser ainsi 
*le ma bonté, et s'iutroduire exprès chez moi pour me 
trahir? pour me jouer un tour de cette nature? 
valAre. 

Mondear, poîsqu'oa vous a àécnuvert tout, je ne 
veux point chercher de détours et vous nier la chose. 

1. haango», talIrs, uv coxmi»mu>, m* JicQou. In3i-) — 

Cam tiùt répowl k U m^m z di l'Kta IT à» l'Aulmlain (im 689- 
■jio) ; aile »rt d'iBCrai Inelilaali, alla att aondoila at proloagia i'ra< on irt 
tontDrigiiul; ouii c'aL k PliaU qn'tit dut l'iqniToqiH n mtoralla at ■ gale 
ifa'j Ut Bitcn la doubla préoceupitiaii de l'iiara Tolà at da l'inunl aaerM : 
Tojc» U Ifetictf ô-deauu, p. 16. — Un quiproquo de mf ma gaur* aa traoTt 
daw la aeine n da l'ieta V iIm Erprilt, catta eanidia de la KItcj qai riant 
tilim àtit an gnnd monolDgiie j mail l'imititioa de la nliM latine y aat B 
UUa qu'elle cM » p^na à n 
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mâîteb jàcquuV 


C 


Oh, oh! aurois-je deviné sans y penser? 

VÀLÀRB. 

Cétoit mon dessein de vous en parler, et je voulois 
attendre pour cela des conjonctures favorables; mais 
puisqu^il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON* 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur 
infâme? 

VÀLÂRS. 

Ah! Monsieur, je n^ai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j'ai commis une offense envers vous; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. \ 

HARPAGOrC. 

Comment, pardonnable? Un guet-apens*? un assas- 
sinat de la sorte? 

VÀLÂRB. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas si 
grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi? mon 
sang, mes entrailles, pendard? 

VALÂRB. 

Votre sang, Monsieur, n'est pas tombé dans de mau- 
vaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point 
faire de tort, et il n'y a rien en tout ceci que je ne 
puisse bien réparer. 


I. M*J409incs,â;Mr<. (1734.) 

a. L*Aeadimie écrit, depoib 1762, gmet-apens, mais, dans tes trou premiènt 
cditioiit, guet'à-jteiUf qui ett auMi Torthographe de nos tntes de 1 780 et de 
1733; noi plos anfiennee éditioai ont guet-'à^pêmd oa guet-à-pwtg celle de 
ï734i g^i-^jfpems. 


^ 
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HARPAGON. 

C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce 
que tu m'as ravi. 

VALÂRE. 

Votre honneur, Monsieur, sera pleinement satisfait. 

HARPAGON. 

Il n*est pas question d'honneur là dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action? 

VALÀRE. 

Hélas I me le demandez- vous? 

HARPAGON. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VALÀRE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait 
faire : l'Amour ^ 

HARPAGON. 

L* Amour? 

VALÂRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi! l'amour de mes louis 
d'or. 

VALÂRE. 

Non, Monsieur, ce ne sont point vos richesses qui 
m'ont tenté; ce n'est pas cela qui m'a ébloui, et je pro- 

1. L'amant de Plauto dit aottl (on p«o plus aérieusement) qa*il a cédé 
à la puiaaaiiee d*im dieu, en donnant éTÎdemment le même teni restreint au 
mot ^M» : 

lucuo. 
. . . . QuU ego emerui^ tubtleseeiu, mali^ 
Qmamobrem itajaceres, meque mgotque pertUtum ires libérât? 

LT00RIDK8. 
Demi inpmUor miki/mit, is me ad iUam itUexii, 

(VAuluUire^ rers 693-6g5.) 

« EucLioir. Quel mal Tons ai-je fait, jeune homme, pour me traiter ainai et 
me perdre moi et mes enfants? LTCOtriDi. C'est on dien qni m'a séduit et m'a 
cntratné vert elle. » (TradnetUm de Sommer.) 
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teste de De préteodre rien & tous vos biens, poom <}w 
vous me taùsiez celui que j'ai. 

BlRPACOIt. 

Non ferai', de par tous lesdiablesijene telelaisseiu 
pas. Mais voyez quelle insolence de vouloir retenir le 
vol qu'il m'a fait! 

TALiai. 

Aj^lez-vous cela un vol? 

RlkPACOR. 

Si je l'appelle un vol? Un trésor comme ceinî-là! 
viLiai. 

C'est OD trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez sans doute ; mais ce ue sera pas le perdre que 
de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce 
trésor plein de charmes; et pour bien faire, il faut que 
vous me l'accordiez. 

HÀHPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela? 

VALÈRB. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avoni 
fait serment de ne nous point abandonner. 

HIRPIGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante! 

VILÈRB, 

Oui, nous nous sommes engagés* d'être l'un à l'autre 
à jamais. 

HlRPlGOir. 

Je vous en empêcherai bien*, je vous assure. 

TiLàai. 
Rien que la mort ne nous peut séparer. 

I J« n'as l«ai rlM >, q» 
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HÂRPÂGOir. 

Cest être bien endiablé après mon argent'. 

VÀLÂRB. 

Je vous ai déjà dit, Monsieur, que ce n*étoit point 
rintérêt qui m'avoit poussé à faire ce que j*ai fait. Mon 
cœnr n*a point agi par les ressorts que vous pensez, et 
un motif plus noble m'a inspiré cette résolution. 

HARPAGOrC. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien; mais j'y donnerai bon ordre; et 
la justice, pendard effronté, me va faire raison de tout. 

VALÈRB. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du 
mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre 
fille en tout ceci n'est aucunement coupable. 

HÀRPAGOrC. 

Je le crois bien, vraiment; il seroit fort étrange que 
ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir 
mon affaire*, et que tu me confesses en quel endroit tu 
me l'as enlevée. 

VALBRB. 

Moi ? je ne l'ai point enlevée, et elle est encore chez 
vous. 

I. C*eft en rooloir I mon argent STee one fnreor diabolique. Molière a fait 
dire non moins heareiiaement au Médecin malgré lui (acte III, fcène x, tome V], 
p. 98) : • Vous ne tauries croire.... de quelle façon chacun est endiablé à 
ne croire habile homme. * 

a. Ce qui m*appartient, mon bien, comme ei-eprès, au début de la scène vi. 
Mais le mot surprend ici : n*est-il pas fait pour mettre fin h toute méprise, ne 
pooTant absolument pas s'entendre d*Élise7 Cest la critique que fait Auger; 
mais ne peut-on pas répondre qu*k dessein Molière amène peu k peu la ces- 
sation du quiproquo, qu'il ménage la transition ? La non-intelligence de cet 
indiee marque bien le trouble de Valère : on comprend que tout entiers à 
leur erreor et à leur passion, les deux interlocuteurs ne remarquent pas et 
lais s e n t passer td on tel premier mot impropre, mal applicable. 
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HÀKPÀGON. 

ô ma chère cassette! Elle^ n*est point sortie de mt 
maison? 

VÂLÈRB. I 

Non, Monsieur. 

HARPÀGOn. 

Hé! dis-moi donc un peu* : tu n*y as point touché? 

VÂLÂRS. 

Moi, j toucher? Aii! vous lui faites tort, aussi bien 
qu'à moi; et c*est d^une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON*. 

Brûlé pour ma cassette ! 

VALÂRS. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroitre 
aucune pensée offensante : elle est. trop sage et trop 
honnête pour cela. 

HARPAGON^. 

Ma cassette trop honnête ! 

VALÂRE. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et 
rien de criminel n'a profané la passion que ses beaui 
yeux m'ont inspirée. 

harpagon'. 

Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d'elle comme 
un amant d'une maîtresse. 

VALÂRB. 

Dame Claude, Monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture, et elle vous peut rendre témoignage*.... 


I. HASP4SOH, béu, à part, G ma chère eattettel {Haut,) Elle. (17^.) 

a. Hé! dit-mot un peu. {lUiem,) 

3. Hahpaooit, à part. (Ibidem,) — 4. Hakpaooh, à part, (Ibidem.) 

5. Hakpaoon, à part. {Ibidem.) 

6. Il ■ été dit toat au début de la pièce (ei-denof, p. 57) qiM la aerraate 
était dans le secret des deux amants. 
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HIXPAGON. 

Qaoi? ms servante est complice de l'affaire? 

VAUÈRB. 

Oui, Monsieur, elle a été témoin de notre engage- 
ment; et c'est après avoir connu l'honnêteté de ma 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de me 
donner sa foi, et recevoir* la mienne. 

HAIPâGOH. 

Eh? Est-ce que la peur de la justice le fait eztra- 
vaguer? Que nous* brouilles-tu ici de ma fille*? 

VALÈKB. 

Je dis, Monsieur, que j'ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon 
amour. 

HÂRPAGOH. 

La pudeur de qui? 

VILÈRB. 

De votre fille; et c'est seulement depuis hier qu'elle 
i pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HAKPAGOX. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage ! 

VÀLÂRB. 

Oui, Monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
One, 

HiBPAGON. 

O Ciel! autre disgrâce! 

MAtTaB JACQUES*. 

Écrivez, Monsieur, écrivez. 


I. Et de i«e«Toir. (l^Sj.) 

1. Bé! (A/Ktri.) Em-« qua, etc. (A Fatin.) Que nooi. [lUJem.) 

3. QbcI nubrooilleiotBl. qu«l gilinutlu (c'm la mol de Viltn bd psu ptui 
Ma) naav-tafain id da m fiUaetda mon argent? 

4. M-Ju]Quru,«Ci>inMÙ«u>«. (1734.) 
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HÀKPÀGOir. 

Rengrégement^ de mal! surcroît de désespoir'! Al- 
lons, Monsieur, faites le dû de votre chaîne, et dressez- 
lui-moi son procès, comme larron, et comme subor- 


neur*, 


VALÈAB. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et quand 
on saura qui je suis..,. 


SCENE IV. 

ÉLISE, MARIANE, FROSI^E, HARPAGON, VA- 
LÈRE, MAITRE JACQUES, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC. 

HARPAGON. 

Ah^! fille scélérate! fille indigne d'un père comme 
moi! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ni 

I. Rengrègemeni^ aagaieiitation, aeeroinemeiit , redoublement, ne ledit 
qoe du mal. Ce mot, formi de rancien comparatif greindrty greigmemr^ « plus 
grand*», ett donné par TAcadémie dans toutea tea éditiona, même encore la 7* 
(1878]; U eat noté comme commençant k ▼ieillir dana la a'* et la 3" (17 1^* 
1740), et comme vieux k partir de la 4* (176a). Le verbe d'où le nom dérive 
a été emplo jé par la Fontaine dans la Matrone d^Éphèse (le vi* oonte de U 
y* partie) : 

Chacun rendit par là sa douleur rengrégée. 

a. L*£ucIion de Plante exprime presque la même plainte, dès qu*il a com- 
pris TaTcu de Tamant de sa fille (vers 768 et 75g] : 

Perii oppidot 
lia miM ad malwn malm ru plurimm se adglutmani, 

3. Dans l'édition de i68a, sans doute d'après une tradition qu*a également 
suirie l'éditeur de 1 734, mettre Jacques répète ces derniers mots : « Conime 
larron, et comme suborneur. » 

4* HAAPAGOir, BLIIB, MARIANB, TALÀRB, FROSUTB , K* lACQUES, 

UH COMMISSAI&B. 

Harpagon. Ah! (1734.) 
* Voyei le Dietionnaire de Litiré, k RiNaaiona. 
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lonnëes? Tu te laisses prendre d'smour pour un roleur 
nfàme, et tu loi engages u loi sans mon consenlemeni 7 
riais vous serez trompés l'un et l'autre. Quatre bonnes 
norailles me répondront de ta conduite; et une bonne 
xtience' me fera raison de ton audace*. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire ; et 
l'on m'écoutera, au moins, avant que de me condamner. 

HARPAGON. 

Je me suis abusé de dire une potence, et tu seras 
roaé tout vif. 

lÎLISE, i gcDoox deriat toD pèni . 

Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus 
bunains, je vous prie, et n'allez point pousser les choses 
dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne 
TOUS laissez point entraîner aux premiers, mouvements 
de votre passion, et donnez-vous le temps de considérer 
eeqae vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir 
celui dont vous vous offensez* : il est tout autre que vos 

1. A ÉlÎM. Qutn bouDM mimUla, «te. ji faliri. El obb bono* po- 

».. (17M.1 

1. Da «a andaca. (1670, 74, 75 1, t^ A, 94 B.) — El noa boons powaca, 
imiÊTi aftvnlà, ma fannt nius da Kia ladia. (i68a.) — Cetla Ufoa 
Ura da |SS>, ai il faut ubatitaaryàra kjimil at (on I »>, marque hiaa, 
PV rapoatTDpba : • paadird aftontà, > le |aD de Kcna igaa •uppota la 
■ IH andacs • da taLa original. Toatai 1« éditjou ds lSgi-1733 ont eor- 
■iftla Mcoada fagta', la plupart ont garda la pramièra. 

i. Sun, OMS gtiteux fHatfaga». (l^ll,.) 

(. Cdni par qoi khu todi taaei oftanià, calai qui toui ■ ofbiDti. Daai u 
•Manp* for Cttuàu tigimtt d* rtrtrt mtitii par fielfui tutëm «• 
"fcw, jm'U iu/(tml pat imiltr an ctla, Vaogalai neommaads a j* dira t'ef- 
f—r eoÊUrt failfa'aa an liau da ê'offtiutr de jaat^'u. L'Acadàmis n'ap- 
piMTB ni l'nna al l'antra da cm eonMnMioai, (i l'on an croit uw nou 
M£àauiu un nom tu 1704* : > J'o^juir ^ a« M dit point dai pertonaaa. 
^ le dit iaulamant dat ehiHa*..,. H. de VaugeTBi marqua qu^il Ciut dira f'a/^ 

* ftft *gg da FMition da 1670. 

* Vofeip. 409 dn ToInoM la-4* intitnié : ObnrralioBi de fJcadimUJr»*- 
fittlmrlu lUmarfmti dt M. dt Fmagtlai. 

Houka*. VII i3 
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yeux ne le jagent; et vous trouverez moins étrange (pe 
je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que sans 
lui vous ne m*auriez plus il y a longtemps. Oui, mon 
père, c'est celui qui me sauva de ce grand péril que 
vous savez que je courus dans Teau, et à qui vous devez 
la vie de cette même fille dont.... 

HÀftPAGON. 

Tout cela n*est rien ; et il valoit bien mieux pour moi 
qu*il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait. 

lÎLlSE. 

Mon père, je vous conjure, par Tamour paternel, de 
me.... 

HARPAGON. 

Non, non, je ne veux rien entendre; et il faut 
la justice fasse son devoir. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

FROSINB*. 

Voici un étrange embarras. 


SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FRO- 
SINE, VALÈRE, MAITRE JACQUES, LE COM- 
MISSAIRE, SON CLERC. 

ANSELME. 

Qu'est-ce, Seigneur Harpagon ? je vous vois tout cmu. 

/enter contre quelqu'un, sa lieu de s*offenser de quelqu*un. Cette fa^ ^ 
parler n*est poiat naturelle. U faat dire ^offenser de ce que quelqu*itM edU* 
fait.,,, » 

I. M* Jac^uu, à part, (1734.) — ft. Feosirb, à part, (Ihidem,) 
3. TALBRB, us GOMMIMAIAB, K* JACQOBt. (Ibidem,) 
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HARPAGON. 

Ah! Seigneur Anselme, vous me voyez le plus infor* 
tané de tous les hommes ; et voici bien du trouble et du 
désordre au contrat que vous venez faire ! On m*assas- 
sine dans le bien, on m*assassine dans Thonneur ; et 
voilà un traître, un scélérat, qui a violé tous les droits 
les plus saints, qui s*est coulé chez moi sous le titre de 
domestique, pour me dérober mon argent et pour me 
suborner ma fille. 

VALÈRB. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
galimatias? 

HARPAGON. 

Oui, ils se sont donné ^ Tun et l'autre * une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde. Seigneur An- 
selme, et c*est vous qui devez vous rendre partie contre 
lai, et faire toutes' les poursuites de la justice, pour 
vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n*est pas mon dessein de me faire épouser par 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts, je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà Monsieur qui est un honnête commissaire, qui 
n oubliera rien, à ce qu*il m^a dit, de la fonction de son 
office.* Chargez-le comme II faut, Monsieur, et rendez 
les choses bien criminelles. 

VALÂRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la pas- 

I. Tons nos textes ont ici Taceord fiiutif : donnés. 
a. L*an à Vûatrt, (1718, 3o, 33, 34.) 

3. Et faire k tos dépeos tootas. (i6Sa, 1734.) 

4. Am Commitâttire^ montrant Valero, (1734.) 
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sion que j'ai pour votre fille; et le supplice où tous 
croyez que je puiMe^ être condamné pour notre enga- 
gement, lorsqu'on saura ce que je suis.... 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes; et le monde aujour- 
d'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, que de 
ces imposteurs, qui tirent avantage de leur obscurité, 
et s'habillent insolemment du premier nom illustre 
qu'ils s'avisent de prendre. 

VALÀES. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon* pour me parer de 
quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout 
Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 

ANSELME. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous pariez' 
devant un homme à qui tout Naples est connu, et qui 
peut aisément voir clair dans l'histoire que vous ferez. 

VALÀRB, en metUnt fièMBMnt ion chapeau *• 

Je ne suis point homme à rien craindre, et si Naples 
vous est connu, vous savez qui étoit Dom Thomas d'Al- 
burcy *. 

ANSELME. 

Sans doute, je le sais ; et peu de gens l'ont oonna 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de Dom Thomas ni de Dom 
Martin. • 


I. Sur ce tubjonetif, Toyei tome VI, p. a68, nota 3. 
ft. J^ai le cœur^ trop bom^ c*est-â-diz« ici, j*ai le caur trop fier, trop vt^ 
pitcé. '■' " ' ^ . . 

3. Que Touf ne pentet ; tous parlas. (i6Sa.) 

4. Ce jeu de seène n'est pat dans Tédition de 1734. 

5. Dans Tédition de 1670, ici et plus loin (p. 197 et aoo) : « d*AbBrc7. * 

6. rojramt deux ekamMUs alluméu^ U an sotffflt «m. (i6Sa.) — Séirf^ 
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▲HSBLMB. 

De grâce, laissez-le parler, nous Terrons ce qu'il en 
▼eat dù«^. 

vALias. 
Je veux dire * que c'est lui qui m'a donné le jour. 

AHSBLMB. 

Lui? 

vàlArb. 
Oui. 

ANSBLMB. 

Allez; vous vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire, qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendez 
pas vous sauver sous cette imposture. 

VÀLÂBB. 

Songez à mieux parler. Ce n^est point une impos- 
ture ; et je n'avance rien qu'il ' ne me soit aisé de justi- 
fier. 

ÀNSBLMB. 

Quoi ? vous osez vous dire fils de Dom Thomas d'Âl- 
burcy? 

valArb. 

Oui, je l'ose ; et je suis prêt de soutenir cette vérité 
contre qui que ce soit. 

ÀNSKLMB. 

L'audace est merveilleuse. Apprenez, pour vous con- 

l«i, waymiU demx ekattdêllea aUuméëi^ #» somjffU une. (1734.) ^ Sur m jen 
de tciae, rojtn la Notice^ p. 39 et 40. Le tnit &iMit peut^tre aDonoii à OM 
anecdote racontée par Talleniaat des Réanx* : le président Chamrond, neil 
avare, se trouTant, an dix-septième jour de la maladie qui remporta en i658, 
presqœ i rextrémité, se réveille pour dire à une serrante : « Charlotte, k 
qaoi bon deux cbandelles? Étei^nez-en une. » 

I. Ce qa*U Tcut dire. (1670.) 

9. Je Teoz en dire. (i68a.) 

3. Et je n*aTanee rien ici qa*il. {^Ibidem,) — L*éditîoB de 1670 omet ce 
de phrase. 


• Tome VI des Hiiieriêttêt, p. 459. 
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fondre, qu*il y a seize ans pour le moins que rbomme 
dont vous nous parlez périt sur mer avec ses enfants 
et sa femme, en voulant dérober leur vie aux cruellei 
persécutions qui ont accompagné les désordres de Na- 
pies, et qui en firent exiler plusieurs nobles familles*. 

VALiRB. 

Oui ; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que 
son (ils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé 
de ce naufrage par un vaisseau espagnol, et que ce CQs 
sauvé est celui qui vous parle ; apprenez que le capi* 
taine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié 
pour moi; qu*il me fit élever comme son propre fils, et 
que les armes furent mon emploi dès que je m*en trouvai 
capable ; que j*ai su depuis peu que mon père n'étoit 
point mort, comme je Tavois toujours cru ; que pas- 
sant ici pour Taller chercher, une aventure, par le Gel 
concertée, me fit voir la charmante Élise; que cett^ 
vue me rendit esclave de ses beautés * ; et que la vio- 
lence de mon amour, et les sévérités de son père^ 
me firent prendre la résolution de m^introduire dans 
son logis, et tl'envoyer tin autre à la quête de mes 
parents. 

▲NSBLMB. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos paro- 
les, nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable 
que vous ayez bâtie sur une vérité ? 


I . L^action de cette comédie n'ayint point d*êpoqae déterminée, 
a pa parler k l^aventure des discrires de Naples, paya où ont éclaté beaocoop 
de reTolutions. 11 est posaible ansii (et noms le erojùms plmt probable) qa*U 
ait fait allusion k la réTolntion populaire dont Maaaniello fut Tantenr, le 
héros et bientôt la nctime, et pendant laquelle, en eflet, les iamiUes nobies 
enrent k souffrir de cruelles perséeutian*. Cette révolution eut lieu en 1647 et 
1648 : e^était une Tingtaine d*annéea aTtnt la représentation de tApore^ et 
rage des divers personnages s*accorde aascs Men avec cette date. (ifoCr 
^AMger.) 

3. De ees béantes. (1670; Tariante qui soppoaenit on geste.) 
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VÀLÂRB. 

Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui étoit à 
mon père ; un bracelet d*agate que ma mère m*avoit mis 
an bras; le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva 
avec moi du naufrage. 

MÀRIÀNB. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n^imposez point ; et tout ce que vous dites me fait 
oonnoitre clairement que vous êtes mon frère. 

VALÂRB. 

Vous ma sœur ? 

MÀRIAKE. 

Oui. Mon cœur s*est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche; et notre mère, que vous allez 
ravir, m^a mille fois entretenue des disgrâces de notre 
fiimille. Le Ciel ne nous fit point aussi ^ périr dans ce triste 
naufrage ; mais il ne nous sauva la vie que par la perte 
de notre Uberté; et ce furent des corsaires qui nous 
recueillirent, ma mère et moi, sur un débris de notre 
vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse for- 
tune nous rendit notre liberté, et nous retournâmes 
dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, 
sans y pouvoir trouver des nouvelles de notre père. 
Nous passâmes à Gènes, où ma mère alla ramasser quel- 
ques malheureux restes d'une succession qu'on avoit 
déchirée ; et de là, fuyant la barbare injustice de ses 
parents, elle vint en ces lieux, où elle n'a presque vécu 
que d'une vie languissante. 

ANSELME. 

Ciel ! quels sont les traits de ta puissance ! et que 
ta fais lien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des 


I. Ausëi éqnhraat eaeore ici, comme tooTent, à non plmt (tojcx tome VI» 
p. 56a, not* 4). 
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miracles ! Embrassez-moi, mes enfants, et mêlei tous 
deux vos transports à ceux de votre père. 

VALàBB. 

Vous êtes notre père ? 

MÂEIÀMI. 

Cest vous que ma mère a tant pleuré? j^t^ 

ANSBLIIK. 

Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis Oom Thomas \^ 
d'Alburcy, que le Ciel garantit des ondes avec tout ^a^ 
gent qu'il portoit, et qui vous ayant tous crus morts 
durant plus de seize ans, se prëparoit, après de long^ 
voyages, à chercher dans Fhymen d'une douce et sag^ 
personne la consolation de quelque nouvelle fiunille* 
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à retourner ^ 
Naples, m*a fait y renoncer pour toujours; et ayant 
trouver moyen d y faire vendre ce que j'avois^ je m 
suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai vool 
m'ëloigner les chagrins de cet autre nom* qui m'acaus^ 
tant de traverses'. 

HÀRPÀGOH^. 

C'est là votre fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HÀBPÀGON. 

Je vous prends à partie, pour me payer dix mille écu 
qu'il m'a volés. 

ANSELME. 

Lui, vous avoir volé ? 

I. Ce qoe j*y iTob. (i68a.) 

%. J*ai Toulu éloigner de moi les tonTenirt pénibles attachés à eet aai 
Bom. Détourner a été eonstmit de même sTee un régime indireet de 
ô-dessos, p. i55, an a' resToi. 

3, Sur oe dénouement romanesque des deux intrignes amonreoscs de W 
comédie, rojtz la Notice^ p. "aa a a4. 

4. HAftpAGOR^ à Antûlme. (1734.) 
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HARPAGON. 

Loi-même. 

YALÂRB. 

Qui voas dit cela ? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALÈRE^ 

Cest toi qui le dis ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui : voilà Monsieur le Commissaire qui a reçu sa 
lëposition. 

VALERE. 

Pouvez- vous me croire capable d'une action si lâche ? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 


SCENE VI. 

CLÉANTE, VALÈRE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE, 
HARPAGON, ANSELME, MAITRE JACQUES, 
LA FLÈCHE, LE COMMISSAIRE, SON CLERC ^ 

CLÉANTE. 

Ne VOUS tourmentez point, mon père, et n^accusez 
personne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire, 
et je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous 

I. VaiAu, àJi^Jmeqme*. (1734.) 

a. SCÈNE DERNIÈRE. 

HABPAOOir, AVnUIB, lUlB, MABIAHB, GXÉASTB, TAiIeB, FBOfIXB, 

mi GoiunaïAimB, it jacqubs, la flèche. (Ibidtm.) 
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résoudre à me laisser épouser Marianei votre argent 
vous sera rendue 

HAKPAGON. 

Où est-il ? 

CLBANTB. 

Ne vous en mettez point* en peine : il est en lieu 
dont je réponds, et tout ne dépend que de moi. Cest 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et vous 
pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre 
votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ôté ? 

CL^ANTE. 

Bien du tout. Voyez si c'est votre dessein de sous- 
crire à j|e mariage, et de joindre votre consentement a 
celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire un 
choix entre nous deux. 

MARIAlfB. 

Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce 
consentement, et que le Gel, avec un frère que vous 
voyez, vient de me rendre un père dont vous avez' à 
m'obtenir. 

ANSXLMI. 

Le Ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d'une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père. Allons, ne 
vous faites point dire ce qu'il n'est pas^ nécessaire 
d'entendre, et consentez ainsi que moi à ce double hy- 
menée. 


I. Votre argent mn renda. (1670.) 

a. Ne Toot mettes point. (1710, z8, 3o, 33, 34') 

3. MAmmini, à CUante, Mais» etc. (moHtrant f^atère) atee na firère, etc. 
ImoHtramt Anselme) on père dont toqs arei. (1734.) 

4. Ce qn*il n'est point. (1689, 1734.) 
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HAIPAOOH. 

, pour me donner conseil, que je voie mo 

CLàlIfTI. 

i Tenez saine et entière. 

HlHPÂGOIf. 

i point d'argent à donner en mariage i mes- 

ANSEUIB. 

n ! j'en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète 

HIBPICOH. 

bligerez-TOQS à &ire tous les frais de ces deux 
? 

IHSBLMB. 

! m'y oblige : êtes-vons satisfait? 

HIRPIGON. 

onrvo que pour les noces tous me fassiez faire 

AHSELHB. 

rd. Allons jouir de l'allégresse que cet bea> 
nous présente. 

LX COMMISSURE. 

Messieurs, bolà ! tout doucement, s'il tous 
i me payera mes écritures? 

' HIRPUGON. 

l'aTons que faire de vos écritures. 

LE COHHISSAIRB. 

nais je ne prétends pas, moi, les aToir faîtes 


Al niai al iotit p 
{L'Jutaldn, ICI 
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HAlPAGmi^ 

Pour votre payement, voilà un homme que je tou 
donne k pendre. 

MAÎTMB JACQUBS. 

Hélas! comment faut-il d^nic faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai, et on me veut pendit 
pour mentir. 

ANSSLMB. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HAKPAGOIf. 

Vous payerez donc le G)mmis8aire ? 

ANSBLMS. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie & votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chère cassette. 

I. Haifaooh, montrant M' Jacques» (1734.) 
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ADDITION A UNE NOTE. ao5 


TION A LA NOTE 5 DE LA PAGE 9$ DE L 'A FAtiE. 

f urne tenture de tapisserie des Anumrs de Gomhamt et de Macée.... Ce 
e a donné i la UpisMne dtée par Molière une sorte de célébrité. Aaisî 
oiité des chereheors s'est^Ue emparée de ee sajet et ast-elle partenue h 
un ensemble de renseignements que nous allons résumer sommairement, 
tenture de Oombaut et de Macée se composait de huit sujets ou pan- 
représentant les principales scènes de la rie champêtre. Les jeux et 
ilsirs des pa jsans font la matière des premiers tableaux ; puis riennent 
nçaiDes, le festin de noce, et enfin la mort du héros de ee drame m»- 
oà Ifacée ne paraît que deux ou trois fois et qui pourrait s'appder 
istement : « Histoire de Gombant. »' 

chaque panneau, des strophes, d*une allure bien française et souTcnt 
riTaeité de termes qui rappelle le langage des fidiliaux, oOrent le com- 
ire de la scène représentée. Quelquefois les personnages euxHnémes 
sent entre eux. Chaque {dèce compte six strophes de trois Ters, suiries 
Duplet final, en cinq rers sur deux rimes, qui renfisrme, en quelque sorte, 
'alité du sujet. 

t de la Tcrsification fabriquée tout exprès pour Pusage des tapissiers, 
I les « Dicta moraux pour mettre en tapisserie, » de mettre Henri 
I. Par la langue, par leur forme, ces petits poèmes appartiennent è la 
qninxième siècle, et les costumes, teb qu'ils sont reproduits sur des ten- 
ixéentées è une époque postérieure, ne sont point en contradiction arec 
bte. Mais on ne connaît aujourd'hui ni un manuscrit ni une tapisserie 
te suite, remontant aussi haut. La plus ancienne tapisserie de Gombaut 
ée rignalée jusqu'à ee jour est du premier quart du sdiième siècle : elle 
iontre dans un inTcntaire des biens de Florimond Robertet, sous la date 
b. Toutefois les tentures qui existent encore ne peuTcnt pas être attri- 
i une époque plus ancienne que le commencement du dix-septième siècle. 
I Henri IT, cette églogne populaire, déjà rieille d'un siècle, reprit 
. On Ut dans Félibicn' : « Guyot, natif de Paris, traTailIoit aussi, dans 
le temps (tcts 1600), pour les tapissiers qui étoient aux Gobelins. Tons 
peut-être tu des onvrages de cette manufactun où sont représentés 
kut et Macée.... » D'où l'on peut conclure que certaines pièces de cette 
oelles du moins qui portent la marque de la fiibrique de Paris, STaient 
d'après les dessins de Laurent Gujot. 


îojn les Poésies de Hemri Bande, publiées par J. Quicherat, Paris, 
, in-«», 1867. 

Kntretiems sur les vies et les owrages des plus exeellemts peintres «1- 
ti moda-ues^ édition de 1735, in-iSy tome III, p. 3^7. 


io6 L'AVARE. 

Sont le néBM r^ne, la suite tout eatièxe, peat«étre edle que veuit de 
iltminiir Lauréat Gnyot, diaprés de tScux modèletp fut gravée sar boU. 
eiiate, au Cabinet des estampes de la BîbUothè<{ae natioaale, daua la eolee- 
tion Heanin, dnq graTuiet représentant les dcniien sujets des aTentnni h 
Gombant. Comme le taUean oà la Mort apparaît avec sa laox porte le 
n* Tm, nul donte que la suite complète ne comptât bnit sujets. Ajoetom 
qu*nn des moti£i, la scène des fiançailles, a été gravé sur euifre à la mâan 
époque. Un exemplaire de cette estampe se trouve dans la même eoUeetiQi. 
THï celle-ci, ni les graTures sur bois ne nomment le dessinateur ni le gravcor. 

Ce qui précède prouve que l*histoire de Gombaut et Macée avait joui, sa 
commencement du dix-septième siècle, par conséquent bien peu de ten^i 
avant Molière, d'une véritable popularité. Il n*est donc plus besoin, poor 
expliquer la mention qa*il en a £ûte, de supposer, avec Acbille Jublnal, qoe 
notre poète possédait une de ces tapisseries dans son. mobilier, hjpothàe 
d'aiUeun détruite par la publication des Bfieherehet d'Eud. Soulié tmr Molim 
et sur êa/ttmilU, 

Voici maintenant un fait, ignoré jusquUci, duquel il résulte que, du vivaat 
même de Molière, la tapisserie de Gombaut et Macée n'était pas si dédaigace 
que le passage de V Avare le donnerait à croire. Dans Finventaire après décès 
du maréchal de la Meîlleraye^, grand mettre de TartiUerie de France, mort 
en 1664, on lit cet article : « Une tenture de tapisserie de Gombault et 
BCassée, contenant huit pièces, faisant vingt-cinq aulnes ou environ de conis, 
sur trois aulnes de hauteur', fitbrique de Tours, où il 7 a plusieurs escri- 
teaulx, prisée mil livres. » Ce qui, pour nous, donne à cette mention oa 
intérêt tout particulier, c*est que Tu^ des deux maîtres tapissiers chargés, ea 
qualité d experts, de Testimation du mobilier du maréchal, ae nomme Jcaa 
Pocquelin. L'autre s'appelle François Henri. 

Ce Jean Pocquelin est le père de Molière. Notre grand poète avait le mâms 
prénom, mais j ajoutait celui de Baftisteg un de ses firères s'appelait aosn 
Jean, mais était mort dès 1660, c'est-à-dire avant cet inventaire, tandis que k 
père ne mourut qu'en 1669'. 

Ici se place, par sa date, la mention laite dans r Avare; puis, pendant 
plus d'un siècle, notre tapisserie n'est plus nommée nulle part. Éloi Johan- 
neau* fîit le premier qui appela l'attention sur cette suite et ses l^^endes. 


I . Cet inventaire, encore inédit, dont nons préparons en ee moment la pn- 
blieation, est eoneervé aux Archives nationales sous la eote Z, jSSj, 

a. Les pièces conservées à Saint>Lô mesurent uniformément 3 mètres 36 cen* 
dmètres de hauteur, sur 29 mètres de cours environ. Ces (Umensions se rap- 
prochent, sans concorder exactement, des mesures de Tinventaire cité. 

3. Yoyes Jâl, Dietionnaire eriti^me de biographie et d'histoire^ è Taitide 
PoQUUjir (lbs). 

4. Mélanges d^origines étjrmolôgiques et de questions grammaticales, 
Paris, 1818, in-8*. 


ADDITION À UNE NOTE. S07 

■ ha I ^niiinhur du p«mg« ds PArart. k/ait lui, labiail ilfaik' I* 
t^me de BHit pilen, domt luw doubla, qa'il iiiit nu ■■ (UlMa da 
LmIm, pii* d> Pnkn (d^ttUBant da U Maooha). Cari aoUs laiLi qui, 1>- 
gmix par toD propri^uin, lar* itio, i la Sodélc ■rcbéolafiqiw da Sain(-LA> 
aM copa ar fw aigourdlini an muia da la Tille. 

DapBÙ Ion, H. Cariai, eouartaleor de la Libliothêijaa ik Cmubla, a 
aoDMcri ooe brochure* h U deiCTipdoD d'une pièce relrauvée par oo prolàa- 
war du Ijeée de cMlc nlle. 

Tout rjammaot, l'auteiiT da la priienla noEa l'eit o«upi de la tenture de 
Combaat et Hicia dua un Slilain Je U tapuitrit /raaetut* ; dan) cet 
owrage uM àtiaa laa hnit alropbaa, de dnq Tari chacue, qai forment, on 
r* dit, eamm li eondniiaD au 1i monlilé d« cliaque panniin. Dana une mo- 

pcn'ent jtre cjuerétaniiiiei; oa y trooTara auui la tcite complet detlégendei. 

Llûatoira de Gombut et de Haeée partit «Toir M &R|geinnieBt copiée, au 
dii-nepti«M lièele, dua lei aieliera de tapûasrie. H. Braqnenié en puuède 
■ne piàca, à la marque da Broiellea, ponr laquelle U foitit prinulite a été 
ennpléteiBent modifiée. H. Em. I^jra a trouTe demiércment pa pinneiu 
d'une eucatïon très-fine, i II marque de Pirij; cette découverte confirme le 
pwiage de Féliblen cité plut haut. On a t* qoa U tentai* da marMial de la 
HôUeraja wrlait daa ateliara da Toon ; qaant k la aaila da aiiuéa da Saint- 
U, elle ne porte ai iaîtiale ni nonognnuna; màt la graaaièreté d> la ma- 
titi* at da tiian pamet d'an attribuer la fibricitloQ ) dn atelien d'un ordre 
iatériauj, conuna ceui d'Aubuiaon ou da Fetlatîn*. 

La aoita de Saint-LA coapta neuf piécci : ans d'elle! ett répétée ; da 
plaa, une lalre compoaition parait noir été diniée pour (ournîr d*UI paa- 
■aan étroiti; cette dieoutanee réduit 1 aepi le nombre d« aujcta. La gra- 
rare but boii, qui a re^ n le n' nu, on parait la Mort wua U forae d'un 
•qndetta [laehant let humains, ne figura pas dan* U UBIsra qui nent dn 
(Utean de Lénine. Peot-dtr* ea sujet ne {iit-il pal rapiodoil en tapiaserie, 
eoBBa trop Ingnbre poor décorer des salles de réumon. Ea effet, l'aTsut-dar- 
■ifaa pièce de la soite gravée aur bois, on la dernière de la mite de 3ainE-li6, 

I . Btchtrelui lur Fmag» al Carigint du upiiitriei i ptrioaimfti. Parla, 
Cballamel, iS(o, In^* de 91 fmgn et 4 planches. 

a. T^ÙHria nfrittnUiu Itt amourt de Gcmbaml tl Naeit, Grenoble, 
lS63, ia-8-, tne 1 plaocbe. 

.3. Haroiaa siaiuix ttt u Tirunaku : Tapiuttiti franfaûti, pir 
Jnlaa CnifEmj, Paija, Dalk», 1878-1881, in-foL, arae da nombmua* repro- 
JnrtJBaa da taplsaanaa. 

4. S'il BOD* parait Inatila d'iaornécar td touiaa le* pièces da cette mtara 
dfnaliaa depuis qnelqa* tusps [oa en eoaaali enriron dii-hnii on n^), 
B a'aM paa sana iniàrM d'indiquer la boùw eellea qui se tniureot daaa daa 
■allatlinna publiquas. Ainsi [a lille de Paris poiaèdo danx panneaux, d'ona fort 
balle asicBtlaB, aetoalleaMat dépoaès an mnaà* de l'bAtal CaraâTatrt. 


so8 L'AVARE. 


M twniae pir tm Ten qat peuvent tnt-Um Mirir de eoaeli 
dnflM champêtre : 

Toîli comoimit enfin ira : 
Le plaiiir tooilatn finira ; 
L'homme deTÎent malade on Tiens ; 
Biais, i*il peat parrenir aoz eîeaz 
Apxès la mort, il ■oflk'a *. 

Peut-être nous mura-t-on gré de donner k la fin de eette note un sp 
de eette poésie populaire. If ont ehobissons les strophes du dernier tabl 
edoi qui porte, dans la suite gnrée sur bois, le n* ym; ee tablean, 
BOUS Tenons de le dire, manque à la collection de 8aint-Lôy et il a poi 
la Mort poursuiTant, la (aux à la main, bergers et ber g ère s , qui se eau 
tonte hâte, abandonnant leurs moutons. Gombaut, appesanti par Vk^ 
maladie, s*éloigne stcc difficulté, soutenu par deux femmes. Les iiisa 
sont ainsi conçues : 

I « HotiUp nos pauTres montons sont 
Aux champs, espars ; mangés seront 
De ces gros loups, s*on [n*j j prend garde. 

a . 11 Tant mieux que nous les laisdons 
Alixon, et que nous saunons : 
Danger advient à qui trop tarde. 

3. Alons nous trois, pauTre Gombaut, 
Le cœur deqa quasi n^e faut ; 
Courons le mieux que nous pourrons. 

4. Je n'en puis plus, BCacée ; il dut 
Me soustenir jnsques là haut ; 
Destruits par ee monstre serons. 

5. Catin, toj ceste hoirible beste 

Qui pour nous Uen iasdier est preste, 
Tenant en sa main une (aulx. 

6. Plus h craindre elle est que tempeste. 
Aobin, quelle elfiroyable teste 1 
SauTer TiTcment il nous but. 

7 • Tous ne gagnes rien de fit jr ; 
Si iaudra il enfin venir 
£t passer par dessous mes mains. 
A ce sont sujects tous humains, 
Esperans aux deux parTcnir. 

JuLis CmyraiT. 

t. Les pièces de Saint-L6 et les antres tapisseries qne nous UTons p 
miner offrent de nombreuses Tariantes et beaucoup d'ineometions. S 
les lettres sont retournées; souvent aussi, le tapissier, qui n*était | 
Uement pas grand dere, a tissé nne lettre pour une autre, nn K par a 
au lien d'un C, fiiutes qui rendent le texte fort obscur. Quelquefois le T( 
trop court d'une syllabe. Les inscriptions des gnTures sur bois sont g 
lement plus conectes ; c'est sur celle qui porte le n* ya qu'est copié 1 
plet de cinq vers reproduit ci»dcssus. 
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u tS* aoTnaas db la Niu uinia 1669, 
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NOTICE. 


ToLTUBE a pu, sans mattqaer de reapect à Molière, donner 
le nom de farce à la petite comédie de Montieur de Pourceau- 
gitte. Ce fiit devant ù cour qu'elle fut jouée pour la première 
Irm; c'était pour l'amuiement de la cour qu'elle avait été 
ocxnposée. Voilà donc encore une occasion de remarquer que 
lorsque Molière a, dana quelques scènes, 

Quitta, pooT le booffon, l'agréable et le fin*, 

s'il a été trop ami de quelqu'un, ce n'a pas toujours été dn 
peiqtle, comme l'a dit Boileau, mais souvent du grand Roi, qui 
voulait se dérider, et souffrait plus volontiers la vue des apo- 
thicaires que celle des magots de Téniers. 

On était à Chambord, où, pour varier les plaisirs de la 
diasse, toutes sortes de divertissements 7 lurent mêlés, danses, 
musique, comédies. On fit venir la troupe de Molière, que 
l'on garda près de cinq semaines, ainsi que nous l'apprend le 
Regttlre de la Grange : u Mardi 17 [septembre 1669]. La 
Troupe est partie pour aller à Chambord. On y a joué, entre 
pluâenrs comédies, le Poureeaagnac pour la première fois. Le 
retour a été le dimanche 10* octobre. >• Cette note ne précise 
pas la date de la première représentation ; mais nous là con- 
naissons par la Gateite et par une des lettres en vers de 

I. VJrt poiti^ut, cfaanl UI,Ten 897. — Le Bolmana (p. 5o) fait 
dire aoMÎ à l'auteur de FJrt poétisât que Molière n'était pu auMi 
pai&it que Térenee, parce qu'il a dérogeoit louTettt k «an génie 
noble par de* plaisanterie* grouiires qu'Û haurdoit ea bveur de 
la mnhîtiide, an lieu qu'il ne faut avoir en nie que le* honntte* 
fen*. ■ n ne d^plaiuît pas beaucoup plu* bdx honnête* gens qu'à 
la nnltitnde qu'on égajit Térenee d'un peu de Tabarin, 
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Robinet. Ge fut le 6 octobre 1669. Voici le premier de ces 
tëmoignages* : « De Ghambort,... 7 octobre iôGq, — lîeun 
Majestés contiauent de prendre ici le divertissement de li 
chasse; et hier Elles eurent celui d'une nouvelle comédie, par 
la troupe du Roi, entremêlée d'entrées de ballet, et de mu- 
sique, le tout si bien concerté, qu'il ne se peut rien voir de 
plus agréable. L'ouverture s'en fit par un délicieux concert, 
suivi d'une sérénade de voix, d'instruments et de danses; et 
dans le 4* intermède il parut grand nombre de masques, qui, 
par leurs chansons et leurs danses, plurent grandement aux 
spectateurs. La décoration de la scène étoit pareillement ai 
superbe, que la magnificence n'éclata pas moins en ce diver- 
tissement que la galanterie : de manière qu'il n'étoit pas moiiis 
digne de cette belle cour que tous ceux qui l'ont précédé. » 
De son côté, Robinet écrivait, parlant de la cour' : 

.... Da mois courant le sixième, 


Elle eut un régale noureau. 
Egalement galant et beau, 
Et même aussi fort magnifique. 
De comédie et de musique, 
Arec entr'actes de ballet 
D*un genre gaillard et follet, 
Le tout venant, non de copiste. 
Mais rraiment du seigneur Baptiste* 
Et du sieur Molière^ intendants 
(Malgré tous autres prétendants) 
Des spectacles de notre Sin, 

Les actrices et les acteurs 
Rayirent leurs grands spectateurs. 
Et cette menreilleuse troupe 
N*eut jamais tant le vent en poupe. 

Dans le titre de la pièce (i'* édition, 1670) un mot est a 

I. Gazette du 19 octobre 1669, p. 996. 

1. Lettre à Madame du la octobre 1669. 

3. Jean-Baptiste Lulli,qui avait fait la musique de PoureeêMgnM* 
\jt% contemporains le désignaient familièrement sous ce prénoii 
de Baptiste (écrit Batiste ici). 


NOTICE. tii3 

ler : « Monsieur de PourceaugnaCj comédie faite à 
»rd pour le divertusement du Roi. » Les ëditeura de 
lu tome V), reproduisant ce titre, ajoutèrent : « an 
septembre 1669. » Faite signifie-t-il ici jouéey comme 
le croire ailleurs (yojrez ci-après le Bourgeois gentil* 
? Alors la date ajoutée dans l'édition de 168 a serait 
Î9 la première représentation n'ayant pas été donnée en 
)re, mais en octobre. On doit donc peut-être entendre 
»lière improvisa Poureeaugnac à Chambord même, en 
s jours de la seconde quinzaine de septembre, laissant 
le temps à Lulli d'écrire sa musique : nouvel exemple 
ipidité avec laquelle étaient composées et apprises ces 
pièces commandées, par le Roi. 
3uvelle comédie ne fut représentée à la ville que vingt- 
irs après le retour de la troupe, le 1 5 novembre. Elle 
Q grand succès, comme Tattestent les recettes, d'autant 
paes d'attention que, jouée le premier jour avec le Sici- 
e tint seule ensuite la scène, sans faire place à d'au- 
présentations, jusqu'à la fin de cette année 1669. Nous 
le Registre de la Grange : 

FlAcB VOUYBIXm DB M. DE MOLliBB : 

li 1 5 [norembre 1669]. . Sicilien et Poureeaugnac z 2o5 ^10* 

be 17 noTembre Poureeaugnac 1^49 

9.. Poureeaugnac 

ii S9 novembre Poureeaugnac 

lie 94 Poureeaugnac 

6 Idem 

li 99 idem 

be i** décembre Idem 

iion, 

lie 8 Idem 

0» Idem 

Il i3 Idem 

be i5 Idem 

7 Idem 

li ao« Idem 

lie 92 Idem 

Vêant. 

11 97 Idem. . . 6i3 
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«9 décembre Poareêaugmm ^77*^ 

Mardi3i idem SsS i<^« 

R(^met reyenant à Pourceaugnae^ dans sa Lettre à Madame 
du a3 novembre 1669, en parie comme ayant assiste i deux 
des premières représentations. Le passage est à citer : il nom 
apprend que Molière jouait le rôle du gentilbomme limoasia, 
où il était merveilleusement plaisant, et aussi que le bruit cou- 
rait dès lors d'une malicieuse personnalité, souponmée dans 

la pièce : 

Enfin j^ai tu, semêl et hh, 

La perle et la fleur des marquis* 

De la fiiçon du sieur MoRère^ 

Si plaisante et si lingolière. 

Tout est, dans ce sujet follet 
De comédie et de ballet, 
Digne de son rare génie, 
Qu*il tourne certe et qu*il manie 
Comme il lui plaît, incessamment, 
Avec un nouvel agrément. 

Comme il tourne aussi sa personne. 
Ce qui pas moins ne nous étonne. 
Selon ses sujets, comme il reut, 
U joue autant bien qu^il se peut 
Ce marquis de nourelle fonte, 
Dont, par basard, à ce qu*on conte, 
L^original est à Paris, 
En colère autant que surpris 
De fk^j Toir dépeint de la sorte. 
Il juie, tempête et s'emporte, 

I. Deux représentations suiTÎrent encore immédiatement, le 3 
et le 5 janvier ; sur les représentations de 1670 à 167a, voyez pfais 
loin, p. aa4* 

1. A la marge : a le marquis de Pouroeaugnac s. — Est-ce Ro- 
binet qui a imaginé ce marquisat, dont il n*est pas question dans 
la pièce ? II faut noter toutefois qu'au tome I*', imprimé en 1696, 
des Hommes illustres^ p. 80, Perrault cite notre comédie sous ce 
titre : le Marquis de Pourceaugnac» Depuis que Molière avait dit : 
a Le marquis aujourd*bui est le plaisant de la comédie *, » peut- 
être a-t-on voulu voir un marquis dans tout gentilhomme ridicule 
qu*il mettait en scène. 


• L^Imfnmftm de P'enmUUs^ seèao i (tome III, p. 401). 
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Et vent fiûre ajourner Paateur 
£a réparation d*hoimear, 
Tant pour lui ^e pour sa famille, 
Lamelle en Powreetm-gnaet fourmille. 
Peut-être est-ce quelque rieur 
Qui de ce conte est inrenteur'. 

Quoi quUl en soit, Tojez la pièce, 
Vous tous citoyens de Lutèce : 
Vous arouerez de bonne foi 
Que c*est un vrai plaisir de roi. 

D'an on dit assez vague, et dont Robinet ne garantissait pas 
Texactitadey sortit plus tard une légende circonstanciée. Non- 
seulement « ce marquis de nouvelle fonte » était, en propre 
original, à Paris, mais il avait été vu sur le théâtre, où il 
l'était pris de querelle avec les comédiens. Molière, pour le 
punir de son incartade, le traduisit en ridicule dans sa co- 
médie. On trouve cette anecdote dans Grimarest^, biographe 
si souvent mal informé ou même trop inventif. Ce n'est point 
on témoignage de si peu de valeur qui permettrait d'affirmer 
que le plaisant personnage n'est pas un portrait fait d'imagi- 
nation. Certains traits toutefois semblent avoir quelque chose 
de particulier, d'individuel. N'y a-t-il qu*un type général, une 
figure de hobereau quelconque, dans cet a avocat de Limoges, » 
dans cet honmie de condition « qui a étudié en droit, » et, 
malgré la rétractation de l'aveu qu'il en a d'abord fait, le 
prouve si bien à la manière dont il parle information, ajour- 
nement et conflit de juridiction*? De telles singularités, qui 
nous semblent loin pourtant de faire de Poureeaugnac^ comme 
le voudrait Charles Perrault^, une sorte de première épreuve 
du Bourgeois geniilhomme^ ressemblent à un signalement. Et 
i comme Molière s'amuse à taquiner ce soufire-douleurs sur l'air 
dont la nature a dessiné sa figure, sur la manière dont il est 
Util Quelle cruauté dans le choix du nom de la victime, au- 
quel la terminaison n'ôte rien de sa transparence ! quel achar- 

I. Ces deux derniers vers ne se trouvent point dans tous les 
Oemplaîres de la Lettre en vers. 
s. Voyez la Vie de H, de Molière^ p. a55 et aS6. 
3. Acte n, scène x. 
4* i^s HosMsts UUutres^ tome I**, p. 8o, 
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nement à la persécuter, k lui jouer mille tourte Un penoD- 
nage en Tair excite-t-il une telle verve de moquerie? 

Ce qui frappe encore, dans notre pièce, c'est que Molière 
ne paratt pas avoir désigne au hasard la ville où il a ëté cher- 
cher son homme. Limoges a grande part dans ses railleries. 
Est-ce que Limoges est un pays comme un autre, un pays chr^ 
tien? Une belle personne est-elle faite pour ëpouser un li- 
mousin? 

Il faut, ce semble, que Molière ait eu, comme Robinet Tavait 
entendu conter, un modèle vivant, qui se trouvait être de li- 
moges ; et alors ce pays n'a ëtë ridiculise qu'en vue d'un ce^ 
tain Limousin; ou bien que Limoges ait été le véritable objet 
de la satire. 

Mais alors pourquoi cette hostilité contre une ville, contre 
une province qui en vaut bien une autre, et, pas plus au 
dix-septième siècle qu'en tout autre temps, n'aurait dû tant 
prêter à rire? Voici comment la Fontaine en parlait en i663, 
dans une de ses lettres à sa femme : <c Je vous donne les g^ 
de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France. 
Les hommes ont de l'esprit en ce pays-là ^ ; jo et la Fontaine 
s'y connaissait. Disons tout cependant. Cette apologie même 
des Limousins donne à penser. Elle semblerait, par le tour de 
la phrase, une réponse faite, après expérience, à quelque rail- 
leur qui aurait devancé Molière, peut-être à un préjugé ré- 
pandu. Il faut d'ailleurs citer plus complètement. Après avoir 
parlé de la table de l'évêque de Limoges et de sa vie de grand 
seigneur, la Fontaine ajoute : « N'allez pas vous figurer que 
le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du ciel, comme 
on se le figure dans nos provinces, » 

Telle était donc, sans qu'on eût attendu Monsieur de Pour' 
ceaugnoCj l'idée qu'on se faisait en Champagne, et sans doote 
aussi à Paris, du pays limousin, l'idée de quelque chose de 
disgracieux, de béotien. Tout en protestant, la Fontaine avooait 
qu'il n'y goûtait pas beaucoup les «coutumes, façon de vivre, 
occupations, compliments sur tout; » et, malgré sa bienveil- 
lance, il faisait quelques réserves, avec une pointe de malice : 

I. Œuvres complètes de la Fontaine, publiées par M. Ch. Maity- 
Laveaux, tome III, p. 363. 
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Ce n*est pas un plaiBant se jour : 
Beaucoup d^ail, et peu de jasmin. 

On peut remonter plus haut. Pourquoi Rabelais a-t-îl été 
prendre un écolier limousin^, pour lui donner à contrefaire 
a le langaige françois » en écorchant le latin? Pantagruel dit 
à récolier : « Tu es Limosin pour tout potaige, et tu veulx ici 
oontreÊdre le Parisian. » Il semble que là nous trouvions la 
trace d'une ancienne réputation de barbarie, qui, au siècle 
smTanty avait pu se perpétuer. On aurait donc quelques rai- 
sons de penser que Molière n'avait fait que suivre un préjugé 
populaire. 

On a cependant supposé qu'il n'avait pas jeté le ridicule sur 
limoges sans quelque motif particulier. C'était, a-t-on dit, une 
vieille rancune. Au temps où il jouait dans les provinces, les 
limousins l'auraient si£Qéy dans ses rôles tragiques sans doute, 
où l'on veut qu'ils n'aient pas eu si grand tort de ne pas le 
goûter. Cesty il faut le dire, une tradition qui paraît s'être 
formée à limoges*, et peut-être pour le besoin de la cause, 
le patriotisme local s'y étant toujours beaucoup ému des rail- 
leries de notre auteur. On regarde, il est vrai, comme pro- 
bable, lorsque l'on suit l'itinéraire de la troupe de Molière, 
qu'en 1649 elle s'arrêta quelque temps à limoges; mais jus- 
qu'ici les preuves positives ont manqué. On pourrait en voir 
une, mais qui ne serait pas tout à fait su£Bsante, dans la con- 
naissance que Molière montre du pays, lorsque les person- 
nages de sa comédie n'oublient ni le cimetière des Arènes, où 
l'mi se promène, ni l'église de Saint-Étienne, ni même le 
traiteur Petit-Jean, qui n'a pas l'air d'être inventé. On assure 
qu'il s'est trompé en ornant le vilain mot Pourceau de la ter- 
minaison gnac^ au lieu de gnaud^ qui seule est limousine*. De 
cette petite inexactitude il n'y aurait rien à conclure. 

I. Pantagruel^ chapitre ti. 

9. Voyez Molière^ sa vie et te* atuvres^ par M. Jules Claretie, 
Paris, Lemerre, 1873, p. 48-5o, et surtout la note de la page 48. 

3. Ibidem^ p. 48. Pourtant, en jetant les yeux sur une carte du 
limousin, on y remarque plus d*un nom en ac, même, à trois 
licoes de Limoges, ime petite rille appelée Solignac, 
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M. Eudore Soulië, ayant remarqaë que le premier mari de 
Geneviève Rëjard, Léonard de Loménie de Villaobron, m 
contrat duquel Molière a signe le a 5 novembre 1664, ëtait fils 
d'un bourgeois de la ville de Limoges, n'a pas regarde comme 
impossible que l'auteur de Pourceaugnac ait pense à ce beau- 
firère de sa femme, lorsqu'il a mis sur la scène un goitillâtre 
limousin^. Pour donner à cette supposition quelque solidité, 
il Êiudrait connaître des circonstances, qui nous échappent, 
dans les relations de Molière avec cette famille des Loménie. 

Nous avons, dans tout cela, le regret de ne pas sortir dei 
conjectures. Il parait bien toutefois qu'il y a quelque chose. On 
aura toujours peine k croire que Pourceaugnac soit une figure 
dessinée par le seul caprice et que le nom de son pays ait 
été pris au hasard. Quoi qu'il ^n soit, on ne peut voir là 
qu'une petite curiosité anecdotique. Qu'il s'y mêle ou non une 
personnalité, la pièce est très-gaie : cela suffît. Elle a même 
quelquefois d'autres mérites que cette gaieté k bride abattue. 

La trop facile plaisanterie des lavements nous trouven- 
t-elle plus sévère que le majestueux monarque, et nous d^ 
fendra-t-elle de goûter ce qui, dans le Pourceaugnac^ n'est pas 
indigne de Molière? Il n'y a pas une de ses plus légères 
improvisations qui, dans maint endroit, ne le fasse recoin 
naître ; et celle-ci ne fait pas exception. Une vraie force co- 
mique a trouvé place dans les scènes où se poursuit la guerre 
que l'auteur avait déclarée à la médecine. La consultation des 
deux docteurs de notre comédie n'est pas, dans son exagé* 
ration nécessaire au théâtre, une satire moins frappante de 
vérité, que celle des quatre charlatans de la Facidté dans 
V Amour médecin; et elle ne la répète pas. La dissertation sa- 
vante et très-étendue des disciples de Galien y est la {ùquante 
nouveauté. M. Maurice Raynaud* a fait remarquer qu'elle 
est aussi fidèlement calquée que la plaisanterie le permettait 
sur le galénisme à la mode. Molière savait toute cette belle 
science sur le bout du doigt. Nous ne l'imaginons pas entoura, 
k Chambord, des notes que lui aurait communiquées son ami 
et médecin Mauvillain ou de doctes thèses médicales, lorsque, 

z. Reeherekes sur Molière^ p. 61. 

9. Lu Médeehu au temps de Molière^ p. 4oi« 
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an ooonnt de b plume, comme nous indmons à le supposer, 
îl y écrivait son Pourceaugnac, 

U ne devait pas avoir là sous les yeux plus de pièces de 
thëâtre ou de recueils de vieux contes que de livres de mëde- 
diie. Lorscpe Robinet a dit que notre comëdie n'est pas œuvre 
a de copiste*, » on peut entendre, besoin de rime k part, qu'il 
a Yoolu en louer Toriginalitë. Elle n'est pas douteuse en effet. 
S'il y a des scènes de Monsieur de Pourceaugnac où l'on a cm 
remarquer quelques emprunts, il ne faut probablement songer 
qu'à des réminiscences, dont à peine il a dû se rendre compte, 
n y avait une large provision dans sa mémoire. 

Voyons ce que les commentateurs ont découvert. L'endroit 
où les deux fourbes, Sbrigani et Nérine, font écbange de conn 
pliments sur leur coquinerie et sur leurs démêlés avec la jus- 
tice, a rappelé à quelques-uns une scène de VAsinaire^ de 
Plante, qui nous montre également les deux esclaves Léonide 
et Liban se tressant l'un à l'autre des couronnes pour tant 
d'exploits de pendards et tant d'étrivières reçues. La ressem- 
blance des deux dialogues est grande. Il se peut cependant que 
Molière se soit plutôt souvenu des comédies italiennes, dans 
lesquelles avaient passé quelques figures du théâtre latin, et 
se retrouvaient les esclaves effrontés de Plante, devenus des 
valets de sac et de corde ou de bas intrigants qui vivent d'in- 
dustrie. Ce sont des types que notre théâtre a souvent repro- 
duits. Nous ne saurions dire, par exemple, si le Sage, dans 
Crispin ripai de son maître^ a pris aux Italiens ou à Molière 
les personnages de Crispin et de Labranche, qui, dans une 
scène surtout, pleine de leurs impudentes forfanteries*, font 
si bien souvenir de Sbrigani et de Nérine. 

On a signalé^ dans Pourceaugnac^ un autre rapprochement 
à faire avec une comédie de Plante, les Ménechmes. Le vieux 
beau-père de Ménechme d'Épidamne, persuadé sérieusement 
que son gendre est devenu fou, le met entre les mains d'un 
médecin, qui lui fait subir un interrogatoire*, à la façon des 
médecins chargés de guérir le gentilhonmie limousin. Il est 
vrai que l'Éraste de Molière et ses complices ne croient pas à 

I. Voyez ci-dettus, p. aia. — a. Acte III, scène n. 

3. La scène m. — 4. Voyez Cailhaya, Études sur Molière j p. i4<« 

5. tes Miéiuehmes^ acte V, scènes iv et t. 
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la folie de celui-ci et qu'ils Font imagina pour le persécuter. 
Voilà la différence : elle n'empêche pas la situati<Hi comique 
d'être à peu près la même. 

S'il faut absolument que Molière ait été aidé par quelque 
souvenir, il est assez naturel de penser d'abord à celui-là. Os 
en a supposé quelques autres, qu'il aurait dû aller chercher 
plus loin, dans des livres moins connus, et probablement 
moins familiers à sa mémoire. 

On trouve dans V Histoire générale des larrons^..,, un rédt 
de la plaisante tragédie Jouée par un voleur chez un drapier 
de la rue SaintSonoré. Le voleur se fait remettre une pièce 
de drap d'Espague, qui doit être portée, dit-il, chez un chi- 
rurgien. Il emmène avec lui le garçon de boutique, et le laisse 
en tête à tête avec le chirurgien, ayant averti celui-ci que le 
jeune homme était malade, mais ferait d'abord quelque dif- 
ficulté de déclarer son mal. Le pauvre garçon en effet ne 
veut rien répondre aux questions dont il est pressé, et qu'il 
ne s'explique pas. « Mon ami, dit le chirurgien, les maladies, 
plus elles sont invétérées, et plus diflBcilement en reçoit-on 
la guarison; le mal qui s'envieillit prend racine. » Le méde- 
dn de Pourceaugnac a une parole un peu différente, mais non 
moins plaisante dans la situation : « Mauvais signe, lorsqu'un 
malade ne sent pas son mal. » D'autres histoires de filouteries, 
opérées par des moyens pareils, se lisent dans plusieurs de 
nos vieux contes* et dans les Repues franches^ ^ écrites par 

I. Par le sieur d'Aubriocourt, gentilhomme aDgevin; Parii, 
1618 : voyez aux pages 36-47* 

9. Xi suffit de citer, entre autres, le conte des Trois avugfes di 
Comfiengne^ par Cortebarbe, que Ton trouve au tome III, p. 39S- 
408, des FMiaux et contes publiés par Barbazan (édition de i8o8]i 
et aussi la nouvelle X de la troisième Journée, dans les Facétieuses 
Journées^ par G. C. D. T. (Gabriel Chappuis de Tours), imprimées 
en i584« L*un et l'autre de ces contes mettent en scène, au lieu 
d*un prétendu hypocondriaque, recommandé à la Faculté, un pré- 
tendu possédé, qu*un prêtre est prié d'exorciser. La remarque que 
nous allons faire sur l'historiette des Repues franches est applicable 
à la nourelle de Chappuis et au fabliau. Au fond, la facétie est la 
même que danf Pourceaugnac^ et la situation amène on étonne- 
ment et une révolte semblables de la victime. 

3. Voyez dans les OEufres complètes de François Fiilom de la nou- 
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VÎUmi ou qoelqu'un de lea cunandet, où est raconUe l'a- 
Tentore du porte-panier d'un marchand de poiutHi, conduit, 
coaune pour £tre pa;^, non pas auprès d'un m^edi}, mais du 
penander [pénluiuier] de Notre-Dame, qui le croit venu pour 
M confesser et le presse de dire ses péchas. Il y aurait k tenir 
coii^>te d'assez grandes différences avec la scène de Poureeam- 
gnae, mais, ^ ne s'attacher qu'à une certaine ressemblaoce du 
fond, nous avons ]k un nouvel exemple de ces vieilles plaisais 
teries qui se sont perpétua par la tradition ou ont ilâ re- 
nouvela par simple rencontre. Si Molière n'a pas inventa 
de nouveau celle-ci sans la conoatire, il n'était peut-itre pas 
nécessaire de chercher ailleurs que dans let Âténechinet de 
Plante la plus andenne source ou l'on puisse conjecturer qu'il 
ait puisé. 

On dispute à Molière jusqu'à l'invendon des seringues per- 
sécutrices, qui n'intéresse pas fortement la gloire de son génis. 
Dans le petit acte de la Détolatioa des fUous^ lur la défaut 
det armet ou lei Malade* qui te portent bien^ comédie de 
Chevalier, jouëe en i6Si, un des filous de la pièce, le comte 
de Plume-Seiche, déguisé en médecin, se fait donner par le 
valet Guillot une bague de son maître, sous le prétexte de 
prêter dnquante pistoles sur ce gage. Une fois en possession 
du diamant, il ne parle plus A Guillot que comme k un malade, 
sans vouloir l'écouter lorsqu'il proteste qu'il se porte bien. Il 
a lait venir un apothicaire muni d'une seringue. Guillot reçoit 
le lavement dans le nés (scène ti). Les médecins, au dix-sep- 
tiàne siède, aimaient l'arme de H, Fleurant. C'est peut-è^ 
parce qu'ils en abusaient avec lui, que Louis XIV trouvait un 
petit plaisir de vengeance à la voir dans la main des com^ 
dicDS, o\ avec la certitude de le faire rire, Molière a bien 
pu la mettre, sans l'avoir empruntée à Qievalier. Il est certain 
du moins que la plaisanterie des clystères était devenue plai- 
santerie royale. La duchesse de Bourgogne, la mettant en ac- 
tKHt, en égayait le Roi et Mme de Maintenon*. 

Telle collecdoo Jannet (Psm, che* E. Picard, 1867), aux pages 1S7- 
■90, la Uanlin itatoir du paiiiùn. Ce petit comte fait partie des 
Ktpua franchit, attribuées a Villon. 

t. Voyez Ici Contemportùru i» Moliiri, tome 111,'p. 179-188. 

s, Mémmrei 4m Salât-Simon, tome IX, p. ig8, édition de i873> 
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Une soèoe très^amasante de notre comédie, qui doit avoir ^' 
snggërë quelques traita à le Sage, dans CrisfHn HpoI de son \^^ 
maùre^^ dëjà cite tout à l'heure, est celle où Éraste prëtend j^ 
se faire reconnaître de Pourceaugnac, quoiqu'ils ne se soienl i^ 
jamais vus. Pour paraître au fait de toutes les particularités 
de sa ville et de sa parenté, il l'amène k les dire lui-même; «t 
lorsque s'avançant trop sans attendre son complaisant souf- 
fleur, il se trompe, Pourceaugnac a la bonhomie de lui laisser 
raccommoder les choses. On trouve une page qui, pour être 
d'un dialogue moins fin, n'en est pas moins très-ressemblante 
à notre scène, dans une nouvelle intitulée : Ne pas croire ce 
qu'on poitf histoire espagnole. Cette page peut rester un asseï 
piquant objet de comparaison, même quand on en sait la vraie 
date, très-différente de celle qui a été indiquée par Aimé-Mar- 
tin, dans une note où il a donné le texte du passage*. Aimé- 
liartin a inspiré trop de confiance à un éditeur plus récent, 
comme aussi beaucoup plus exact d'ordinaire, qui a répété, 
après lui, que la Nouvelle est de Scarron et fut imprimée 
en i65a. Elle est de Boursault, cpii en a signé de ses initiales 
Jff. B. l'épttre dédicatoire'. La première impression est de 
1670^. Molière n'a donc pu imiter Boursault; ce serait, an 
contraire, celui-ci qui aurait imité Molière. Il dit, à la vérité, 
avoir traduit une nouvelle espagnole, où l'on pourrait donc 
croire que la scène de Pourceaugnac a été prise. II n'est pas 
sûr fîependant que Boursault n'ait pas feint d'être traducteur. 
Dût-on même, quand il se donne pour tel, prendre à la lettre 
ce qu'il dit, il faut faire attention qu'il avertit de ne pas tenir 
sa traduction pour très-fidèle. Il y a mis tout ce qu'il vou- 
lait. Son dialogue entre les deux valets Ordogno et Mandooe 
ne saurait donc être cité conmie ayant inspiré notre auteur, 
jusqu'à ce qu'on ait retrouvé l'original espagnol, si tant est 
qu'il existe. 

Si l'on veut que Molière doive quelque chose à Scarron, 
c'est la comédie du Marquis ridicule ou la Comtesse faite à 

I. Voyez les scènes ix et x entre Monsieur Oronte et Crispîn. 
a. Œuvres de Molière (3* édition, 184$), tome V, p. x43. 
3. Une réimpression de 173g porte le nom de Boursault. 
4* A Paris, chez Claude Barbin. Le pririlége est du 3 juin 1670. 
Voyez p. io5-xio du lirre I. 
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ta Àâle qi^il fuit ôler. Duu cette pièce, jouée «t imprima 
m i656, M troDTUt déjà une des rniea dont Ponrceaugnac eat 
rictûne, l'accusatioii d'avoir abaDdonné une feoime lédiiite, à 
qui sont reatél sur les bras de jranes enfants, gages et témoins 
d'un amour trahi. Le titre de la pièce podl'raît faire supposer 
d'abord d'antres ressemblances avec notre comédie, quelque 
diose à comparer dans le caractère du rAle principal. Maïs 
le marquis de limoges (s'il faut, avec Robinet et Perrault, Ini 
drainer ce titre de marquis) est ridicule d'une tout autre fatjoa 
que le fantasque et hlÛeor marquis d'Espagne, dom Biaisa 
Pol. Le seul rapprochement à faire entre les deux pièces est 
celui que nous avons dit ; une dame portugaise intrigante, 
Stéphanie, voulant épouser dom Biaise, vient faire de fauim 
révélations à une jeune fille, sa rivale. Hle lui raconte com- 
ment le traître, toujours aimé malgré tout, l'a trompée : 

. . . Je TDui luii encor li peu connue. 

Que TOUS pourriez douter lî je luîi ingënue, 
Et, Mm me foire tort, mettre en doute m> foi. 
Si j'ëtoii Muu témoin* qui ptrlauent pour moi. 
Deux en&nti malheureux d'an infidèle père 
Joindront leur foible voix i celle de leur mère'. 

Dans la dernière scène*, cette »cn-disant victime des perfidies 
du marquis lui saute au visage: 

Ta ne me connoi* pat, ingratl Haï tout k l'heure 

Il faut que je tVtraDgle, ou qu'un de nou* deux meure. 

Ce ne serait pas chez le seul Scarron, si l'on en croyait Cail* 
hava*, que l'on recounattrait ta première idée des scènes où 
Nérine et Lucette viennent réclamer leurs droits supposés. II 
dte encore une pièce italienne en trois actes, antérieure, selon 
lui, à PoioTeaagnaCj et intittdée la Ditgrûcet à' Arlequin, On j 
voyait, dit-il, Ariequin s persécuté par un fourbe, qui met à 
ses trousses de faux créanciers, des sventurièrea qui préten- 
dent être ses femmes et plusieurs enfants qui l'appellent papa. 
On le fait aussi déguiser en femme, pour (îiir la justice qui 

I. Acte IV, scène m. 
3. Acte V, Mine m. 
). D* rjrl di la eomUM, lome 11, p. SlS et Si?. 
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punit sëTèrement les polygames. » Cette fois la resaemUanoe 
est-elie asses parfaite? Elle Test même un peu trop pour n'être 
pas suspecte. 

On dira que, laissant tomber de sa plume, sans beaucoup 
s'en souder, une farce improvisée, Molière ne devait pas se 
fidre scruptde d'y mettre ce dont il se souvenait d'avoir ri 
n'importe où; et certainement il pouvait lui suffire de broder, 
avec son art charmant, sur un thème connu, des yanationi 
qui feraient oublier les premiers narrateurs. Il est toutefoîi 
plus facile de penser que c'étaient les Italiens qui avaient trouvé 
commode de s'approprier des scènes de Pattrceaugnae, « Je 
n'ai pu, dit Cailhava, me procurer la comédie italienne, parce 
qu'elle est fort rare; mais j'ai parlé à plusieurs acteurs qui la 
connaissent parfaitement, qui l'ont même représentée. » Ces 
comédiens de la fin du dix-huitième siècle savaient-iJs à qud 
temps remontait leur canevas, et, à le supposer ancien, queb 
changements avaient pu s'y glisser ? La question est médio- 
crement importante ; mais encore ne faut-il pas, quelque riche 
que soit Molière, le dépouiller avec tant de légèreté et de sans 
gêne. Les Italiens ont été coutumiers de lui arracher bien des 
plumes pour se les acconunoder dans leurs petites farces, et 
ce n'était pas un grand crime; ce qui est un peu trop fort, 
c'est de le faire passer lui-même pour le geai de la fable. 

Le tableau* des représentations de 1669, que nous avons 
donné tout à l'heure^, a fait connaître quel fut, cette première 
année, le succès de la petite pièce, sur le théâtre du Pakûs- 
Royal ; elle y eut dix-neuf représentations en 1670, sept en 
167 1, cinq en 167a; en tout quarante-neuf du vivant de l'au- 
teur. Le Registre de la Grangs n'en a noté qu'une è la cour 
dans lé même temps, celle qui fut la première de toutes; mais 
la troupe, en ces années, fut appela plusieurs fois à Saint- 
Germain ou à Chambord, pour y jouer des comédies, parmi 
lesquelles, si le Registre ne les avait pas mentionnées vague- 
ment et sans les nommer, il est assez probable que l'on ren- 
contrerait Monsieur de Pourceaugruic, Depuis la mort de Mo- 
lière jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, on a gardé mémoire 
de plusieurs représentations de cette comédie à la cour*. 

I. Voyezci-dewut,p.sf3et 914. — 1. Voyez au tome I, p. SSy. 
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Ce serait à une de celles-ci que Ton pourrait songer, pour 
y trouver la place d'une bouffonnerie de Lulli, moins invrai- 
semblable qu'on ne l'a dit. Il n'est pas douteux que, dès la 
première, donnëe à Chambord, le Florentin avait fait le per- 
sonnage d'un des deux médecins italiens^, et avait chanté à 
Pourceaugnac Texhortation à ne pas se laisser tuer par la 
mélancolie, et le fameux Piglialo sù^ c'est-à-dire les couplets 
dont lui-même avait écrit la musique, peut-être même les pa- 
roles. Le livret du Divertissement de Chambord^ imprimé en 
1669, et que nous mettrons sous les yeux du lecteur, ainsi 
que nous l'annonçons plus loin^, nomme, comme ayant repré- 
senté l'un des deux médecins grotesques, le sieur Chiacchia- 
rone^ qui devient le sieur Chiacheron dans le Bourgeois gen- 
tilhomme^ où nous verrons, en son lieu, qu'il joua le rôle du 
Mufti ; et là, il est constant que ce Chiacheron (la différence 
d'orthographe n'empêche pas de reconnaître le Chiacchia- 
rvne*) fut le pseudonyme de Luiii. Le souvenir de la part 
qu'il prit à la représentation de Pourceéiugnac a été conserve 
dans le passage suivant d'une nouvelle imprimée chez Claude 
Barbin, en 1672, sous le titre ^Araspe et Simandre^ : « [J']al- 
lois sortir de la cuisine, quand un grand homme, vêtu de 
noir, y entra. Il étoit chargé de l'une de ces lances dont l'il- 
lustre LuUy ^ s'escrimoit de si bonne grâce au divertissement 
de Pourceaugnac^ et de tout l'attirail n^^essaire à cette course 
de bague, ou, pour m'expliquer mieux, d'un Pigliido su, » 
Les frères Parfaict ont donc eu «tort de douter ' que Lulli eût 
figuré dans les intermèdes de la pièce. 

Ce n'est plus dans le rôle du porte-seringue, mais dans celui 
de Pourceaugnac, qu'il aurait, dit-on, égayé une représenta- 

I. Dans les scènes x et xi de Pacte I«'. 

9. Voyez ci-après, p. a3r. 

3. Sous ces deux formes, c^est le mot italien Chiaechierone^ 
hâbleur. 

4» M. Liret, dans le Moliériste du i«' janyier 1880, p. 307, a le 
premier signalé ce passage relatif à Lulli de la nouYeîle ^ Arasée 
et Simandre, 

5. On a imprimé Cully et plus bas Portognae; mais cela ne peut 
bSre difficulté. 

6. Hutoiredu théâtre françoiSf tome X, p. 4i4i t^'^I'^ ^* 

MoxjimB. Tii i5 
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tion de la pièce par un lazà. Voici le rëcit de Cizeron Rival* : 
« On dit que Lully, ayant eu le malheur de déplaire au Roi, 
Youlut essayer de rentrer dans ses bonnes grâces par une plai- 
santerie. Pour cet effet, il joua le rôle de Pourceaugnac devant 
Sa Majesté, et y réussit à merveilles, surtout à la fin de la 
pièce, quand les apothicaires, armés de leurs seringues, pour- 
suivent M. de Pourceaugnac : car Lully, après avoir longtemps 
couru sur le théâtre pour les éviter, vint sauter au milieu do 
clavecin qui étoit dans l'orchestre, et mit le clavecin en pièces. 
La gravité du Roi ne put tenir contre cette folie, et Sa Majesté 
pardonna à Lully en faveur de la nouveauté. » Voilà un ser- 
vice exceptionnel, comme nous dirions aujourd'hui, qui méri- 
tait bien récompense. 

L'anecdote a paru fausse à Auger^. Les objections qu'il j 
fait ne sont pas irréfutables. Celle qu'il tire de la certitude oà 
nous sommes que Lulli représentait un des médecins grotes- 
ques n'a de valeur que pour la première représentation à li 
cour, dont il ne peut être question. Il en fait une autre : com- 
ment, avec sou baragouin italien, Lulli aurait-il pu se charger 
du rôle de Pourceaugnac? On peut répondre que, le jour où il 
le joua, on donnait tout simplement peut-être, soit à la cour, 
soit à l'Opéra, établi, depuis 1673, dans la scène du Palais- 
Royal, un divertissement, dont l'existence, nous le verrons ci- 
après', est attestée, et qui n'était composé que des intermèdes 
les plus gais de la pièce. 

Molière regardait Lulli comme un excellent pantomime*; 
cependant, s'il avait pu le voir renchérir, avec ce bruyant éclat, 
sur son jeu, il n'est guère probable qu'il eût été jaloux de lai. 
Nous avons entendu Robinet ^ dire que Molière avait joué ce 
rôle de Pourceaugnac « autant bien qu'il se peut. » Ce fut cer- 
tainement avec une naïveté comique et un art de faire vivre le 
ridicule personnage, dont le bouffon italien, malgré toutes ses 
grimaces, ne pouvait approcher. 

Voici, d'après l'inventaire fait après la mort de Molière,!^ 
description de son costume' : « .... Un habit pour la rq)ré- 

I. Récréations littéraires (1765), p. 64 et 65. 

9. Voyez ton tome VII, p. 461, à la note. — 3. Page aSo. 

4. Boimana^ p. 63. — 5. Voyez ci-dessus, p. ai4- 

6. Mgeherchgs sur Molière^ par Eud. Soulié, p. 976. 
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senUdon de Pourctaugnac, consistant en un haut-de-chaiisses 
de damas rouge, garni de dentelle, un juste-nu -corps de ve- 
)ours bleu garai d'or faux, un ceinturon à frange, des jar- 
retières vertes, un chapeau ^s garni d'une pJume verte, 
l'écharpe de tafTetas vert, une paire de gants, une jupe de taf- \ 
Telas vert garni de dentelle et un manteau de taffetas noir, i 
one paire de souliers; prisé trente livres. » 

De même que Molière, dans le râle d'Harpagon, avait tire 
parti de sa toui', il n'est pas impossible que. dans celui de 
Pourceaugnac, il se soit plu à rendre comiques les traces, visi- 
bles sur son visage, du mal auquel il était alors en proie, et de 
maa humeur mélancolique. Michelet n'en a pas douté. II cite* 
ces paroles d'un des médecins de notre comédie' : foia n'a- 
rtt qu'à eoniidérer,... cette tritte*$e,.., ces yeux rouges et 
hagardj,.,. cette Aatitude du corps, meaue, grêle, noire..,. 
« Hélast dit l'historien, c'était Molière, et lui-mSme faisait son 
portrait. » Trop disposé, comme nous avons eu déjà d'autres 
occasions de le dire, à chercher des témoignages de tristesse 
dans quelques passages de très-joyeuses comédies, Michelet 
i^eat écrié : v Pourceaugnac est horrible. » Il ne nous avait 
jamais paru que bien amusant; et quand on tiendrait pour cer- 
tain que Molière 3 eût voulu laisser dans quelques traits du 
persminage grotesque le souvenir de ses propres souffrances, 
on serait forcé d'avouer qu'il l'a fait d'assez belle humeur. 
Cette réserve faite, dirons-nous absolument qne Michelet se 
sent trompé dans l'allurion qu'il suppose? Rester dans le doute 
doit suffire*. Il est remarquable que, dans Élomire hypoeondre, 
dont la première édition est de 1 670, les médecins qui veulent 
goërir fflomire (Molière) constatent les mêmes symptAmes chez 
lai que les médecins de notre comédie cliez Pourceaugnac : la 
mélancolie hypocondriaque, la maigreur, la pAIeur : a Vous 
Yoyex, dit Elomire*, 

.... L'effet A<e cette peine extrême 
En cei yeux enfoncts, en ce visage blême, 

I. Voyei ci-deMui, p. 35 el 36. 

>. BUtoire dt France, toœc XIU (1860), p. l36. 

3. Dam la icène vin ie l'acte I". 

i. Vojei, à la pièce, p. 378, note S. — 5. Acte I, scène m. 
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En ce corps qui n*a plus presque rien de Tirant 

Et qui n*ett presque plus qu*un squelette mourant, s 

On peut donc trouver quelques raisons de conjecturer que, 
dans le passage dtë de notre pièce, Molière, avec un nngulier 
courage, a plaisanté sur sa triste figure de malade et sur ses 
maux trop réels ; ne les a-t-il pas nargués encore dans sa der- 
nière comédie et jusqu'au jour de sa mort ? Nous ne mettrons 
pas, pour cela, en doute la franchise de son rire. Il y avait en 
lui un fond de gaieté non forcée, qui défiait les assauts de la 
maladie. 

Le rôle de Pourceaugnac est le seul, dans la comédie pro- 
prement dite, dont nous sachions avec certitude par qui il a 
été créé *• ; sur les autres nous ne pouvons rien afiîrmer. 11 
a plu à Aimé-Martin de les distrihuer ainsi : Oronte^ Béjart; 
Julie j Mlle Molière; Éraste^ la Grange; Nérine^ Maddeine 
Béjart ; Lucette^ Hubert ; Sbrigani^ du Croisy. Le seul docu- 
ment authentique que nous ayons est d'une date qui s'éloi- 
gne beaucoup de celle des premières représentations. C'est la 
distribution indiquée par le Répertoire des comédies fran^itts 
qui se peuvent jouer (à la cour), en] i685. Là, nous trouvons, 
Gooune dans la liste d'Aimé-Martin, Éraste joué par la Grange, 
Sàrigani par du Croisy. La veuve de Molière, Mlle Guéria, est 
chargée du rôle de Luceite^ et non de celui de Julie^ pour le- 
quel Mlle de Brie est désignée. Brécourt a pris le rôle de Pour" 
ceaugnacy où Lemazurier dit* qu'il était excellent. MUe Beao- 
val fait le personnage de Nérine ; Hubert et Guérin, ceux du 
premier et du second médecin ; Raisin L. (sans doute Taloé), 
celui de l'Apothicaire ; Dauvilliers, celui d'un des deux mofi- 
ciens (ou docteurs) grotesques, et la Tuillerie, celui d'un des 
deux Suisses. Le Répertoire mentionne encore la femme de U 
Grange pour un rôle à*Aminthe^ qui pourrait être celui de U 
Paysanne ; celui-ci est inscrit plus bas dans la liste, mais avec 
le nom de l'actrice en blanc. 

I. Pour les acteurs (musiciens et danseurs) des intermèdes, 
royez ci-après, à V Appendice , le Divertissement de Chamhord^ qui 
les nomme à peu près tous, et désigne suffisamment Lulli. 

9. Galerie historique des acteurs du théâtre français^ tome Ii 
p. i6a. 
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Un siècle plus tard, Dugazon fut un très-amusant Pourceau- 
gnac. Ses charges un peu fortes n'ëtaient pas cette fois dé- 
placées. 

On dit que Baptiste cadet remplissait très-bien ce même 
rôle, qu'il joua pour la première fois le 8 janvier 1809. Nous 
lisons toutefois dans V Opinion du parterre (septième annëe, 
1810^) que, ce jour-lày il ne parut pas a^ez plaisant, et que, 
avec sa maigreur et sa grande taille, il ne représentait pas 
bien Tëpais Limousin. Baptiste n'aurait-il pu répondre à cette 
dernière critique par le passage, que nous avons déjà cité, de 
la scène vin de l'acte I^ : «c cette habitude du corps, menue, 
grêle » ? Reste à savoir si l'auteur n'a pas voulu mettre là 
une contre-vérité plaisante, si le médecin consultant, préoc- 
cupé de son idée d'hypocondrie, ne débite pas sa plirase, sans 
avoir seulement regardé le gros lourdaud, pour le rôle duquel 
Molière aurait épaissi sa taille. Cette supposition admise, il 
faudrait renoncer à l'allusion signalée par Michelet. 

Armand Dailly mérite de ne pas être oublié parmi les bons 
Ponrceaugnacs. 

Cailhava raconte' qu'un très-fameux comédien, dont il tait 
le nom, eut un jour la fantaisie de se joindre aux médecins 
grotesques, et que cet acte de bonne volonté lui réussit mal. 
N'étant pas familier avec l'italien, U fit un contre-sens sur les 
mots pigliah rà, <« prends-le vite », et les cria avec force, 
comme si, au lieu d'une pressante, mais aimable insinuation, 
ils étaient une féroce exhortation à la meute des apothicaires : 
a pille I pille! » 

Monsieur de Poureeaugnae a été souvent arrangé pour les 
théâtres de musique et de danse, où le vrai comique, mêlé à 
la farce, est nécessairement sacrifié. Mais ce n'est pas une de 
ces œuvres auxquelles, sous peine de profanation, il soit dé- 
fendu d'emprunter seulement les joyeusetés des intermèdes. 

On lit dans le Mercure de 1722, au mois de juin' : « L'Aca- 
démie royale de musique.... avoit donné le 16 [de ce mois),,,. 
Pourceaugnac^ mascarade*.... Ce divertissement est pris des 

I. Page65. — %, Études sur Molière, p. 944 et 945. ^- 3. Page ii9. 

4. Le Mercure, de man 1718 (p. $$9 et 56o), parle de Poureemt' 

piûc, représenté, le 10, à la cour, avec tous ses agréments; des chan- 
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entr'actes de la comédie de Pourceaugnac^ en trois actes, de 
M. Molière.... Deux femmes qui veulent faire accroire à Poor- 
ceaugnac qu'il les a épousées, deux médecins qui veulent le 
guérir d'une maladie qu'il n'a pas, et deux avocats que Pour- 
ceaugnac consulte pour se tirer d'affaire, font le sujet du di* 
vertissement dont la musique est de M. de Lully, et toute char- 
mante. Cette mascarade a été jouée la dernière fois sur le théâtre 
de rOpéra en 17 15*, à la suite du ballet des Fêtes de Thalie. » 
M. Taschereau, dans sa bibliographie de Molière*, mentionne: 
il Signore di Pourceaugnac, opéra-bouffe, représenté sur le 
théâtre Feydeau, le a3 avril 179a, — Pourceaugnac de Mo- 
lière, mis en musique par le citoyen Mengozzi, représenté 
en 1793, sur le théâtre de la Montagne (Montansier), au jar- 
din de la Révolution (Palais-Royal). — Monsieur de Pourceau^ 
gnac^ ballet-pantomime comique en deux actes, à grand spec- 
tacle, avec les intermèdes de Lulli, arrangé d'après la pièce 
de Molière, par MM. Corally et ^*, représenté sur le théâtre 
de la Porte- Saint-Martin, le a8 janvier i8a6. — Monsieur de 
Pourceaugnac^ opéra-bouffon en trois actes, d'après Molière, 
paroles ajustées sur la musique de Rossini, Weber, etc., par 
Castil-Blaze, représenté sur le théâtre de l'Odéon, le a4 fé- 
vrier 1827*. 

teurs et danseurs de TOpéra, entre autres la Camargo, s*étaicDt 
joints aux comédiens pour cette représentation ; il semble qu'on 
intercala aux anciens intermèdes quelques morceaux de chant et 
quelques pas nouTeaux. Le 4 mai de la même année, ces inter^ 
mèdes rajeunis furent donnés seuls à TOpéra, à la place du cin- 
quième acte de Roland [Mercure de mai, p. 1018). 

I. Cette mascarade de 171$ et de 1711 se composait, comme on 
voit, non de tous les intermèdes de Pouretaugnac, mais seulement 
de ceux des Arocats et des Médecins; cVtait la reprise d*une entrée 
détachée, peut-être par Lulli lui-même, d*un grand ballet dn Csr- 
napol qu*il donna en 167$ sur la scène de son Opéra; il y vfùt 
dans ce divertissement, réduit à deux intermèdes développés en 
musique, un rôle de Pourceaugnac chanté en italien, dont le com- 
positeur avait pu, un jour, se charger lui-même. Voyez ci-après, 
à la fin de V Appendice de la pièce, ce qui est encore dit de ce C»' 
naval et de Tentrée comique qui en fut extraite. 

1. Histoire de la vie et des ouvrages de Molière, 3* édition, p. 995 
3. Voyez encore ci-après, à la fin de V Appendice^ p. 847. 
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Ed Ai^leterre, Mrs Behn a iniit^ k la fois Monsieur de 
Paarceaugnac et le Malade imaginaire dans sa comMie de 
Sir Paiiemi Faney (1678); et l'on trouve une autre imitatioD 
je notre pièce dans le Sqaire Trelooby de Vanbrugfa, joue en 
1706, imprimé en 1734'- 

L'édition originale de Motuieiv de Pourceaugnac porte la 
Jale de 1670; c'est un ia-ia de i36 pages, précédées de 
:]uatre feuillets non chiffrés. En voici le titre : 

MONSIEVR 
POVRCEAVGNAC, 

COUEDIM. 


pour le Dtuerti (renient du Roy. 

Par /. B. P. MOUEKX. 

A PARIS, 

Chei Iu« RnoT, au Palais, vis ï vis 

la Porte de l'EgliTe de la Sainte Chapelle, 

A l'Image S. Louis. 

M.DCLXX. 

JFtC flFtLEGE W KOY. 

L'Acherë d'imprimer pour la première fois est du 3 mars 
1670. Le Privit^e, du ao février, est accordé pour cinq an- 
nées k 1 Jean-Baptiste Pocquelin de Molière, l'un de nos co- 
médiens, s qui a cédé son droit <■ à Jean Hibou, marchand 
libraire à Paris. » 

Parmi les réimpressions ou contrefaçons de la pièce, faîtes 
du vivant de Molière, nuus mentionneruns celle de 1673, qui 
contient un petit nombre de variantes. 

Le Divertiiiemeat de Chambord, Uvret des intermèdes, fut 
imprimé à Blois en 1669'. Nous le donnons en Appendice, à 
la suite de la comédie. 

I, Vanbrugb fit jouer, la mâme ann^ 1706, une traduction 
(qui ne fut pas imprimée) de SgaaareUt : tA* CucihoU in CanetU. 

a. LE DIVBRTISSEMKNT DE CHIMBORD, MUli B% COMisu, OB 
mniiFva *t D'imiis sa ulct. A Bloii, par Julei Uotot, imprimeur 
et libraire du Bof, devant la grande Fontaine, 1669, petit iu-4* 
de i3 page». 
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Au nombre des versions ou imitations séparées de Monsieur 
de Ponrceaugnac^ on en connaît une en italien (1727); une 
en roumain (i836) ; deux en anglais, mentionnées ci-dessus 
(1678, 1706); deux en néerlandais (1754, 1866); deux en 
suédois (1778, 1870] ; quatre en polonais (1784, 1790? 1812, 
i8a4); une en grec moderne (i865). 


SOMMAIRE 

DE MONSIEUR DE POURCEAUGNAC^ 

PAR VOLTAIRE. 

Ce fut à la représentation de cette comédie que la troupe de Mo- 
lière prit pour la première foif le titre de la troupe du Roi*. Poirr- 
eeaugnae est une farce ; mais il y a dans toutes les farces de Mo- 
lière des scènes dignes de la haute comédie. Un homme supërienr, 
quand il hadine, ne peut s*empècher de hadiner arec esprit. Lulli, 
qui n^arait point encore le privilège de TOpéra, fit la musique du 
ballet de Poureeaugnae : il y dansa, il y chanta, il y joua du riolon. 
Tous les grands talents étaient employés aux diyertissements dn 
Roi, et tout ce qui avait rapport aux beaux-arts était honorable. 

On n'écrivit point contre Poureeaugnae : on ne cherche à rabais- 
ser les grands hommes que quand ils veulent s*élever. Loin dVxs- 
miner sévèrement cette farce, les gens de bon goût reprochèrent t 
Fauteur d*avilir trop souvent son génie à des ouvrages frivoles qui 
ne méritaient pas d^examen ; mais Molière leur répondait qu'il 
était comédien aussi bien qu*auteur, qu*il fallait réjouir la cour et 
attirer le peuple, et qu'il était réduit à consulter Tintérét de ses 
acteurs aussi bien que sa propre gloire. 

I. Ce titre appartenait i la troape de Molière et fat pris par elle d«i b 
14 aoAt i665 : voyei à cette date le Regùtre de la Grange, 


ACTEURS'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC». 
ORONTE'. 

JULIE, fille d'OroDte. 

NÊRINE, femme d'intrigue*. 

LUCETTE, feinte Gasconne'. 

ÉRASTE, amant de Julie. 

SBRIGA^I, Nnpolitain, homme d'intrigue *. 

PiENiBH Médecin. 

Second Médecin. 

L'Afothicaibk. 

Un Paysan. 

Une Patsanke. 

PnsMiEit Musicien. 

I. Dam* lei ëditioni de 1674 et de 168*, la lîile det «cteun c«t 
■j«»^ aprè* r a OuTcrture», qui t» mÎTre, c'e«-i-dire aprè* le 
rogramiue et le> tcts du I" interniide on prologue. 

a. C'eit Holiire qui prit ce rAle : Tojei à la Notice, ci-deMUt, 
. 916 et 117, la deicriptioD de ton coitume, et, p. 118, ce qui e«t 
it du nMe de la diitribulion de» rAlei. 

3. OaosTB, père de Julie. (1734) 

4. Nâaun, femme d'iu tri gue, feinte Picarde. [1681, 1734O — 
- II j a nœ Ntrina, njmphe, dana VÂniaU du TaMe. Le nom 
• Nërine a toi employé encore par Molière dan* deux piice* où 

acène eit en Italie, dam FÈtoardi (yen 119), et pour un dea 
•raonDagei de* Faurhtrîti dt Stapin; il Doui lemble qu'il rappelle 
;atât l'italien ntra ou nirigna^ la « noire v ou i noiritre », que 
Dom antique de Ntria», au «ena de NériiJt [qui eit dam la 
1* églogae de Virgile, rert 37, et l'applique à Galat^). 

5. LnizrTB, feinte Languedocienne. {1773.) Voyez ci-aprèa, 
. 3o4t ■>"'> '• 

6. Aager rapproche ce nom, qui parait Ctre de l'îiiTentioD de 
lolière, du Terbe italien tbtigare, a le hâter i. ■ Sbrigani, dil-ïl, 
tt en effet un peraounage prompt, alerte et expédilif. a H. Her- 
lann Pritache le rapproche en outre de lirkco, a brigand, fripon». 
[. Maurice Saiid(tomeII, p. m, de let Uat^uutt Bauffoiu)jToit 
ne Tariante du nom de Briglitlla, qui {dil-il p. 107) tignifie intrî- 
ant, et dëugne un perionnage de ralet bergamaaque anwi tncien 
a'Arieqoia. 
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Sbcoiid Musicien^. 
Pbemiek Avocat. 
Secoutd Avocat. 
Pbemikb Suisse. 
Second Suisse*. 
Un Exempt. 
Deux Abcbers. 

Plusieuks Musiciens^ Joueurs d'instruments et Danseurs '. 

La scène est à Paris *, 

I . Ce premier et ce second musicien désignent ici les deux mé- 
decins grotesques ou opérateurs italiens du second intermède. 

1. Il s*agit ici des personnages des scènes m et rr de Pacte III, 
des deux camarades qui paraissaient sans doute en costume de 
Cent-Suisse. — Ceux qui dansent à la fin du premier ballet (ci- 
après, p. a38) pouvaient bien figurer de gros suisses-portiers. 

3. On trouvera ci-après, au Livret de Blois, dans VAppauttee^ 
les noms des artistes auxquels, a la cour, pour Texécution des in- 
termèdes de la comédie, furent distribués tous les rôles principaux 
de musiciens et de danseurs. Lulli, qui a composé la musique des 
intermèdes, fut un des cbanteurs, du moins à la première repré- 
sentation de Cbambord : voyez la Notice ^ p. aa5. 

4. La liste est ainsi disposée, après Second MÉDRcniy dans Tédi- 
tion de 1734, qui la partage en deux : 

ACTEURS. 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

pBEaoEE Suisse. 


Un Apothicaire. 
Un Paysan. 
Une Paysanne. 


Second Suisse. 
Un Exempt. 
Deux Archers. 


ACTEURS du ballet. 


Une Musicienne. 

Deux Musiciens. 

Troupe de Danseurs. 

Deux Maîtres a dansbr. 

Deux Pages dansants. 

Quatre Curieux de spectacles, 

dansants. 
Deux Suisses dansants. 
Deux Médecins grotesques. 
Matassins dansants. 


dansants. 


Dbux Avocats chantants. 
Dbux Procureurs 
Deux Sergents 
Troupe de Masques. 
Une Égyptienne chantante. 
Un Égyptien chantant. 
Un Pantalon chantant. 
Choeur de Masques chantants. 
Sauvages dansants. 
BiscAYENS dansants. 


La scène est à Paris, 
— Le vieux mémoire du décorateur donne sur rarrangement de 


/^ 
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1 n^cMiairei le* reiueignemeiilt niî- 
> I] font deux maison* sur le deTant*, et le reate du théfttre 
TÏIIe. Troit cfaaitet on taboDrett*. Une Kringve*. Deux 
etoiu '• Huit leringuet de fer-blanc '. — La grarure de 
I de 1681 montre dani une chambre la «cène du lecond 
le (de la fin du I" acte) ; ce terail donc là auui qu'aurait 
la conlultation de* deux docteurs. Mail il eat bien douteux 
léitre on coupât l'acte par un changement i vue, et que ce 
a* par le* difUrentei ÏHue» de quelque carrefour ou autour 
{ue raite place que M. de Pourceaugnac prit la courae et 
d'^bapper k la bande lancée contre lui. 

luion d'OroDtd Bt Ib miijoa du pTemier môdrcïa. Oa pcat conclure 
9 dit Ion, eonniH d'ordidiin laiDurd'hui, le lieu de U k«db itiit 
I i tiqnellB ilmotiHaieiit plutieun rut tt où u fiiiait li couru d<t 

t> de U fia du Heoud icK HrtcDt duembls ds l'uns dei rau. 
b cDuultitian de U triât -na du I" «eU. 

lafau arcbe» da la Hias iv de l'ict« Ul. 
• doat MUit arm^ la deux mideeini ititieu et Im lix matanini h la 
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L*OuTerture ' se fait par Éraste, qui conduit un grand eonoeit de 
Toix et d'instruments, pour une sërënade, dont les paroles, chaiH 
tëes par trois voix en manière de dialogue, sont faites sur le sujet 
de la comédie, et expriment les sentiments de deux amants, qui, 
étants* bien ensemble, sont trayersés par le caprice des parents.' 

PREMIÂRS VOIX^. 

Répands^ charmante nuity répands sur tous les yeux 
De tes pavots la douce violence^ 

I. On Terra k V Appendice o& et en quoi, dans les intermèdes, le Utretdi 
JHpertiMêment de Chamhord diffère, en dehors dea poésies dont nous «feuieni 
les Tariantes an bas des pages, da texte de nos éditions de la oomèdie-balkt 

a. Étante sans aeeord, dans le texte de i68a. 

S. L'édition de i68a ajoute ici, avant les vers du dialogue, les qadqne 
paroles qu*Éraate disait h son entrée : « ÉaAsra aux muticietu, SoiTet ki 
ordres que je tous ai donnés (que je tous donne, 1718) pour la sérénade; 
pour moi, je me retire, et ne yeux point parottre ici. » — Sur ee prologue 
ou premier intermède, et sur les autres diTerttsscments de chant et de danst, 
▼oyes cir-après k VAppemdiee, p. 33^347, le lÎTret qui en fist préparé poar 
les premiers speetatenrs, et les quelques renseignements que nous j aroai 
joints. 

Dans Fédidon de 17341 la comédie commence sans préambule, ainsi qu*! 
suiti 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, 

GOMXDIB-BALLBT. 

AGTE PREMIER, 
SCÈNE PREMIÈRE. 

SRASTH, WE MUBIGIBHIIB, DBUX MUSICIBirS chomtonU, PLITSmUBS 

Anrass jouant des ùutrumenUf troupe dk daksbiibs. 
ÉsASis, aux muâiciene et aux danseurs. 
Suivex les ordres que je tous ai donnés pour la sérénade ; pour moi, je ns 
retire, et ne yeux point parottre ici. 

SCÈNE II. 

UVB MUSicisnrB, deux Musicmis chantants, plusiburs autb» 
jouant des instruments, thoupb de dahsbues. 

Cette sérénade est composée de chants, d^instruments et de danses, Lt» 
paroles qui ^y chantent ont rapport à la situation ok Értute se trouve ohc 
Julie, et expriment les sentiments de deux amants qui sont traversée dans leur 
amour par le eapriee de leurs parents. 

4. Ûifx mjsxciKRini. (1734.) 


OUVERTURE. aSj 

Et ne laisse tailler en ces aimables lieux 
Que les coeurs que C Amour soumet à sa puissance *, 
Tes ombres et Ion silence. 
Plus beau* que le plus beau jour, 
i de doux moments à soupirer d'amour. 


Que soupirer d'amour 
Est une douce chose. 
Quand rien à nos vaux ne s'oppose* ! 
A d'aimables penchants notre cceur nous dispose. 
Mais on a des tyrans à qui l'on doit le jour ' . 
Que soupirer d'amour 
Est une douce chose. 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose* ! 

TROISIÈME VOIl^. 

Tout ce qu'à nos voeux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien. 
Et pour vaincre toute chose. 
Il ne faut que s'aimer bien *. 

LES TROIS VOIX onMmUa*. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parents, la contrainte cruelle, 


. Ici finit, diiu l> chuBt, mu prcmin^ 

reprÎH, qui eit 1 redire 

connw U 
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Vabsence^ les travaux^ la fortune rebelle^ 
Ne font que redoubler une amitié fidèle, 

Aimons^nous donc d^une ardeur éternelle : 
Quand deux cœurs s'aiment bien. 
Tout le reste nest rien^, 

La sërënade est stÛTie d*uno danie de deux Pages, pendint 
laquelle quatre Curieux de spectacles, ayant pris querelle ensemblf, 
mettent l'ëpée à la main. Après un assez agréable combat, ils sont 
séparés par deux Suisses, qui, les ayant mis d*accord, dansent stcc 
eux, au son de tous les instruments*. 


I. Voiei comment les paroles du eouplet ont été employées par le 
eien et partagées entre les trois yoix, auxquelles, k plusieurs reprises et à la 
fin, r&pondent des traits de yiolons (on peut-être de ces flAtes dont paik U 
Divertissement de CA«m&onefA). Ensemble, d*abord : « Aimons-nous donc d*a« 
ardeur étemelle » ; puis : « Aimons-nous donc d*une ardeur, d^one anleu 
étemelle ». Le premier dessus : « Les rigueurs des parents ». Le second des- 
sus : < la contrainte cruelle ». La basse : « L'absenœ ». Le second denas : 
« les travaux^ ». La basse : « la fortune rebelle ' ». Le premier desaos : « 9s 
font que redoubler une amitié fidèle ». Ensemble, sans qu*il y ait, conme 
dans le texte de Molière, retour du premier Ters : « Quand deux cceors s'ai- 
ment bien. Tout le reste n^est rien ». Enfin le premier dessus et h beait: 
« Quand deux cours s'aimmt bien ». Les trois t « Quand deux eonrs a'ii- 
ment bien, Tout le reste, tout le reste n*est rien ». 

a. L*éditeur de 1734 a disposé ainsi les indications de ce dernier alinéa: 

pamiàns nrraii oa ballet. 
Danse de deux Maîtres k danser, 

DlUXlim BRTRÉK DS BALLET. 

Danse de deux Pages. 

TBOIStàMB BRTBiB DE BALLET. 

Quatre Curieux de spectacles^ qui ont pris querelle pendant la dauti ^ 
deux Pages ^ dansent en se battant répée à la main, 

QUATaxàME BBTBÉE DE BALLET. p 

Deux Suisses séparent les quatre combattants; et^ après les avoir »it 
d'accord^ dansent avec eux, 

• Voyex ci-après V appendice, p. 340, k la fin du I**" intermède. 
^ Le ehagriny au lieu de les travaux , dans la copie de la partition. 
« Cruelle j par fiiute, pour rebelle, dans la même copie ; nous ne rclèî^ 
rons pas quelques autres fautes aussi éridentes. 


MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC. 

COMÉDIE'. 

ACTE I. 


SCÈNE PREMIÈRE'. 

JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 

JULIE. 

Mon Dieu! Ëraste, gardoDsd'êtresurpria*; je tremble 
qu'on ne nons voje ensemble, et tout seroit perdu, 
après la défense que l'on m'a faîte. 

ÉBASTB. 

Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien. 

JULIE*. 

\ye aussi l'œil au guet, Nérine, et prends bien garde 
qu'il ne vienne personne. 

t. CoaisD [Cemidit-lallil, i6Ba] fiile 1 Chlmbord ICianihor, i6;t), 
pou le iliTCrtiwaanit da Rai. (1674, Bl.) 

a. SCËNEIII. [1734.] On (TU plui hiut, p. a36, nota 3, qiw leprologas 
rEiit dinté en deu KinM d*u «IM idition. 

3. Prniou gird*, Ijonl ■Hcntian, mjant l'ail k a'ttre pu •orpria. Oa ■ 
dqi ngarJtr, «mplojî «iBii, «u toi 1347 >t iSte ie FÈevlt du /emmtl ; 
1 II Ga d* U Kt» va de t'iete II 6e Ctorge DatJU (lomi VI, p. 56a), il 
K eoabad pmqBa itcc U prenoatiniil h garJer, u fiimmt s > Gnda àt 


t,àKirm4.l,jH.) 
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nbrinb'. 

Reposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire*. 

JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose 
de favorable ? et croyez-vous, Eraste, pouvoir venir à 
bout de détourner ce fâcheux mariage que mon père 
s'est mis en tête ? 

ÉRASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous 
avons préparé un bon nombre de batteries pour ren- 
verser ce dessein ridicule. 

NÉRINE '. 

Par ma foi! voilà votre père. 

JULIE. 

Ah! séparons-nous vite. 

NÉRINB. 

Non, non, non, ne bougez : je m'étois trompée. 

JULIE. 

Mon Dieu! Nérine, que tu es sotte de nous donner 
de ces frayeurs! 

éRASTE. 

Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela qoan« 
tité de machines, et nous ne feignons point de ^ mettre 
tout en usage, sur la permission* que vous m^avez don- 
née. Ne nous demandez point tous les ressorts que 
nous ferons jouer : vous en aurez le divertissement; 
et, comme aux comédies, il est bon de vous laisser le 
plaisir de la surprise, et de ne vous avertir point de 

I. NsaiifB, se retirant dan» le fond du théâtre, (1734.) 
a. Ce que tous ares k nous dire. (1673, 74* 93.) 

3. Ifiamc, accourantf à Julie, (1734.) 

4. Noai n'hésitons pas à... : vojez cwlesaos, p. 7a, note t. 

5. Noos fondant sur..., nous autorisant de la permission, d*après la per- 
mission : comparez, au couplet suivant : « sur la parole de ToCre onck. • 
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tout ce qu^on vous fera voir. C^est assez de vous dire 
que nous avons en main divers stratagèmes tous prêts ^ 
à produire dans Toccasion, et que TiDgénieuse Nérine 
et l'adroit Sbrigani entrepi*ennent Taffaire. 

NBRINB. 

Assurément. Votre père se moque-t-il de vouloir vous 
anger * de son avocat de Limoges, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, qu'il n'a vu de sa vie, et qui vient par le 
cxxîlie vous enlever à notre barbe ? Faut-il que trois ou 
quatre mille écus de plus, sur la parole de votre oncle ', 
lui fassent rejeter un amant qui vous agrée ? et une per- 
sonne comme vous est-elle faite pour un Limosin^ ? S*il 
a envie de se marier, que ne prend-il une Limosine et 
ne laisse-t-il en repos les chrétiens'? Le seul nom de 


I. Sar cet accord de tous, Toyex ci-dessut, p. i3i, oote 5. 

a. Sur rétjmologie, peu certaine, de ce mot anger oa enger, Tojes le ZhV- 
tiomnaire Je Litiré. Après aToir eu le sens neutre de pousser^ crmire, prove^ 
nity et le sens actif de pourvoir (an terrain du germe de,,..) ^ fournir (sur- 
tout en plantes), doter (de), il s*est, comme ici, pris ironiquement dans ce der- 
nier sens, en parlant de choses mauTaises ou incommodes, embarrassantes ; 
cet emploi semble avoir été populaire : « Qui m*a ange de ce galouriau ? » 
dit le paysan Gareau dans le Pédant joué de Cjrano Bergerac (acte II, 
seène u), c*est-i>dira : « Qui m*a fourré ici ce godelureau, qui me ]*a jeté 
aux jambes ou sur le dos? » L* Académie, en 1694, place enger dans la Cm- 
mille étymologique du mot Geivui, entre engendrer et engeance^ et le délÎDlt 
par embarrasser, charger : « U m'a touIu enger du plus sot valet du monde. • 
— La Fontaine a, d*une faqon piquante, rendu au mot une de ses anciennes 
acceptions à la fin de son conte de Mazet de Latnporechio (1668, le xti* de 
la a'* partie) : 

U les engea de petits Mazillons, 

Mazet, le jardinier, leur fit faire souche de Maâllons. 

3. Dont on n*a pour garant qne la parole de Totre onde. 

4. Molière écrit Limasinf plus loin (p. aSS), nous Terrons Périgordin s on 
dit aujourd'hui plus communément Limousin et Périgourdin, Par un chan- 
gement contraire, nous disons maintenant Bordeaux au lien de Bourdeaux, 
qu'on disait autrefois. {IVote tPAuger,) 

5. lies chrétiens qui ne Tenlent rien avoir de commun arec ceux qui ne le 
peuvent être, venant d'un pays si lointain et si ridicule. Le « parler chré- 
tien » de Marotte (à la scène yi des Précieuse*^ tome 11, p. 70] suppose la 
même opposition plaisante avec un parler de païen et d'Iroquois. 

MoMRHB. TU 16 
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Monsieur de Pourceaugnac m'a mis^ dans une colère i 
effroyable. J*enrage de Monsieur de Pourceaugnac. 
Quand il n y auroit que ce nom-la, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, j'y brillerai mes livres', ou je romprai ce ma- 
riage, et vous ne serez point Madame de Pourceaugnac. 
Pourceaugnac ! cela se peut-il souffrir ? Non : Pourceau- 
gnac est une chose que je ne saurois supporter ; et nous 
lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
niches sur niches, que nous renvoyerous à Limoges 
Monsieur de Pourceaugnac. 

ÉRASTB. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nou- 
velles. 


>j 


\. 


W 


SCENE 11. 

SBRIGANI, JULIE, ÉRASTE, NÉRINE'. 

SDRIGANI. 

Monsieur, votre homme arrive, je Tai vu à trois lieues 
d*ici, où a couché le coche ; et dans la cuisine où il est 
descendu pour déjeuner, je Tai étudié une bonne grosse 
demie heure ^, et je le sais déjà par cœur. Pour sa 


I. Misy saafl aceord, dans toat nos textn, excepté dans une partie à* 
tirage de 17^4 et dans 177}. 

a. Racine a placé cette phrase proverbiale dans la bouche de Chicanoeit 



péré de'ne pas réussir, ou, ayant tout dépensé, brûle jusqu*è ses livres potf 
chauffer aes fourneaux. » 

3. SCÈNE IV. 

J1;LIB, ÉRASTB, SBBIGAia, KEBIKE. (I734.) 

4. Une bonne demie heure. {HUem,) — Il y a demie^ avec accord, dw» 
tous nos anciens textes. 
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ure, je ne veux point vous en parler * : vous verrez 
quel air la natnre l'a desseinëe*, et si l'ajustement 
i l'accompagne y répond comme il faut. Mais pour 
rx esprit, je vous avertis par avance qu'il est des plus 
ais qui se fassent * ; que nous trouvons en lui une 
ktière tout à fait disposa pour ce que nous voulons, 
<{u'il est homme enfin à donner dans tous les pan- 
aux qn'on lui présentera. 

BBASTE. * 

IVoos dis'tu vrai ? 

SBRIGANl. 

Oui, si je me connois en gens. 

NÉRINB. 

IMadame, voilà un illustre; votre affaire ne pouvoit 
r-e mise en de meilleures mains, et c'est le héros de 
>tre siècle pour les exploits dont il s'agit : un homme 
ki, vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a génë- 
nsement affronté les galères, qui, au péril de ses bras, 
de ses épaules *, sait mettre noblement à fin les aveii- 
xes les plus difficiles; et qui, tel que vous le voyez, 
K exilé de son pays pour je ne sais combien d'actions 
«norables qu'il a généreusement entreprises. 

SBRIGIHI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez, et 
pourrois vous en donner, avec plus de justice, sur les 

t. Voua pirler. (i68ii tiaU qui n'ait pu nproduita dau let idiliant 

3. Dul l'idiiion da i6j^,</tiitiité, ta miacallai dini «Uci de i63i et 

17Î4, dtuini. — Vt dcaaôgmÉ. I167SA, 8iA, 94 B.) — L'a dsoigoé. 

391.] — L'Acadcmic, qui, an i6gl. n'a eneon qu'une mima ortbogriphs 


3. Qu'il j ail dan* la moade, dani la criatloni mail le tirma al pliiMin- 
tat «mpronté k la lugoa mardiaDda at pourrait w traduira par : qu'il } 
: en circulalion, qu'oa M puiua protaiar •ur la place. 

4. Sai bru eoDreat le lùqM de tirer la rame, tei épaule* d'être nurquMi 
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merveilles de votre vie ; et principalement sur la gloire 
que vous acquîtes, lorsque, avec tant d'honnêteté, vous 
pipâtes au jeu, pour douze mille écus, ce jeune sei- 
gneur étranger que Ton mena chez vous ; lorsque vous 
fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute une fa- 
mille; lorsque^ avec tant de grandeur d'âme , vous sûtes 
nier le dépôt qu'on vous avoit confié ; et que si géné- 
reusement on vous vit prêter votre témoignage à faire 
pendre ces deux personnes qui ne Tavoient pas mérité. 

NKRINE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on 
en parle, et vos éloges me font rougir. 

SBRIGANI. 

Je veux bien épargner votre modestie : laissons cela'; 
et pour commencer notre affaire, allons vite joindre 
notre provincial, tandis que, de votre côté, vous nous 


I. Dans VAsinaire de Plaate (acte III, scèae u, Ters 537-557), deax ea- 
elaves impudenU font aussi, mais seul è seul, assaut de pareilles louanges. 
Voici leur dialogue, qui a déjà été indiqué i la Notice (p. a 19) ; il ne prépaie 
point d*aiUeurs un effet aussi plaisant que celui que Ta produire, à la soênc 
sttÎTante, la profession de sincérité &itc par Sbrigani (p. aSi et a Sa), et qnV 
mènera, à la fin de la pièce, le jugement porté par la nctiine reconnaissante 
de cet honnête homme. 

LKOHIDA. 

Edepol, virtute* qm tuas nunc possit eonUtuùtre 

Sicut ego possim^ qum domi dueUique maU/ecisti? 

Nm ilUit edepol^ /vo mcrito nune tmo memarari mmlta possunt^ 

Vbifidei^em fraudaveris, ubi hero infiUlis/ueris^ 

Vbi verbii conceptis scUns libenter perjmraris, 

VbiparUtet p^foderitt in/urto ubi iu prek^us, 

Ubi smpe caïuam dixerU pendent advorsus octo 

Astutotf audaeeis viroe, valenteie virgatoret, 

UBAlfUS. 

Fatear profeeto^ ul prmdicas, Leonida, esse vera, 

Ferum, edepol^ nm etiam tua queque malefacta iterari multa 

Et pero possunt, ubi seiensjideli infidusjfueris, 

Obi prekensus in furto sies mani/esto verberatus, 

Vbi perjuraris^ ubi sacro manus sis admoUtus^ 

Ubi heris damno^ moiestim et dedeoori smpefueris^ 

Obi creditum tibi quod sit tibi datum este pernegaris, 

Ubi amiem auam amieo tuo Juerit magi^ndelis^ 

Ubi smpe adlanguorem tua duritia dedens oeto 
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tiendrez prêts au besoin les antres acteurs de la co- 
médie. 

ÉBASTB. 

Au moins, Madame, souvenez-vous de votre rôle ; et 
pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous 
a dit, d'être la plus contente du monde des résolu- 
tioDs de votre père. 

JVI.IB. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

ÂIIASTK. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à 
ne pas réussir ? 


Ul mtgiu Ufut maïamt mtqmt iagoiM tailro deoHI. 

Jmm amiiu Uu.... 

• LtofliDi*. Eh \ qd pcnt micm qnc moi maiaMMBt lontr tooi tct vaMut, 
tou u* hioU tiiu diDi II guerre at dini la piii? CertM. Il liiU ea wrriil 
loogde 1 ibui do confiiDcei trihiiDDii eorert toD miflrr, fiiui lerinvati à boD 
oci'Dt et en temn aoleiuiBli; et lei moriillefl percét». et lei lirciiu fli- 
gnati, et t*i)t de pliidojen du hinl de II poUnet conlra fault giUlirdi ni- 
lifli et hirdii, et Tjgoaret» fouelteun 1 LnlK. Ta dit m\, LéDoidm, j'en 

du* i bcm taàtat nitn qui le Eill à toi ! Que de bit. prii ]> iDiia diu U 
iK, ta ■• Tt^u 1a.étriTièr«! Que de pirjurei! que de lureiai •■rrilégei! Que 
de dommage, de chagriu et de déibouneur cauté 1 tr> miltreil Que de dé- 
pAu nwi: Que d'oeeaiiDiu oii tn ■• préliré ta beOe 1 ton ami i Qne de foii 

pliant»! n*eil-ee pailï ripoiter eomme il faut ? N'ai-je pai bien Tait le pa- 
■égfrique de miin eollègaa? LtonDU. Si Triimeol, et d'une mBoiira digne 
de notra génie i toiii deni. Liun. Malt laÎMon) celi.... • (Traduction Jt 
SamiHtr.) L'imitation parait k Anger manifsil*. < Aiuii, dit'il, l« deu par- 
aonugei de Sbrignaî et da Nérine appartigaatnt-ili plui 1 notre aneîeaae 
umédïe. lonquVIjR le modelait inr la thèltra antique, qn'à notra comédie 
DOBTcUe, image fidèle dea mcann eontemponioet. Suivatit DOI m<vart, Enite 
M «arto lit Jolie compromettraieol leur dilleateaas en eniplaf »nt. . . . di-. ^ca> 

plimenlenl léeiproqnemenl. Du rente. 11 ^it inotila d'aTBtir, comme l'.i fait 
Brel. que Tférine n'nt p«9 la toirintr de lulif. Il eit trnp éridenl quVIle 
n'nt qu'une intrigante de proTeuioa, dont laa lerTieei ont M pria 1 loyrr par 
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JULIB. 

Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments. 

ÉRÀ8TB. 

Et si, contre vos sentiments, il s^obstinoit à son des- 
sein ? 

JULIE. 

Je le menacerois^ de me jeter dans un convent*. 

éRASTE. 

Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce 
mariage ? 

JULIE. 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

éRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi ? I 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgré 
tous les efforts d'un père, vous me promettez d'être à 
moi. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Éraste, contentez- vous de ce que je fais 
maintenant, et n'allez point tenter sur l'avenir les réso- I 
lutions de mon cœur'; ne fatiguez point mon devoir^ I 

Éraste, pour toat le temps que durera la pièce concertée eontre H. de Poor- 

ceangnae. Nérioe disparatt même tout à fait, dès que son rôle est acbeTe, > 
I. Je le menacerai, (i68a, 97, 17 10, 18, 3o, 33, 73.) 
3. An sujet de cette vieille orthographe du mot, qui est celle de pretqs* 

tons nos textes, et de sa prononciation, royez au vers 1299 du TarUjJi 

(tome IV, p. 486 et note 5). 

3. Tenter a ici le sens du latin tentare^ « tAter, sonder, chercher à pèaié- 1 
trer ». 

4. Ne sollicites point, n^attaques point sans relftche mon devoir, n'esssjcs 
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par les propositions d*une fâcheuse extrémité, dont 
peut-être n'aurons-nous pas besoin ; et s'il y faut venir, 
souffrez au moins que j'y sois entraînée par la suite des 
choses. 

ÉRÀSTB. 

Eh bien.... 

SBRIGANI. 

Ma foi, voici notre homme, songeons à nous. 

NÉR1NE« 

Ah! comme il est bâti! 


SCÈNE III. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC m toon. do eAU d'rà 

il Tient, comme pariant à des gens qni le snÎTent, SBRIG ANI • 
MONBIBOR DB POURCBACGNÀC*. 

Hé bien, quoi? qu'est-ce ? qu'y a-t-il? Au diantre 
soit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont! ne 
pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui vous 
regardent, et se mettent à rire ! Eh ! Messieurs les ba- 
dauds, faites vos affaires, et laissez passer les personnes 
sans leur rire au nez. Je me donne au diable, si je ne 


point (poor prendre une expression de Racine *} d* « ébranler mon devoir, » 
ma fidélité au derotr. 

I. Les éditions de 1670, 1673 et 1674 ont le plas songent « Morsmua os 
PoumciAtJOif AC » en tête des scènes ; mais en tête des reprises, dans le dialo- 
gae, la première et la seconde omettent toujours le db; la troisième, tou- 
jours, moins une fob. Dans le teste de 168a, la particule ne manque qa*en 
un seul endroit, en tête d'une scène. 

a. Sa'NE V. 

uoirsiBua ds pourcbaugitag, SBaiCAHi. 

M* Dt PoumcEAUGRAC, se tournant dm côté tToù il vient {d*ok H est 

venu, 1773), et perlant, etc. (1734O 

• Bajasett acte I, scène x, rers i5i. 
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baille un coup de poing au premier que je verrai rire. 

SBRIGANI^ 

Qu^est-ce que c*est, Messieurs? que veut dire cela? 
à qui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi des hon- 
nêtes étrangers qui arrivent ici? 

MONSIEUR DB POURGEAUGNAC. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre? et qu*avez-vous à rire? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Oui». 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Suis-je tortu, ou bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoitre les gens. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Cest bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

MONSIEUR .DE POURGEAUGNAC. 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Oui, gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. 

1. SBRtOAin, parlant €utx mêmss persenn€S0li'jiX') 

2. Oui? (1734, mais noo 1773. 
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MONSIEUR DB POURCBAUGNAC . 

* Qaî a étudie en droit*. 

SBRIGANI. 

Il vous Fait trop d'honneur de venir d«BS votre ville. 

MONSIEUR DR POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n'est point une personne à faire rire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

MONSIEUR DR POURCEAUGNAC*. 

Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je suis fâché, Monsieur, de voir recevoir de la sorfe 
une personne comme vous, et je vous demande pardon 
pour la ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin. Monsieur, avec le coche, lors- 
que vous avez déjeuné ; et la grâce avec laquelle vous 
mangiez votre pain ' m'a fait naître d'abord de l'amitié 
pour vous ; et comme je sais que vous n'êtes jamais venu 
en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, je suis bien 
aise de vous avoir trouvé, pour vous offrir mon service 
& cette arrivée, et vous aider à vous conduire parmi ce 


I. « Prenons acte de la déclaration, dit Auger. Nous verrons par la satte 
(acte II, scène x, p. 3i5) notre gentilhomme mettre de la fatolté à nier cet 
marnes étudea en droit dont il tira yanité en ce moment- » 

a. M. oi PouHCEAUGffAC, à Sbrigani, (1734.) 

3. Les Limonsins ont passé pour grands mangeurs de pain. Manger dm 
pain comme un Limousin est nn proverbe qu*a recueilli le Dictionnaire comique 
ém la Roas, et il est probable qu^il arait déjà court an temps de Molière. 
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service, et j*aî voulu conserver un peu et la manière' 
de s^habiller', et la sincérité de mon pays'. 

MONSIEUR DB POURCEAUGlfAC. 

C*est fort bien fait. Pour moi, j*ai voulu me mettre 
a la mode de la cour pour la campagne *• 

SBRIGANI. 

Ma foi ! cela vous va mieux qu*à tous nos courtisans. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cest ce que m*a dit mon tailleur : Thabit est propre' 
et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRIGANI. 

Sans doute. Nuirez- vous pas au Louvre? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANI. 

Le Roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Avez- vous arrêté un logis? 

I. Un peu la manière. (i68a, 1734.) 

a. Molière fit prendre mus doute au « subtil Napolitain » on eostome qù 
rappelait eelui des valets intrigants de la eomédie italienne; mais, ne lui don- 
nant pas un de leurs noms, il est probable qn*il ne rhabilla pas non plus exac- 
tement comme eux. Le costume de Scaramouche, personnage originaire de 
Naples, était, ce semble, le plus naturel à choisir, à imiter du moins ; tel qoa 
la portait alors Tillustre Fiurelli, noir et sans aucun accessoire lidieule û 
même étrange, il convenait bien à ce Sbrigani qui se montre si hardinf^ 
par la TÎlle et ne craint pas de tenir tête aux badauds. 

3. Et j^ai voulu conserver un peu et la sincérité de mon pays. (1673.)^ 
L'édition de 1674 omet les mêmes mots, mais de plus, après /wn^ Vet qé^ 
dans celle de 1673, trahit la faute. 

4. M. de Pourceangnac a commandé à son tailleur, pour venir de sa pro- 
vînee à Paris, nn habit de vojage, un habit de campagne comme il avait pa, 
et pas tont récemment peut-être, en voir porter par quelque courtisan de psf* 
sage à Limoges. La description qui nous en reste (voyez ci-dessus, p. 327) M 
permet pas trop de juger de la coupe, sans aucun donte snrannée et ridieolt, 
nais fiiit connaître les couleurs, qui étaient des plus criardes. 

5. Prcpret comme il faut, élégant : voyez ci-dessus, p. ita, note i. 
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MONSIBDR DE POURCBAUGNAC. 

Non; j*alIois en chercher un. 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela, et je 
connois tout ce pays-ci. 


SCENE IV. 

ÉRASTE, SBRIGANI, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

ÉRASTE. 

Ah! qu'est-ce ci*? que vois-je? Quelle heureuse ren- 
contre! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi 
de vous voir! Comment? il semble que vous ayez peine 
à me reconnoitre ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTB. 

Est-il possible que cinq ou six années m'aient oté de 
votre mémoire? et que vous ne reconnoissiez pas le 
meilleur ami de toute la famille des Pourceaugfnacs? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (a Sbrigani^.) Ma foi ! je ne sais qui il est. 

ÉRASTB. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne 

I. SCEiSE VI. 

BAASIB, MOaSIBUR DB POUAGBAUCIIAG, ftBBICAlTI. (1734.) 

— Sur le modèle de eetfia Kine, qii*oii • prétenda trôoyer dans une ODUTelle 
de Seairon, on plntAt de Bonmiilt, voyez ei-desiuf, à la Notice, p. aaa. 

3. L*original a un tiret de plus : « Qa^ett-ee-ei ? » : compares ei<detttts, 
p. 166, note a. — Qn*est oed? (1734.) — Qn'Mt-ee eeci? (1773.) 

3. Bas, à SbrigoMi, (1734*)" ^ plupart de iu>i anciens testes ont par* 
toDt l'abréTiatioB : à Sbrig» 
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conaoisse, depuis le plus grand jusques au plus petit; 
je ne fréquentois qu*eux dans le temps que jj étois, 
et j^avois l*honneur de vous voir presque tous les jours. 

MONSIEUR DB POURCKAUGNAC. 

Cest moi qui Tai reçu. Monsieur. 

ÉRASTB. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

HOIfSIBUR DE POURCBAUGNAC. 

Si fait, (a Sbrigani.) Je ne le connois point. 

ÉRASTB. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur 
de boire avec vous je ne sais combien de fois*? 

MONSIBUR DB POURCBACGIfAC. 

Excusez-moi. (A Sbrigani.) Je ne sais ce que c'est. 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne chère ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean ? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez 
lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à 
Limoges ce lieu où Ton se promène? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le cimetière des Arènes ' ? 

I. De boire je ne fais combien de fols avec yous. (1683, 97. 17 lO, iS* 
3o, 33, 34.) 

a. Ce nom «ingulier, pour une promenade, et que Molière a peut-être, pour 
eetta raiion, trouvé plaisant de citer, désigne un lieu sans doute Yoîsin des 
minet, alors encore subsistantes, d*un amphithéâtre antique. Le Dictiomtutin 
géograpkigmê,.,, d^ExpilIy (tome IV, 1766, p. aa3) nous apprend que les 
habitants de Limoges erojaient généralement que leur ville avait été décorée 
par les Romains « d*un magnifique amphithéâtre, d'un capitole, de plnsienrs 
palais et de quantité d'antres édifices somptueux. La tradition du pays attriboe 
tons ees ouvrages à Trajan, quoiqu'il n*y ait des preuves que pour Pamphi' 
tiiéltre des Arènes, Cet édifice, qui étoit un véritable chef-d'œnvre d^archi- 
tecture, fut détruit presque à res-nle-chaussée en i568. U en restoit cependant 
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ER18TB. 

Justement : c*est où je passois de si douces lieures 
à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Excusez-moi, je me le remets, (a Sbriganî.) Diable 
emporte si* je m'en souviens ! 

SBRIGANI*. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les 
xiœuds de notre ancienne amitié. 

SBRICANi'. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

KRASTB. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté : 
comment se porte Monsieur votre.... là.... qui est si 
honnête homme? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Mon frère le consul^ ? 

ÉRASTB. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

encore aues en 1713 pour en lever le plan. En 1714» M. Boucher d'Orstj, 
«Ion itttendani de la provinoe, acheva de le détruire, pour 7 bâtir la place 
poblîque qui porte son nom. • 

1. Sar cette locution elliptique, Tojez tome VI, p. 98, note i. 

a. Sbeigàni, ba*, à M, de Poureeaugnac. (1734-) 

3. SaniOANi, à Af. de Pourceai^nac, {Ibidem.) 

4. Entre les juridiction! encore établies à Limogea en 1765, d'Expilly cite : 
« le prêsidiaL»., composé d*un premier président et lieutenant général civil..., 
d*an assesseur, de onze conseillers...; l'Acte/ ou corps^de-ville,,,^ composé.... 
de six consuls qui demeurent en charge pendant deux ans...; \^ juridiction 
consulaire [le tribunal de commerce) ,.,y composée d'un juge, de deux consuls 
et d'un assesseur », etc. C'est & l'une on à l'autre de ces juridictions qu'ai>- 
paitenaient ce consul et l'assesseur dont il va être question. 
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ÉBASTE. 

Certes j*en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur ? là ... . Monsieur votre ... ? 

MONSIEUR DE POURCEAVGNAC. 

Mon cousin Tassesseur? 

lÎRÀSTB. 

Justement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma foi! j*en ai beaucoup de joie. Et Monsieur votre 
oncle? le...? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai point d'oncle. 

ERASTE. 

Vous aviez* pourtant en ce temps-là.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non, rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je voulois dire, Madame votre tante: 
comment se porte-t-elle ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas! la pauvre Temme! elle étoit si bonne per- 
sonne. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons 'aussi mon neveu le chanoine qui a pensé 
mourir de la petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage ç'auroit été ! 

I. Voiu en aviez. (iG8a.) — Vous en aviez pourtant en ce tem|>s-]i. 
(1734.) 

a. Compares ci-après, p. 287, et, tome V, p. 448» la note 3, au veri 7^ 
da Misanthrope. 
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MOIfSIBDK DK POUKCKÂDGNÂC. 

Le conDoissez-vouB aussi? 

ÉRiSTR. 

Vraiment si je le conDois ! Un grand ^çoq bien fait. 

■ONStEUH DS POUBCUnCKAC. 

Pas des plus grands. 

ÉBAftTB. 

Non, mais de taille bien prise. 

HOHSItDR DB PODBCBAOGHAC. 

Eh! oui. 

^RASTB. 

Qui est votre neveu*.... 

■fOHSIKUK DB MDBCIACGIIâC. 

Oui. 

iBlSTE. 

Fils de votre frère et de votre sceur*..., 

MOItSlEUB DB POUBCB&UGRÂC. 

Justement. 

&RASTS. 

Chanoine de l'église de.... Comment l'appelez-vous ? 

MOnSIBUB DB POUBCBiUGHlC. 

De Saint-Etienne*. 


I. Q^ Ml ntn D«TM?... {t6n, la. gi.)— Qol «t Toln amat (i^Jo.) 
a. Fib (ta Totn (rèn dm da lotn MMr.... {t^ji, la, ijJi-) ~ L'uuto- 
lità Aa l'iditiBB da 1 6Si art gruda, at li lafOB qaVlIa a idepln ià noDi pa- 
raît 4tn Uan probablamant U coireedoB d'ima &ala da UiLc originit, Is- 
qad ici pana Tnimeal laa banm du enniqiw, qnalqua liberté qna notn au- 
War M ptraMtta parfbii; car il eat k pmni ■daûinbla qn'Snits pniiM dira : 
• PU* dt TOtn bàn et d« Totra amr •, pour PiU da ntn frèr» ti Je 
nirt MU-tamr. Rica a'aaC plai aatanl aa coDtralr* qoa ralurnitira i • Fila 
de ToBa frira on da Totra nxat. • L'ail fiii lor H. da PaBrcciagnic, truta 
(«■arda d'un Ion à demi iatamigataiir aa b«iUBL da pirlar d'ua frin; paît, 
]i>f**BlTila k la phfwuiaiBia da ■■ dopa qu'il l'ait trompé, il rcprand aiuiitAt 
at parb d'iua waiir, at eett* toii d'noa Toii bien aunna, qai lui Tant U li- 
posaa csafinBatiTc dg M. da PoDrcaaogdie : • rlli, n'ett-n pii? de n 
frin on.... oai, ouiJ d< n>tra amul -~ Jt 
3. L'igUM eatUdnla de LinogM. 
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ilUkSTB. 

Le Toîlà, je ne connols autre. 

MONSIEUR DB POURCBA.UGNAC ^ 

Il dit toute la parenté*. 

8BRI6ANI. 

Il vous connoit plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans 
notre ville ? 

éRASTE. 

Deux ans entiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu' fit tenir 
son enfant à Monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui, j y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

ÂRASTE. 

Très-galant*. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Cétoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j*eu8 avec ce 
gentilhomme périgordin'? 

I. M. VE Pov%CEAuafiAC^ k S brigani, (1734.) 

a. Il dit tonte ma parenté. (1674, 8a, 1734.) — H dit ma parenté. (i73o.) 
— Sur ane certaine ressemblance qa*il j a entre ce dialogue et ristnrrogi' 
toire soutenu par maître Jacques, à la scène n de l'acte V de PAvmre, roja 
ci-dessus, p. 184, la note d*A.uger. 

3. Il a déjà été dit an tome IV, p. 44a, note a, que les élos étaient àm of- 
ficiers royaux composant des juridictions spéciales, d'ordre subalterne, dsTSit 
qui se portaient les eonte^tatûms nlatiires à certains imp6ts. 

4. TrésF-galant. Oui? (168a.) -^ Très-galant. Ooi. (169a, 97, 17 10, i^i 
33.) -^ Très-galant. Oui! (l73o.) 

5. Pérlgonrdin. (17 18, 34.) 
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Oui. 

IION9IB0R DB POURCBAUGlfÀC. 

Parbleu ! il trouva à qui parler. 
Ah, ah! 

IfONSIBUR DB POURCIUU61IAC. 

Il me donna un soufflet ^ mais je lui dis bien son fait. . 

iRASTB. 

Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous 
preniez' d^autre logis que le mien. 

MONSIBUR DE POURCEAUGNAG. 

Je n'ai garde de ... • 

£raste. 

Vous moquez*vous? Je ne soufirirai point du tout 
({ue mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

MONSIEUR DE POURCBÂUGNAC. 

Ce seroit vous.... 

ÉRASTB. 

Non : le diable m'emporte! vous' logerez chez moi. 

SBRIGANI *• 

Puisqu'il le veut obstinément, je vous conseille d'ac- 
cepter l'offre. 


I. Ici Im acteors ont coatome d'ajouter on lazâ, qui est de tradidon à la 
Comédie-Française : « Sbrioam. Les auitee de cette affaire durent être terri- 
bles. M. m PouECiAvoicAG, apfroehatu la main de sa jooê gonflée. Je eroia 
bien ! j'en ai eu la jone enflée pendant huit jours. » 

a. Je n'entends pas que yous preniex.... Je ne prétends pas est une seconde 
feb employé ayee ce sens à la seène^u de Teele II (p. aS8) : « Je ne prétends 
point qn*il se marie. » L'Académie, dans la i** édition de son Dictionnaire 
(1694), n'a aucun exemple analogue ; mais, dans son arant-demlère (i835)t t 
*<nc o re dans la dernière (1878), «île donne celui-d : « Je ne pféCands pas que 
est étourdi me manque de respect. » 

3. Hon : yoos avez beau laire, vous. (i68a, 1734.) 

4. SuMAKi, à M. de Pomreemmgnae. (1734.)- 
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iRABTB. 

Od sont vos bardes? 

MOlfSIBCR DI POUmciAUGNAC. 

Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis descendn. 

ÉRASTB. 

Envoyons-les quérir par quelqu'un. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non : je lui ai défendu de bouger, à moins que j y 
fusse moi-même, de peur de quelque fourberie. 

SBRIGANI. 

Cest prudemment avisé. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

£rastb. 
On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGANI. 

Je vais accompagner Monsieur, et le ramènerai oii 
vous voudrez. 

£raste. 

Oui, je serai bien aise de donner quelques ordres, et 
vous n*avez qu'à revenir à cette maison-là^ 

SBBIGANI. 

Nous sommes à vous tout à l'heure. 

ÂRASTE*. 

Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC '• 

Voilà une connoissance où je ne m'attendois point. 

SBRIGANI. 

Il a la mine d'être honnête homme. 


I. La maiioB da médecin, où Énite ▼• frappar tout à Vbaoïv : Toyw ér 
détnif. p. a35, fin de la note et note m, 
a. ÉiAan, à M.tU Pouretaugnac, (1734.) 
3. M. DB PouBOUHOiuc, à ShrigMi, (lHi§m,) 
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ittSTE, Mol. 

Ma foi! Monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
doDDeroDs de toutes les façons ; les choses sont prépa- 
rées, et je n'ai qu'à frapper. 


SCÈNE V. 

L'APOTHICAIRE, ÉRASTE'. 

Je crois, Monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
l'on est venu parler de ma part. 

l'apothicairk. 

Non, Monsieur, ce n'est pas moi qui suis le méde- 
cin ; à moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis 
qu'apothicaire, apothicaire indigne*, pour vous servir. 

ÉRASTB. 

Et Monsieur le médecin est-il à la maison? 

l'ifotbicàirb. 
Oui, il est là embarrassé à expédier quelques ma- 
lades, et je vais lui dire que vous êtes ici. 

itliSTK. 

Non, ne bougez: j'attendrai qu'il ait fait; c'est pour 
lui mettre entre les mains ceruin parent que nous 
avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué de 

I. Et ]• n'ii qa'k &ippsr. Holkl 

SCÈNE VII. 
oa uoTHiciiu, iattim. {ij3i.) 
— L'édition d s r68i ■ iiub l'ippd •Holà! • Snlanait «U* la plin ll'ilûii 
■uiTial, annt • Je cniii •. 

1. N'j i-t-îl pM DBB intention eomiqaa. me wrle di pUiunt orgmU dam 
eMic bfaB da ('cgalar, par «Ma qaaIifieitiaB méma d'ûïdif h, au nlîflaai 
qui, par hoaùlili, w l'appliquent d'ordiniira 7 
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qnelque folie, que nouB serions bien aises qu*il pût gué- 
rir avant que de le marier. 

L*AP0THICAIRB. 

Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est, et j'étois avec 
lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi! 
vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus 
habile : c'est un homme qui sait la médecine à fond, 
comme je sais ma croix de par Dieu ', et qui, quand on 
devroit crever, ne démordroit pas d'un iota des règles 
des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le 
grand chemin, et ne va point chercher midi à quatorze 
heures ; et pour tout l'or du monde, il ne voudroit pas 
avoir guéri une personne avec d'autres remèdes que 
ceux que la Faculté permet. 

ÉRASTB. 

Il fait fort bien : un malade ne doit point vouloir 
guérir que la Faculté n'y consente* 

l'apothicairb. 

Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis, 
que j'en parle ; mais il y a plaisir, il y a plaisir * d'être 
son malade; et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes 
que de guérir de ceux d'un autre ; car, quoi qui puisse 
arriver', on est assuré que les choses sont toujours 
dans l'ordre; et quand on meurt sous sa conduite, vos 
héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

1 . La Fontaine sV'st aussi serri de ee mot popalain; il fait dire à sa Dtwu 
par force {fable xzr du livre Vif, 1678) : 

Eh ! Messieurs, s.iis-je lire? 
Je nM jamais appris que ma croix de par Dieu. 

Les petits Uttcs de l'alphabet et les catéchismes élémenUires qu'on fiiiHit 
apprendre par camr même à ceux qui ne seyaient pas L're éuient ainsi appeléi 
(ou croix Je Jésus), parce que le titre en était « orné, dit lÂtrr, d'une croix 
qui se nommait croix de par Dieu, e'est-k-dire croix Ciite au nom de Diea. • 

a. La répétition, qui semble être une manie de cet apothicaire, a été omitf 
id dans les éditions de 1673, 74, 8a, 1734. 

3. Car, quoi qu'il puisse arriver. (171 S, 34.) 
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felSTE. 

C est une grande consolation pour un défunt. 

l\pothicairb. 

Assurément : on est bien aise au moins d*être mort 
méthodiquement ^ Au reste, il n'est pas de ces médecins 
qui marchandent les maladies ' : c*est un homme expé- 
ditif, expéditif, qui aime à dépêcher ses malades ; et 
({uand on a à mourir, cela se fait avec lui le plus vite 
du monde. 

iRASTB. 

En effet, il n*est rien tel que de sortir promptement 

d'affaire. 

l\pothicàirb« 

Cela est vrai : à quoi bon tant barguigner * et tant 

tourner autour du pot? Il faut savoir vitement le court 

ou le long d'une maladie*. 

iRASTB. 

Vous avez raison. 

l'apothicairb. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 

l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 

I. « On a pu remarqaer, dit Auger, ur^o quelle abondance et quelle ra- 
riété d*exprettions Molière paraphrase, dans cette scène, le £iineax mot 
Mourir dans letformetf qu'il a employé dans V Amour médecin » (acte II, 
seène r, tome V, p. 33o). 

a. Trissotin, à la fin de son sonnet, emploie aussi marchander dans oe sens 
familier de ménager (acte IIl, seène n, des Femmes savantee) : 

Sans la marchander daTantage, 
Noye»-la de tos propres mains. 

3. Barguigner f qui d'abord signifiait marchander, débattre le prix (royez 
le Dictionnaire de Littré)^ est déjà dans Rabelais arec ce sens ê^ hésiter , de 
balancer : « C*est trop ici barguigné. Vends-lui, si tu tcux ; si tu ne reuz, ne 
ramnse plus. » (Chapitre m du quart lirre, tome II, p. agi.) 

4. « On dit figurément et prorerbialement Savoir le court ou le long e^une 
affaire^ poui; dire Saroir ee qui en est ou ce qui en sera. » (Dictionnaire de 
V Académie f 1694, à Coubt : au mot LoifO, la rédaction est : Savoir le court 
et le long d^ une affaire ,' et c'est sous cette dtraîère forme que l'édition la 

" plus récente, 1878, reproduit la locution, mais à l'article Couet.) — Le eours. 
(1670, 73^ 74, 75 A, 84 A, 9a, 94 B i fiinte évidente.) 
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moins de quatre jours, et qui, entre les mains d^UD 
autre, auroient langui plus de trois mois. 

ÂRASTB. 

Il est bon d*avoir des amis comme cela. 

L*APOTHICAIBK. 

Sans doute. Il ne me reste plus qùe^ deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens ; il les traite et gou- 
verne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien ; et le 
plus souvent, quand je reviens de la ville, je suis tout 
étonné que je les trouve saignes ou purgés par son ordre *. 

ÉRASTB. 

Voilà des soins fort obligeants *. 

L*APOTHlCAIR£. 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 


SCÈNE VI. 

PREMIER MÉDECIN, UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE, ÉRASTE, L'APOTHICAIRE. 

LB PAYSAN^. 

Monsieur, il n'en peut plus, et il dit qu'il sent dans 
la tète les plus grandes douleurs du monde. 

I. II ne me rette que. (i68a, 1734.) 

a. 11 serait difficile de trooter il rtiUer, ehes les penoniuges dn Barhiêr in 
SèvilUy aucun excèt de par lèle adentifiqae ou profe«ionnel, et encore moias 
d*aTeagle confiance. Cependant Beaamardaaia aemble s*étre MOTena da trait; fl 
Ta en quelque aorte détaillé, à la scène rr de Taete II et ii la scène v de Pacte III, 
où (les rAles étant d*aUIears interTertis) le docteor sVmporte contre le bar- 
bier, son anxUiaire, qui, en un tour de main, a roédicamenté toute sa maison, 
bétes et gens. 

3. Voilà les soins les plus obligeants du monde. (i68a.j 

4. SCÈNE VIII. 

SaAtTB, PBKMDUi MBPBG», U« APOTHIGAmS, UH PATBAV, 

Uini PAYSAHim. 
Le patbaic, ou Médecin, (1734.) 
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PBIHIEH HiDBCin. 

Le malade est un sot, d'autaat plus que, dans la ma- 
die doDt il est attaqué, ce n'est pas la tête, selon Ga- 
EU, mais la rate, qui lui doit faire mal ' . 

LK PÂYBIN. 

Quoi que c'en soit, Monsieur, il a toujours avec cela 
on cours de ventre depuis six mois. 

PBBMIBR HÉDECIN. 

Bon, c'est si^e que le dedans se dégage. Je Tirai vi- 
iler dans deux ou trois jours ; mais s'il mouroît avant ce 
wpB-là, ne manquez pas de m'en donner avis, car 
n'est pas de la civilité qu'un médecin visite u» mort*. 

LA PAYSAHNB*. 

Mon père, Monsieur, est toujours malade de plus en 
ns. 

PRBIIIBH HÉDBCIN. 

Ce n'est pas ma faute : je lui donne des remèdes*; 
te ne guérit-il ? Combien a-t-il été saigné de fois ? 

L* PATSinMB. 

Quinze, Monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIEI MÉDECIN. 

Quinze fois saigné* ? 

I. Cetnll nppclla k Ingn aloi de H. Tomù, qai, diai F Anoar midt- 
■ (Mta II, tékax □], M nfoH k croire qa'un de ta milid» ait pu •octom- 
r t tu joon de tniitaiDcnt, pin» qa' • llipjxicnli dit que en M>rtM d« 


{. Lm rnnidei. {i]73.] 

5. ■ Inatit le doeteor Sugrido de le S*ge, dit H. Hinriee Sayusd ■ 
u >(• M^Jttùu am Itmpi dt MeUire, jemiii loi plu feireoU ideptM.... 
U diwlTi» phjnologiqae M répemdinst dei tarTanU d« ung eampinblei 
•SI qd faroBt Tcrtii i cette époque.... Nou..., TOjaaa GnPatU uigner 
« Ibla, Wù qoiiue joDim^ un tnXtlA de Mpt haï ; il eo uigne qn de deiu 
U, BB autre de troii joon! IjBi-mtmt k [ùl uigner lept foi* pour un 

• Piga l8a-i8(, iiuqiiell« aooi iToni déjk tBB-inji t propoi de U «n- 
tatloB de M. Bebji [■ le icéBa t de l'icte 11 de CAmimr mideeim], 
<M V, p. 3^, nota 4. 


j 


] 
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LÀ PAYftANNK* 

Oui. I f 

PREMIER B|£dBCIN. I 

Et il ne guérit point ? 

LA PAYSANKB. 

Non, Monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. 

C*e8t signe que la maladie n'est pas dans le sang 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle |>^ 
n'est pas dans les humeurs; et si rien ne nous réussit, p 
nous Tenvoyerons aux bains. 

l'apothicaire. 

Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine^. 

iRASTE. 

C'est moi', Monsieur, qui vous ai envoyé parler ces 
jours passés pour un parent un peu troublé d'esprit, que 
je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, et qu'il soit vu de moins de monde. 

•impie rhmne, et il rapporte de tet confrfcret des e&emplet non moins beau 
^e déToaement aux prineipet : M. Mantel saigné treate-denz fois po«r nm 
Bhwte, M. Coosinot soixante- quatre fois pour on rhumatisme, M. Baralis oois 
£c»is en six jours, à Pige de quatre-vingts ans.... Mais malheur è ceux qn*oB 
ne saigne pan, ou qu*on saigne modérément I Gui de la Broase (un médeôn!)* 
est mort sans saignée. On la loi proposa : « Il répondit que e'étolt le remède 
« des pédants sanguinaires..., et quUl aimoit mieux mourir qna d*étre saigai: 
« aus^ a-t-il dit. Le diable le saignera en Tantra monde, comme mérite ai 
« fouri>e, un athée, un imposteur, un homicide et bonnean public tel qu*ilétoit.« 

1 . Auger nous apprend qu*en i8a3 Thabitude était prise au théâtre de 
supprimer toute cette première partie de la scène, qui était jugée aussi iao- 
tile que la consultation donnée par Sganarelle il la scène n de Taete lll ds 
Médecin malgré lui (royez tome VI, p. 104, note 5). ^ L*une et Tautre soat 
en eflet un peu hors d'auTre; mais dans ces horâ-d^cnvre que de traits de 
bonne comédie qu*il est dur de sacrifier à la représentation! 

2. SCÈNE IX. 
iRASTB, P&BMIBR MiDECIK, UH APOTHIGAIBB. 

ÉaASTB, au Médecin, 
C'est moi. (1734.) 

• Le fondateur du Jardin du Roi (Jardin des Plantes), mort le dernier aoét 
1641, d*après la lettre, que Ta citer M. Raynand, de G«i Patin à Belîn, daiâe 
an '4 septembre 1641 (édition RéTeillé-Pariie, tome I, p. Sn). 
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PBBMIBR MiDBCIN. 

Oai, Monsieur, j'ai déjà dispose tout, et promets d*en 
avoir tous les soins imaginables. 

iRASTB. 

Le voici *. 

PRBMIBR MÉDECIN. 

La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici un 
ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 


SCÈNE VIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, 
PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE*. 

£raste'. 
Une petite affSûre m'est survenue, qui m'oblige à 
vous quitter : * mais voilà une personne entre les mains 
de qui je vous laisse , qui aura soin pour moi de vous 
traiter du mieux qu'il lui sera possible. 

PRBMIER MIEdECIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige, et c'est assez 
que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIEUR DE POURCEAUGIfAc'. 

C'est son maître d'hôtel, et* il faut que ce soit un 
homme de qualité. 

I. Le Toki fort à propos. (x68i, 1734.) 

a. SCÈNE X. 

acovinuR db pouaGBàUGVAC, etc., mr apothigairx. (1734.) 

3. Étiàm, à M. de PoMrcêomgmmc. (i68a, 1734.) 

4. Montrant U nOdêein. {l^H•) 

5. M. DB PouBCiAiroHAC, à part, {Ibidem,) 

6. Cett ton maître d^bôtel, mbs doute, et. (1689^ 1734.) 
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PRBMIBR m6dBCIn\ 

Oui, je vous assure que je traiterai Monsieur métho* 
diquement, et dans toutes les régularités de notre art. 

MOIfSIEUR DB POUmCBAUGNAC. 

Mon Dieu ! il ne me faut point tant de cérémonies; 
et je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIBR MÉDBCIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

iRASTB*. 

Voilà toujours six pistoles' d'avance, en attendant 
ce que j'ai promis. 

MONSIBUR DB POURCBAUGNAC • 

Non, s'il vous plaît, je n^entends pas que vous fas- 
siez de dépense, et que vous envoyiez^ rien acheter 
pour moi. 

iRASTB. 

Mon Dieu ! laissez faire. Ce n'est pas pour ce que 
vous pensez. 

MOIfSIBUR DB POURCBAUGIfAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

ÉRASTB. 

C'est ce que je veux faire. (Bas aa médecin.) Je vous re- 
commande surtout de ne le point laisser sortir de vos 
mains ; car parfois il veut s'échapper. 

PRXMIBR MiDBCIIf. 

Ne vous mettez pas en peine. 

^ASTB, i Monaienr de Ponroeaiigiiao. 

Je VOUS prie de m'excuser de l'incivilité que je com- 
mets. 

I . Panaia Mimcm , à Êmttê. (i 734.) — a. Éaiari, a» MidêcU, (Ibiâtm) 

3. DU pistolet. (i68a, i73o, 34.) — Deaz pistoles. (1697, 1710» iS, 33.) 
— PistoUf on le sait, marquait d'ordinaire une Talenr de dis firan«s en oae 
monnaie qaeleonqne. Mais on Ta tu eTaloer, Ters oe temps -Ui, joste à eue 
francs : ci-deMos, p. 75 et note 5 (à la scène it de Pacte I de PApmre). 

4. EnvoytZt sans 1, dans tons nos textes, sauf 1675 A, S4 A, 94 B, et 171O, 
18, 34. 
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MOHUnn Bt POUBCBAUGHAC. 

Yoaa vous moquez, et c'est trop de grâce que vous 
me faites. 


SCÈNE VIII. 

PREMIER MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, MON- 
SIEUR DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE'. 

PRBHIBB HÉDBCIIT. 

Ce m'est beaucoup d'honneur, Monsieor, d'être 
choisi pour tous rendre service. 

■OHSIKUR Dl POUnCKADGIUC. 

Je suis votre serviteur. 

PKEMIBM HiDBCIIT. 

Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel 
je vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

MOltaiinK DB POOItCBADGIlAC. 

Il ne faut point tant de foçons, vous dis-je, et je suis 
houmie à me contenter de l'ordinaire. 

FHBHIBR h£dBCIN. 

Allons, des siégea. 

HOHSIBUK DB POURCEAnCff AC * . 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques bien 
lugubres ! 

1 . scEne XI. 

KoninrH n* poracKincaïc, mumibb Msi»cnr, mcohd ifii»cni, 
UH i.poraiCÀ»B. (17J4.] 

— Comme cala ■ M dit 1 la tloiiei (ci-deuu, p. itg et via), celU Mtoe, 
du boIdi pour l'idêa pr«fuîir« at aqMl pttqr la dtalo^oe qui va i^engi^ar 
annt M aprii la aDunlUdan, ail 1 comparer aTec la HtiM v de l'acte V de* 
JVJmtlMW da Hanta (Tan Sig at ndTaBO). 
>■ Di Uiqmaii <mlrtitt êl iamitia Jtt tUga. M. m PocKcurftiuc, 1 fan. 
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pinnut HinaN. 
Allons, Monsieur : prenez votre place, Monsieor. 1 1 

(Lonqn'ili acmt aMis, las deox MédeeÎM loi pranoMt cbaeom ose aaiB, li 

poor lui tâftar le pools. " 

MONftlMUR DB P0URCKA1JGNAC, pritmttiit Mi maint. 
Votre très-humble valet. (VojMit qa'ili loi lAtent le ponb.] 

Que veut dire cela^ ? 

PRBIfIBR MÉDECIN. 

Mangez-vous bien, Monsieur? 

MONSIEUR OB POURCBAUGNAC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PRBMIER MÉDBCIN. 

Tant pis : cette grande appétition du froid et de Thu- 
mide est une indication de la chaleur et sécheresse qui 
est au dedans. Dormez- vous fort? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Oui, quand j*ai bien soupe. 

PREMIER MÉDECIN. 

Faites-vous des songes? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MiDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

De la nature des songes. Quelle diable de conversa- 
tion est-ce là ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Ma foi ! je ne comprends rien à toutes ces questions, 
et je veux plutôt boire un coup. 


I. Pnom Totre pbee, Monneor. {Lêt deux médecins /ont asseùir M. d» 
Vcurceaugnae entre eux deux,) H. di PounciAiroiiAC, iaeeejemt. Votre trè*- 
homble ralet. (Let deux médecine lui prennent* ckacmn mne mmi»f pour là 
téter le pouls.) Qne Toat dire ooia? (1734.) 

* Lui prenmnt. (1773.) 


ACTE 1, SCÈNE YIII. a;! 

PRBMin HfosCIN. 

Un pea de patience, nous allons raisonner sur votre 
ffalre devant Vous, et nous le ferons en françois, pour 
Xre plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 
morceau? 

PREMIER MiOBGIN^ 

Comme ainsi soit qu*on ne puisse * guérir une mala- 
die qu^on ne la connoisse parfaitement, et qu*on ne la 
puisse parfaitement connoitre sans en bien établir Tidée 
particulière, et la véritable espèce, par ses signes dia- 
gnostiques et prognostiques ', vous me permettrez, Mon- 
sieur notre ancien^, d*entrer en considération de la 
maladie dont il s'agit, avant que de toucher à la théra- 
peutique, et aux remèdes qu*il nous conviendra faire 
pour la parfaite curation d^icelle. Je dis donc, Monsieur, 
avec votre permission, que notre malade ici présent est 
malheureusement attaqué, affecté, possédé, travaillé de 
cette sorte de folie que nous nommons fort bien mélan- 

I. C*0it k lien de roiTojer d« noaTeaa à eertainet pag«s dm Médêeùu 
mm UtmfÊ de Molière^ de M. Bfanrioe Raynand, que bobb «Tons indiquées à 
fAmomr miieem (tome V, p. 3a6, note i). 

3. Comme nous posons en principe, paisqn*il est de principe qa*on ne 
peat.... Pour cette location, qni parait aroir été d*an fréquent osage dans 
les argumentations d^école, Toyes le Diciionnaire de lÀttré^ à rhistorique 
d*Aani (xtx* sièdie). Elle est prononcée avec une solennité qui frappe H. de 
Poorceaugnac : Toyes ci-après, p. 993. — Comme ainsi soit on ne puisse. 
(i6Sa,97, 1710.) 

3. Signes tUagnoitifues, ceux d'après lesquels, dit littré, le médecin peut 
• établir la nature d'une maladie, et reconnaître l'état actuel du malade. • 
— Signes frognostifmes, m ceux d'après lesquels le médecin établit son pro- 
nostic, • c'est-à-dire son jugeaient sur Tissue de la maladie. La diagnote et 
la frognose, dont parle plus loin le second médecin sont « la connaissance 
qui s'acquiert par l'obserration des signes » soit diagnostiques, soit prognos- 
tiques. 

4. « Dans les consaltations, dit M. Raynand (p. 89), citant les statuts 
de la Faeolté, les plua jeonet opinent 1m premiers et selon Tordre de leor 
promotioB an doetont. • 
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colie hypocondrieqae, espèce de folie très-fâcheiue, ti 
qui ne demande pas rooios qu'uD Esculape conmx 
TOUS,* consommé dans notre art, voas, dis-je, qui ira 
blanclit, comme on dit, soua le hamois, et anqael il u 
a tant passé par les mains de toutes les façons. Je 1'^ 
pelle mélancolie hypocondriaque, pour la distingner dn 
deux antres; car le célèbre Galien établît doctemcat 
son ordinaire trois espèces * de cette maladie qnc aoos 
nommons mélancolie, ainsi appelée non-seulement pr 
les Latins, mais encore par les Grecs, ce qui est bien ■ 
remarquer pour notre affaire: la première, qui vient do 
propre vice dn cerveau; la seconde, qui vient de toot 
le sang, fait et rendu atrabilaire ; la troisième, appelét 
hypocondriaque, qui est la nàtre, laquelle procède ib 
vice de quelque partie du bas-ventre et de la région 
inférieure, mais particulièrement de la rate, dont li 
chaleur et l'inflammation porte an cerveau de notre mi- 
lade beaucoup de tiiligines* épaisses et crasses, dool 
la vapeur noire et maligne cause dépravation aux fonc- 
tions de la faculté princesse*, et laît la maladie dont, pv 

I. L'MilioD d« i6ti nirqoa, comms ('oaMlUDI k 11 repiùenuiïaa. ma 
la piBigii qui (oit, dapidt l« mot* : ■ eouoiBiBi diM aatrr an, • ju^'t 
Mu-â iacltulvoiiMat (p. ^ji] : ■ il ett aiaiiiFnt«ni«al ■tteint et cDaTUuO' > 

1. ■ Il n'ot pu u» dsi diBSTUtioiu qus BloSan ohI duiu la boocbc dl 
•M penomugM, dit H. Kijuud ■, qui di Bit pu&iumeat conforme • l'a- 
pril M mteic «a tiBgigs Diit^ dau l'École. It f ■ U touti.- une piibolofi 
inirloqna, iTnng^, il en ttiI, pour In bMoin* de U eonwlïr, mail qid ■'<■ 

3. Fuligimi, on fuliginiMiEéi , mitii» compinblet ù la <ui« {S*a< 
lupe] : Tojo toma V, p. 3iB al Dote I,. H. Sijuud (p. 3Gr.) 1« dHûi. 
d'api^ Il doclHaa du limpt, ia • rcaidoi du calorique inni- ri de l'huni^i 

4. DiBA nn Thwuah da et qu*i] ippcUo la phjnolo^ quati-oEGcidlQ dp I' 
PKahi, H. najnaad a expliqué ce qa'il blliit eBleadrc pmi /.milié prtiuxMM 
(p. 380 et p. 383] : • Il f a.... ona beultà utaralle ou légcUlin mua' 
dao) le loic, ona imaHi Ticale d*» la cour, DM raenlté BDiinale dist \e «c 

■ Dau BM puMga ipl mhi nppcU ï la JfatUt, à-imtm, p, itS. 
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xiotre raisonnement S est manifestement atteint et con« 
vaincu. Qu'ainsi ne soit% poui: diagnostique incontes- 
table de ce que je dis, vous n'avez qu'à considérer ce 
^rand sérieux que vous voyez; cette tristesse accompag- 
née de crainte et de défiance, signes patbognomoniques' 
et individuels de cette maladie, si bien marquée cbez 
le divin vieillard Hippocrate'; cette physionomie, ces 
yeux rouges et hagards, cette grande barbe ^, cette habi- 
tude du corps, menue, grêle, noire et velue ', lesquels 


i.... MooToir et Matîr, ajoutn-y poBier, Toilè.... !• bat de la faenlla ani- 
male. De li M iubdiyision en trois fiieiilt^ lecondairet : la motrice, la sen- 
«ttive..., enfin la faculté reioe, /àeultas prineeps, la plus clevée de toutes, 
cdle qui nous met en rapport avec le monde de rintelligenee. Elle comprend 
rS—^ in etion, la mémoire, le raisonnement. » 

I. Et pour preuTC (irréfragable).... Sur cette location, Toyes tome IV, 
p. 535y note i. 

n. Pmihognommû^iu « se dit des signes qni caradérisent cbaqœ maladie. • 
{i HeH tmi i mrg de IMtré,) 

3. Sor ce dêrot respect poor Hippocrate, royea aa tome I, p. 55* la note 3, 
de M. de Parseral, et M. Raynand, p. 349 et 35o. 

4. n s*agit, comme poar Orgon* et poor le Médecin malgré loi *, d'one 
lorye hmrhë au miliem dm vUage^ c'est-à-dire de grosses moostacbes et d'une 
asKS grosse mouche : la grarore de l'édition de 1683 ne montre pas M. de 
Poureeaagnac autrement barbu. Mais, amené par ce lent Tebicale, le cocbe de 
Limogée, M. de Poarceaugnae, à peine débarqué, ne doit pas être rasé de 
frnia, et c'est ce qœ l'actear pouvait indiquer. 

5. Sor ee passage, Toyes la Ffatiee^ p. a27«9ia8, et p, aaS-Mg. Aux ob- 
aerratlons qui y ont été faites, on peat ajouter qoe ce qui rend très-douteuse 
llstention prêtée è Molière de se peindre là lui-même, c'est qu'il n'a fait que 
décrire très-exactement les sjmptAmes de rbypocondrie, tels que les ont mar- 
«paés des médecins de son temps. M. le docteur Ifirelet, dans une broebare in« 
titolée MoUère et Gui Patin (Parts, 1S80), cite (p. 61) qoelques lignes de 
EiHère, doyen de la Faculté de Montpellier, mort en iS55, qoi offrent une en- 
rieiiae ressemblance arec le discours du Puvtm MÉnncnr. On y treave 
« Ilinbitnde mélancolique ou naturelle de tmit le corps, qui est oetr, eeJ», 
UÊoigre. > 11 y est dit aussi que « la cause de cette maaTaiae disposition d'es* 
prit cet unebumeur mélancolique qui, par sa crassilie, épaisseur eteoulear 
noire, infecte les esprits animauz et les rend t é nébre m ... (eompartz /»• «75). 
Cette inflammation, ou plutôt pblogose des bypocondrH| est fiiite de ce que 
le sang mélancoliqtte, retenu plus longtemps dans la rate, y acquiert de la clia« 
leor par robstroction, d'où s'élèrent beaoeoap d» Tapeurs au eerrean. » 11 y est 

• Vers 474 du Tartm/fe. — * Tome VI, p. 5i . 

MoLiiu. Tii i8 
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signes le dénotent très-affecté de cette maladie, proeé- lil 
dante du vice des hypoeondres : laquelle maladie, pir Isa 
laps de temps naturalisée, envieillie, habituée, et ayant 
pris droit de bourgeoisie chez lui, pouiroit bien dégé- 
nérer ou en manie, ou en phthisie, ou en apoplexie, 
ou même en fine frénésie et fureur*. Tout ceci suppoié, 
puisqu'une maladie bien connue est à demi guérie, car 
ignoti nulla est curaiio morbi^y il ne vous sera pas diffi- 
cile de convenir des remèdes que nous devons faire à 
Monsieur. Premièrement, pour remédier à cette plé- 
thore obturante, et à cette caoochymie luxuriante par 
tout le corps', je suis d*avis qu*il soit phlébotomisé libé- 
ralement, c'est-à-dire que les saignées soient fréquen- 
tes et plantureuses : en premier lieu de la basilique, 
puis de la céphalique '; et même, si le mal est opiniâtre, 

parM également du « cracheaent Mqoeat. » Voyes plu bat, ii U page i^. 
le diegiuMtie de la tpmtatiom fréqmtmu» Ne aemble-l-il pet q«e lae 
de Pottreeaugnoû MTaient Rivière par eœnr? 

I . En pare, parfaite, oomplile frfaiéaie et forcor. « Fim, dasa Vt 
langue, dit Géain, te joignait.... è un nibstaniif on à un adjadif poarbi 
donner la forme tuperlatiTe. » Voyei les CMmplca de son Lsxifmm eteandc 
littré è l*htttoriqiie da mot. 

a. « Pour an mal ineonaa il n*ett pas de mode de traitement. • Ctit, 
aree an pied de moins, an Ters du Masimianos ami de Boëee, dont lea â^k* 
ont été mises sons le nom de Gallns : 

Ifon intellêcii nmiU est emratio morhi. 

(Élégie ni, vers 55» au tome VII des Poetm latimi minoré* de Lemaire.] 

3. SniTant Vkmmonsmé, qui est en germe, eomme dit M. Raynand (p. I79)« 
dans Galien, « tonte maladie prônent d*ane surabondance d*luune«ini.... G« 
hnmeors peuvent pécher par quantité et par qualité : s*il y a aimplasMit 
eieès, c*est alors la pléthore ; si les humeurs sont plus ou moina TÎeiées, il y * 
cacochymie; d*oà cette règle générale qui dominait la thérapeutique de Vt- 
eole : que la pléthore se conduit par la saignée* et la cacochymie par la pai^ 

4. ■ Qu*il soit phlébotonûsé, saigné, de la reine basilique, poîa de la cé- 
phalique; » ou, peut-être, en continuant a?ec reprise elliptique dn stdMtsa- 
tif : ■ (J'entends) saignées de la basilique, puis de la oéphaÛqne. » De lui sa- 
rrir, qui vient après, se rattache, il va sans dire, è la locution whale : « je 
sols d*aTis, » de laquelle dépend ainsi d*abord un fuê (qu*il soit)^ puis un if. 
— La vaine basilique, c'est-à-dire royale, ainsi noaunée, dit litÂé, i caase 
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i de lui oavrir la Teine da firont, et que rouvertore soit 
h large, afin que le gros sang puisse sortir; et en même 
f temps, de le purger, désopiler, et évacuer par purga- 
e tifs propres et convenables, c*est-à-dire par cholago- 
m goes, mélanogoguesS et cœtera; et comme la véritable 
a source de tout le mal est ou une humeur crasse et fécu- 
• lente S ou une vapeur noire et grossière qui obscurcit, 
iitfecte et salit les esprits animaux ', il est à propos en- 
suite qu*il prenne un bain d*eau pure et nette, avec force 
petit-lait clair, pour purifier par Teau la féculence de 
rhumeur crasse, et éclaircir par le lait clair la noirceur 
de cette vapeur; mais, avant toute chose, je trouve qu'il 
est bon de le réjouir par agréables conversations, chants 
et instruments de musique, à quoi il n y a pas d'incon- 
vénient de joindre des danseurs, afin que leurs mouve* 
ments, disposition* et agilité puissent exciter et réveil» 
1er la paresse de ses esprits engourdis, qui occasionne l'é- 
paisseur de son sang, d'où procède la maladie. Voilà les 
remèdes que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés 
beaucoup d'autres meilleurs par Monsieur notre maître 


éê rimportanc6 qa*elle arait aax yeux des anden anatomistes, est la Terne 
qol Bonte à la partie interne dn brat. La eéphaUqne, qni ett une antre Teine 
dn bras, a reçn ee nom, dit anad Littré, pazce qu^on crojait que la saignée 
pratiquée à cette Teine agissait sur la tête. 

1. Cholagoguê^ remède « qui purge la bile, qui agit sur rappareil bi- 
HaiM. • (Dictùumaire dé Littré.) — Mélanogogmê, remède qui purge Tatra- 
bile, la bile noire. « U 7 aTait, dit M. Raynand (p. 179)^ un point essentiel, 
inr leqnd.... tous étaient h pen près d'aeeord, c'était VkmmorUme. Le germe 
en cslstalt dans Galien, dont la médedae tout entière repose sur la doctrine 
des quatre bumenrs : le sang, Is bile, la pituite et Patrebile ou mélaneolie. » 

a. Crasi€ et/écmUntêf épaisse et comme cbaigée de Ue. FéemUnee^ qui 
Tient un pen plus loin^ est défini par Littré : « état des bumenrs troublées 
nomme par une lie. » 

3. Sor les eqprits, et en partienlier les esprits anlmau, « les plus parfaits 
de tous,... qui, au moyen des battements dn cerTcau, sont.... lancés par les 
muh dama tons les organes, » Toyei M. Raynand, p. 371 et sniTantes. 

4. Lenr légèreté, leur adresse : Toyes tome IV, p. i39, note 3; et ci-après. 
Ut AmamU magmJifMt, acte I, scène t. 
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et ancleoy suivant Texpérience, jugement, lumiàre H 
suffisance qu*il s'est acquise dams notre art. Dixi*. 

SECOND IfiDBCIlC. 

A Dieu ne plaise, Monsieur, qu'il me tombe en p€n« 
see d'ajouter rien à ce que vous venez de dire! Yoitt 
avez si bien discouru sur tous les signes, les symptômes 
et les causes de la maladie de Monsieur; le raisonne- 
ment que vous en avez fait est si docte et si beau, qa'3 
est impossible qu'il ne soit pas fou, et mélanecdiqse 
hypocondriaque ; et quand il ne le seroit pas, il fila- 
droit qu'il le devînt, pour la beauté des cfames que 
vous avez dites, et la justesse du raisonnement que voos 
avez fait. Oui, Monsieur, vous avez dépeint fort grapki* 
quement*, graphice depinxisti^ tout ce qui aj^iartienta 
cette maladie : il ne se peut rien de plus doctement, 
sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que 
ce que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour 
la diagnose, ou la prognose ', ou la thérape * ; et Ô ne 
me reste rien ici, que de féliciter Monsieur d'être tombé 
entre vos nuiins, et de lui dire qu'il est trop beureux 
d'être fou, pour éprouver l'efficace' et la douceur des 
remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je 
les approuve tous, nuuUbus et pedibus descende in tuam 
sententiam*, Tout ce que j'y voudrois, c'est'' de faire les 

I. « J'ai dit. » 

a. Grapkiquememi, au propre, par le denîn ; ao figuré, par extaaaioa, d« 
manière à randre la choie aenaible pour les yeux de Tesprit. 

3. Voyes ci-deiaiis, p. 971, note 3. 

4. La tfairapeatiqoe, le traifeemeat. 

5. Sur ce mot, peat-étre, comme le croît Géoln, on peu TÎeilli depaif k 
temps des Prieiâmtet^ Toyes tome II, p. 5o, note 3. 

6. « Je deseends des mains et des pieds i ton atis, » c'est-A-dirv je me ra^ 
et )*appbadis il ton avis. On peut croire qoe Molière a touIu rendre la plvait 
ridicule par l'addition de manibus^ et b substitution de dêêCëmâêre à dùetdi'* 
ou plutôt à irt. C'est i ce dernier verbe que se joignait pêdibus dans uns des 
locutions équiTalentss i notre tour français : « se ranger à Tavis dé qndqu'aa •. 

7. Tout ce que j*7 Tondrois ajouter* c*est. (1682, 1734.) 
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saigna et les porgatkma en nombre impair : numéro 
deut impari gaadet^ ; de prendre le lait clair avant 
le bain; de loi composer un frontean* oh il entre du 
ael : le sel est symbole de la sagesse; de fîaire blan- 
chir les murailles de sa chambre, pour dissiper les té- 
nèbres de ses esprits : album at dUgregativum vUum * ; 
et de lui donner tout à l'heure un petit lavement, pour 
servir de prélude et d'introduction à ces judicieux re- 
mèdes, dont, s'il a i guérir, il doit recevoir du soula- 
gement. Fasse le Gel que ces remèdes, Monsieur, qui 
sont les vôtres, réussisseut au malade selon notre in- 
tention! 

HONBIBtia DK FOUBCSAUGIIIC. 

Messieurs, il y a nue heure que je vous écoute. Est-ce 
que nous jouons ici une comédie? 

PRBNIKa HfcOECIir. 

Non, Monsieur, nous ne jouons point. 

MOHBIBUK DB PODRCBIUGHIC. 

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez-vous dire avec 
votre galimatias et vos sottises? 

I. • La nombn iBpair pUII n dlaii. • C«>t U fia d'm tan d* Virgile • 
qaa i« dactaBT * b prstaitian «Isciler, nuiiil «buM ub pud; t'istnitioii 
da HoBciv M pintt pai donlwuc * ; te piquât nteouolni de ntablir ki 
h profodit, dite» UiMun {x&j5 1, Sf À, 9( B, i73o, 13, 34] oat laprlmé 
iaifn iD Kn d'ioysn. La atitiaa ■ Bis oiBÙa diu l'Éditioa d« iCga. 

9. FrtmUait, bandeim k ippliqncr lor la bont, on nédleaBnt nleaa par 
<• b—daaa. L'Acadàu*, de u pnmicra k h demie 
ana qoe^raMaf, et reatreiat /n»Uau 1 on oa daai 

3. ■ Le blaoc amfaa la diigrégititia de la tIuod. > — ■ Diifrigati 
d'optûgaa aaciaiiBe, qoi u disait de It propriété attriboia t eertabei 
d'joitar let rarou nnala et d« nain la liiioB plna nette. • [Dittie 
it Liari.) 

• Du Ter* 7$ de la vm* igCagn*. 

* Csmpam et-oontre, p. 17^, la nota 6; en oalra, d-deam, p. 
BOla 11 et kr m* trop long d'un pM qu HadBa fait «ter i llntimi d 
Bfna m de l'aole IK dM FUuUuri. Da nsKr, le» okédeiAu da « tampe a 
oa* gniBda habitoda de la lingue latine, et la plapait 
reté : H. Rajund a'a patu garant (p. ioi-io-}). 
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PKXlflBR MfolCIH. 

BoDf dire des injures. Voilà un diagnostique qù 
nous manquoit pour la confirmation de son mal, et ceci 
pourroit bien tourner en manie. 

MONSnua DB POUaCBÀUGNÂC*. 

Avec qui m'a-t-on mis ici ? 

(Il crache étm. oa trois fob.) 
PRUflBE MiDBCIK. 

Autre diagnostique : la sputation fréquente. 

MONSIBUa DB POURCBAUGNAG. 

Laissons cela, et sortons d*ici. 

PRBMIBR MBDBCIN. 

Autre encore : Tinquiétude de changer de place. 

MONSIBUR DE POURCBAUGNAG. 

Qu*est-ce donc que toute cette affaire? et que me 
voulez- vous? 

PRBMIBR MBDBCIN. 

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné. 

MONSIBUR DE POURCBAUGNAG. 

Me guérir? 

PREMIER MEDECIN. 

Oui. 

MONSIBUR DE POURCBAUGNAG. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MiDBCIN. 

Mauvais signe, lorsqu^un malade ne sent pas sob 
mal. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAG. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDBCIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins, qui voyons clair 
dans votre constitution. 

I. M. SB PoimauvoHAOt à pari, (1734.) 
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uonsnvK dk poubcudchio. 
Si voofl êtes médecins, je n'ai que faire de vous ; et 
je me moque de la médecine. 

PRBHIBR HÉDECIH. 

Hon, faon ' : voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

HOHUBUR BK POOBCU.IICIIÀC . 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu de remèdes, 
et ils sont morts tons deux sans l'assistance des mé- 
decins. 

PKZHIBH m6dBC1N. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
est insensé. * Allons, procédons à la curstion, et par la 
douceur exliilarante * de l'harmoniet adoucissons, léni- 
fions, et accoisons* Faigreurde ses esprits, que je v<hs 
prêts à s'enflammer. 


SCÈNE IX. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC '. 

Que diable est-ce là? Les gens de ce payf-ci sont-fls 
insensés? Je n'ai jamais rien vu de tel, et je n'y com- 
prends rien du tout. 


I. HoD, bo.. C1734.) 

s. ^» ticomd «Uifcui. {IKdtm.) 

3. MMkUmitl, qoi wBiitm IIUUilU, b gtiMi ; livai m cita mbsbi 
■MBpl* de es not. 

i, AeeaÛT, nadra col, «Imsr, ipiUar, iCtubUr. Bounat ■ Jeu Cl 
pl^ M TÎnu mvt ; Tojn le DùliaiuuHrt J* Litiri. 

5. SCËHB XII. 

k Di pouaouuoaio, ml, (i7S4'l 
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SCÈNE X. 


t 
« 


DEUX MUSICIENS itaUm «n 

•ai^ d« HUIT MATASSINS \ 

cbanUBt cet paroltt toateauet et la tyqiplMBM d*wi mëma^ 

LBS DEUX MUSICIE?;s'. 

£o/t di^ bon dïy bon di ^ : 
Non ifi lasciate uccidere 
Dal dolor nialinconico. 
Noi pi farenio ridere 
Col nostro conta harmonico *; 

SoVper guarirpi 
Siamo uenuti qui* 
Bon diy bon di^ bon di*. 

I . Denx maticient en eottnme grotMqu* d^opintfeim, de charbtaii it>- 
tient. — > Cette forme erpt^que est déjk aa veri 1809 de PÉtomrdi. 

a. Voyei ci-aprèi, p.a83, note 3.— Il n^ett compte qne six de eematM- 
•iaa dans le Uvre da ballet alnai que dans le mémoire da déoontear (ci-apN>. 
p. 340, et ei-detaut, p. a35 et note «). L*on n'en voit pat daranUge daat b 
graTora de 1689, et c*eat aatai le nombre de baladint, de Pantaiom* q«*t (** 
marqua If. de Ponreeaognac (cMprèt, p« 993). 

3. SCÈNE Xni. 

MOSflBUm DB POUBGBJ^UOXAC, OBUX MBOBClVi OROTSfQU». 

{lis ê'msMjrent ttabord touë trois g Ui Médecins se levsni à âiffènsU» 
reprisés fomr saluer M. de Poureemugiutc^ qui se lève autant dejbisfoaria 
saluer.) (1734, oà entoite, dant let trois en-téte, muocxmmb est également mb- 
pbeé par iiinBGDfi.) — Lulli, Paoteor de la mutiqae de cet dÎTgrtiiiuiMnri, 
et pent-4tre aatsi des Tert italiens de oelai-el, joua et dunta en personac, à 
Chambord, l*nn des deox rôles de docteors boullbns ; Toyea ci-dasaos la If^ 
tiee, p. an5, et ci-après, p. 340. À voir la gravore de 1683, on peat crtin 
que let denx Médeeins jouaient masqués, et que c*est pour cala que Poaresit> 
gaac let appelle « deux grot jonfflas » (ci-aprèt, p. a93}« 

4* Let mott Ben di, c bon jour, • ici et à la fin da duo, viennent, noa ptf 
trois, mais boit fois dans le chant. — L*écritare est ^aoa di dant le JJif^ 
tissemeut de Chambord^ 1669, et dant les éditions de 1730, 33, 34. 

5. Ces deax derniers vers sont repris de suite par les chantenrt. 

(^ « Bonjour, bonjour, bonjour : ne tous laittai pat mourir du mal wik^ 
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PRBMUR MUSICISN'. 

jiltro non è lapazzia 
Che malinconia^. 

Il malaio 
Non è disperatOj 
Se vol pîgliar un poco iCallegria • ; 
jiltro non è la pazzia 
Che malinconia ^. 

SaCOIfD MUSICIEN*. 

Sùf cantate j ballate^ ridete^; 

E'^ se far meglio ifolete^ 

Quando sentUe il deliro * uicinOf 

Pigliaie del vino *, > 

E qualche tfolta un p6* po* *^ di tabac ^* . 
Alegramentej Monsu Pourceaugnac^^ ! 

«oBqnc. Noos TOUS ieronf rire aree notre diant harmonîenx. Ce n'est qoe 
poor ▼oos gncrir qne nou tommes Tenns. Bonjour, bonjour, bonjour. » 

I. Le dessus, d*aprée la partition. Ia Canutntl imprimé, dans son entrée de 
Pcmrceaugnae (dont nons parlons è V Appendice, ci-après, p. 345 et 346), donne 
cette partie au « Second Opérateur ; » c'est sans doute parce que l'autre partie, 
eelle de la basse, STait été tenue, è Torigine, chez le Roi, par le compositeur. 

a. Ce Ters répété termine une première reprise. Il est de nouToan répété 
qjuand il rerient à la fin du couplet. 

3. Ce vers est è marquer bis. 

4. • La folie n*est qne mélancolie. Le malade n*est pas désespéré s^ vent 
prandre un peu de divertissement. La folie n'est que mélanooUe. » 

5. La aséme voix hante oontinne sans interruption dans la partition. 

6. Le chant répète ici canUite, baliatë, rùUig, — 11 y a comme une rémi- 
nisrwnne de ee vers à la fia de PAttrée de la Fontaine (1691) : Caniuumo^ 

7. Fresqoe toutes nos éditions ont ici la rieilla orthographe ef, trois Ters plus 
bas e. 

8. II iaat sans donte Ure dêlUio : la partition a, eonuae notre texte, deliro» 
9* Ce Ters est redit par le chanlenr. 

10. Dm poeo. (La partition maauserite et eelle du Caman^al, 167$ A, 84 A, 
09* 94 B, 17 18, 3o, 33, 34.) 

II. Tout œ vers encore est redit. 

la. Monxa Pomrieaugnae, (Lé Divertistement de Ckamkord, 1669 ; rariante 
hort de mesure.) — Ce dernier Ters se répète en musique quatre fbb, les deux 
premières avec répétition d*AUgramenié, Dans les partitions imprimées de 
rentrée eomiqne de Poureeatignac, le Ters, STec ces répétitions, est cbanlé 
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SCÈNE XL 

L'APOTHICAIRE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


L^APOTHICAIRB. 


Monsieur', voici un petit remède, un petit remède, 
qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il vous plaît. 

HONSIBUR DB 90URCSAUGNAC. 

G)mment? Je n'ai que faire de cela. 

l'apothicairx. 
Il a été ordonné. Monsieur, il a été ordonné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! que de bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le, Monsieur, prenez-le : il ne vous fera point 
de mal, il ne vous fera point de mal. 

HONSIEUR 0B POURCEAUGNAC. 
Ah! 

l'apothicaire. 
C'est un petit clystère, un petit clystère, bénin, be* 


par l«s deux <^>^teon, le pramler (la Toix gnw) n* fainnt gn^ màenàn 
d'autres notes que eelles qui sont indiquées pour b basse continua. — Ai 
chant de ces couplets succédait, d*apxès la partition, une entrée des Mais** 
sins. — Voici la traduction des deinîères paroles : « Allons, rhantei, danM, 
ries ; et si tous Toula mieux faire, quand tous sentes approcber le déKrsi 
prsnei du TÎn, et paHois un peu, (un) peu de tabac. Allons, gai, Mousle» 
Pouneaugnael » 

t. SCÈNE XIV. 

MOmiEUm DR POUBaUUONAO, INR7X MBDICailt gmfSSfMf, 

MATAMnra. 

«mis Bl BâUIT. 

Danse des MaUusùtM autour dt M, de Pourceaugnae, 

SCÈNE XV. 

MOHilSm DS POURGBAUOJTAG, YJV APOTHIGAIBB UtUmt UMê MmiugUt* 

L'AromoAnub 

MPT. (1734.) 
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nin; il est bénin, bénin; là, prenez, prenez, prenez, 
Monsieur*: c*est pour déterger*, pour déterger, déter- 
ger.... 

(Lm dcaz Maaicienty aceompagnét dos Uataatias* et des lutrameiits, dament 
à reatonr de M. de Pooreeengnae, et t'arrètmt dertiit lid, chantent* :) 

Piglia-'lo sùf 

Signor Monsu, 
Piglia^loj piglia-loj piglia^lo su ', 

Che non ti farà mcde^ 
Piglia^lo sa questo servitiale*} 

I. Là, pmnei, pnnet, Mouiev. (1674, Sa* 1734.) 
a. Terme tout latin, dêUrg&re, et médical : nettoyer. 

3. € Nom «|tt'on donnait autrefois à certains danseurs, qui portaient des 
cor s e le ts, des morions dorés, des sonnettes aux jambes et Tépée à la main avec 
•■ bondier. » (Dtcfiewunrs de Littré.) Le mot. Tenu directement de l'espa- 
gnol, parait aToir une origine arabe et signifier masqmêt, p^namui mms» 
fsdsr .* Toyei dans le dictionnaire que nous venons de dter le Sm/^Umsmt et, 
à la soile, le Diettomuiir* étjrmoUgiqmê de tome Us mêùîm tParigimê «netUÊdê. 
— Rabebis, à la fin de la description quil a laissée des lifltes données à Rome 
par le cardinal du BeDsy (i549«), parle d'une compagnie de « Blatachins non- 
▼eaiK » qu'on vit entrer dans la grande mile « au son des cornets, haud)ob, 
saqneboutes, etc. », et qui « grandement délectèrent tonte l'assistance. » La 
danse qu'ils exécutaient et qu'on désignait par leur nom (on disait damêtr Ut 
Mmtasêùu) psssait, comme nous l'apprend la FraU kitteirê eomi^fuê de Fren- 
cîeis^i pour une sorte dHmitation de l'andenne pyrrUque : « L'on Tojoit 
qu'ils se bettoient de la même fa^n que s'ils eussent dansé le ballet des Bfa- 
tasslns, où l'on (ait cliqueter les épées les unes contre les autres, ce qui est un 
abrégé de la danse armée des anciens. » L'Académie, qui, dans ses premières édi» 
tiens, ne donne le mot que dans la locution danser Us Matastùu, mais ajoute plus 
tard qu'il se dit aussi des danseurs, qualifie cette danse de foUtre et bouflFonne. 

4. Derant loi, chacun une seringue en main, ils chantent. (i733.) A la fin 
de la scène, cette édition a sopprioié les mots : tous «ne terùigma à la maUf 
après : U suivsni, 

5. Un signe de reprise Indique que ces trois premiers Ters étaient k répéter. 

6. Ce dernier rers d*abord dit trois fois à deux, les instruments attaquaient, 
d'un mottfcment sans douts animé, un motif qucTun des manuscrits du Con- 
•erratoire appelle la Courts dss Maiassins, puis le dessus reprenait seul le 
mime vers; puis les instruments s'étant de nouveau fait entendre seuls, et in- 
terrompant encore, à deux reprises, les Opérateurs, ou plutôt» pendant qu'ils 
reprennent haleine, leur répondant et les excitant, les deux chantaient ainsi 
la fin du couplet x PigliwU ià, — Figlia-U sk quasto ssrniiaU, — Piglia-U 

* Voyei la Seiomaehis, tome III des Œuvres, p. 4i3* 

* Qiapttre vn, p. a86 de l'édition de M. Colombey : cité par Edouard Fonr- 
nier, teow U, p. 16, de ses Fariétés historiques et littéraires» 
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Piglia-'lo sùf 
Signor MonsUj 
Piglia^loj piglia^'lo^ piglia4o sh^. 

MOirSIKUR DB POURCBÂU6NAC, fuyant. 

AlIez-vou8-en au diable. 

(L*Âpotliiealrt, les dmu Modeiaat, «t les Mataaaiai la taifaBl, 
tous tUM leriiigiM à la main '.) 


tk, Signor JWMm« PigiÎM'Jo, figUm^o, pigiia^io tk. On conçoit qne, nh 
la gaiâlé dat aiéeatanti at dat tpaatatmn, cetta oonna ponvatt «icommn 
ploa d*iina foii, w praeipttar fbllanMnt méoie, mais toujours en eadanee. 

1. La eonplet Tant dln : « Pirands-la • vite, Saignanr Monsianr, picndi 
piendsle, prenda4a Yita, il ne te fin* point de mal« pranda4e vite, ee rani 
pienda-le vite, Saignenr Monâsnr, prends-la, prends l a, prends-le vifta. • 

a. SI nons noos ra pr é sa nto n s bien ee qoe doit être la mise en seène do 
terrissemimr, ee qa*elle a pu élra à Chamhord, par ensmple, lesMalasàni 
donte jonant d*aboffd Isnr rôle proprs de danseurs armée d*4 p é es» et ea i 
qn*à ee awmie n t de la ponrsnite qu*ils laa jettent après 8*en être 
vant MensSeur de Ponreesugnae, et, suivant TeKample des 
se fitnt amer par l*Apoâiieaira et ses garçons de leur boriesqi 
^ [d Im mSM. M, ÎU Fomreeamgmge revient smr la tkââ 
Cet gnu, fni lonr ani le sêHmgmé a» «hom. // y retromvê Fjâfoûdeairt^ 
imivémt àôtmêr la Immmém ig et fw PMige à Rasseoir, et Ue éïemx Mmm 
r eco mm e m ee ni Piglia4o su, ete,i et lee Metaetme reee mmen e e su pmreUlm 
leur datue^ eemme ep-dermnt, (i68a.) 
— L'édition de 1734 eoupe ainsi après déterger: 

SCÈNE XVI. 
MOKtixuB DB poimcBAnoirAC, inr ▲pothigaibb, lbs dkux mbdb 
grotesqmee, et tes MiTAftSnrs avec des seringues. 

Lis Diux iciDsciifs. 
Piglia^ skt etc. 

M. DK PounccAUGiiÂC. 
AUet*Tons*en su diable. 

{M. de PemreeaugnMf mettant son chapeau pour se garaniir de» 
ringues*, est suivi par les deux Médecins et par les Matassinsg il j 

* La Fontaine, dans le Florentin (i685), seène zi, emploie plalsami 
le même verbe italien : pigliare, « prendre », svee un régime fininçais : 

Adieu ; pigliate un peu de patienee. 

* Ce petit détafl do cbapesn, ce geste do jeu de MoUèreest de tradition 
certaine : Charles de Sévigné en avait gardé souvenir. Dans une lettre dn a« 
eembre 1673 (tome III, p. 340), è Is veille de repartir pour une eamp 
d*hiver dana le Nord, en train de refsire tout son éqoipsge. il rseonte galei 
ses ennuis à sa ssur, at voulant te montrer en perspective è cheval^ coi 
sons les sverses vers Chsrleroi, U finit par cette sllnsion : « II me faut na 
chapeau : Piglialo sk, Signor Monsu, » 


ACTE II, SCÈNE I. 


ACTE II. 


SCÈNE PREMIERE. 

SBRIGANI, PREMIER MÉDECIN*. 


Il a forcé tous les obstacles que j'avoù mis, et s'est 
Icrobé aux remèdes que je commençois de lui faire. 

SBRIGinl. 

C'est être bien ennemi de sot-même, que de fuir des 
-emèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER HiDECIK. 

Marque d'un cerveau démooté, et d'une raison dé- 
>ravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGAKI. 

Vous l'auriez guéri haut la main. 
PREHisR xioxciir. 
Sans doute, quand il j auroit eu complication de 
louze maladies. 

SBmiGÀ51. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
ja'il vous fait perdre. 

MT Jtrtiir* U lUmtr*, <t rtntHl n mMtr» lur n duùn, amprit de UqtélU 
l tnmrt [Jfallûcùrt qià Calundailf lu Aax Médaeûu tl Ut MMauiiu 



Piglim-U A, rt.. 

'PP^ 

I. raiHiu màxftva, mudimi. 

, (.ïH.) 
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PRBMIBR MBDBaN. 

Moi? je n^entends point les perdre, et prétends* le 
guérir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes 
remèdesy et je veux le faire saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine, et infracteur de mes 
ordonnances. 

SBRIGAHI. 

Vous avez raison : vos remèdes étoient un coup sur S 
et c'est de Targent qu'il vous vole. 

PRBMIBR M^DBCIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

SBRIGÂNI. 

Chez le bon homme Oronté' assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l'infir- 
mité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter de 
conclure le mariage. 

PRBMIBR MiDBCIN. 

Je vais lui parler tout à l'heure. 

SBRIGAHI. 

Vous ne ferez point mal. 

PRBMIBR mAdBCIV. 

Il est hypothéqué à mes consultations *, et un malade 
ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGÂRI. 

C'est fort bien dit à vous ; et, si vous m'en croyex, 

t. Bt j« piétendi. (i68a, 1734.) 

a. Un coup êâr, exprctnon que la Uagm ■etoelle ii*«mploie pliu gvèn, a« 
figuré, que dans la location adrerbiale à coup sûr, 

3. Chex le vieil Oronte; le mot, même dans la boaehe de Sbrigani, ii*aria 
d^irrévérent : rojei tome IV, p. 408, la note a, où Ton pourrait ajouter eet 
exemple de Balzac (lettre à Gonrart du 10 octobre i65o, tome I des OBmmtt^ 
p. 890, de Péditioii in-^ de i665) : « J*ai perdu mon bon-homme de pcR. • 

4. G*ett un sujet, un malade sur lequel je prétends un droit exeluaif de coa- 
sulution; ce médecin si attentif k ses intérêts a une prédilection marquse 
pour a langue de la pratique : plus loin, ce même patient, dont il parle iô 
comme d'un immeuble grevé d'hypothèque en sa fisveur, il le conaidéren 
comme un fonds de rente qui lui ■ été constitué, et ses maladiea eonae des 
arrérages è compter entre sas biens meubles ou effets 
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voiM ne souffrirez point qu'il se marie, que vous ne 
Tajex pansé ' tout votre soûl. 

PRSMIBR MGDECtIT. 

Laissez-moi faire. 

MUCÂHt *. 

Je vais, de mcm côté, dresser one autre batterie, et le 
Ijeau-père est* aussi dnpe que le gendre. 


SCÈNE II. 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PRKHIBK HÉDKCIH. 

Vous avez, Monsieur, un certain Monsieor de Pour- 
ceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORONTE. 

Oui, je Tattends de Limoges, et il devrait être arrivé. 
PKiytsn uÊDZciM. 

Aussi l'est-il, et il s'en est fui * de chez moi, après y 
avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la 
médecine, de procéder au mariage que vous avez con- 
clu, que je ne l'aie dûment préparé * pour cela, et mis 
en état de procreer des enfants bien conditionnés et de 
corps et d'esprit. 

OBONTE. 

Comment donc? 

I. Païutr diDi ion Hnii gininl d'appliquer lei loplquu, Inller pu 1« 
moUe* ippropriit : Tojez, diiK Id Z^ieliwvtAÎn île Litiré, \tt etom] ' 
k r/rùtorifiw. Ptai loîa. 1 b mAm ti (el-apri*, p. 3o)}, Oroau l\ 
danaicdt d'antre miaicn, et an Tcat Ni» honts i ~ 

1. Suiotvi, à pari, m i'ea atlaml. (r734.) 

3. La fiitaï pour la fatar, an ftai àt préTlsii 
a'aloida dmpi an tau da ■ faaU k dapar, ■ Vojn ji. ai)a, I 
■efaiem de l'acte H, 

4. La partlenla a'italt pia encore dr 
para ton. I, p. ,o ,t note 5. 

5. i raoûu qoa ja aa l'aie piipari, ■' 
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PBuniR HiMCDr. 
Votre prétenda gendre * a été constitué mon malade: 
sa maladie qu'on m*a donné à guérir est un meubk 
qui m'appartient, et que je compte entre mes effets; et 
je vous déclare que je ne prétends point qu^il se marie*, 
qu'au préalable il n'ait satisfirit à la médecine, et subi 
les remèdes que je lui ai ordonnés. 

OROim. 
Il a quelque mal? 

PRBIIIBR KÉBBCHr. 

Oui. 

OROHTB. 

Et quel maF, s'il vous plaît? 

PRBMISR M^DBCm. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

OROHTB* 

Est-ce quelque mal...? 

PRBMIIR IfiDECIR. 

Les médecins sont obligés au secret : il suffit que je 
vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célé- 
brer, sans mon consentement, vos noces avec lui, sur 
peine d'encourir la disgrâce de la Faculté, et d'être ac« 
câblés de toutes les maladies qu'il nous plaira '• 

OROHTB. 

Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PRBMIBR MÉDBCIN. 

On me l'a mis entre les mains, et il est obligé d'être 
mon malade. 

ORONTB. 

Â la bonne heure. 


an peu pliu loin : « qa*aa préalable il n*ait iBtMfidt...« » et tome Vl, p. 5i, à 
la scène ir de Pacte I du Médecin malgré lui .* « Il n*an>a6n jamais qa*il est 
médecin..., que tous ne preniex cliaenn un béton. » 

I. Voyes ci-aprèsy p. 3oa, note 4. — > 2. Voyea ei deisns, p. aSget sMte a. 

3. Ceci rappelle un des plus jolis traits du Médecin malgré lui (tome VI, 
p. 80) : « Je te donnond la 
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« 

PRSMIBR MBDBCIir. 

Il a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt à se 
faire guérir par moi. 

ORONTB. 

J*y consens. 

PRBMIBR M^OBCm. 

Oui, il faut qu'il crève, ou que je le guérisse. 

ORONTB. 

Je le veux bien. 

PRBMIBR MÉDBCIN. 

Et si je ne le trouve, je m*en prendrai à vous, et je 
VOUS guérirai au lieu de lui. 

OROHTB. 

Je me porte bien. 

PRBXIER MÉDBCIN. 

Il n^importe, il me faut un malade, et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORONTB. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi.^ 
Voyez un peu la belle raison *. 


SCENE III. 

SBRI6ANI, en maichmnd flanuma, ORONTE^ 

SBRIGANI. 

Montsir, avec le vostre permissione*, je suisse un 

I. SétU, (1734.) 

a. Lb bMo raifloimeiiieiit, la belle raisoa qa*0 a, qii*3 me donne, pour 
faire de moi ton malade. 

3. omoais, uoiOAn, en martkémdjiamtmd, (1734.) 

4. Le foetre permiaiion. (16S9, 97, 1710, 3o, 33, 34*) — Le foftre 
(169EI.) — Le votre penaÛMÎon. (1718.) 

MouisB. Tii 19 


1 


J 
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• 

trancher* marchand Flamane*» qui voudroit' bieniie 
▼008^ temandair* un petit nouvel. 

OROMTS. 

Quoi| Monsieur ? 

SBRIGINI. 

Mettez le vostre chapeau* sur le teste , Montsir, si te 
plaist. 

OaOMTB,. 

Dites-moi, Monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGÀNI. 

Moi le dire rien, Montsir, si vous "^ le mettre pas Me I "^ 
chapeau sur le teste. 1 . 

ORONTB. ' 

Soit. Qu*y a-t-il, Monsieur ? 

SBRIGÂiri. 

Fous connoistre point en sti file un certe Montsir |^ 
Oronte? 

OROIITB. 

Oui, je le connois. 

SBRIGÂNI. 

Et quel homme est-ile, Montsir, si ve plaist ? 

ORONTE. 

Cest un homme comme les autres. 

SBRIGAHI. 

Je vous temande, Montsir, s*il est un homme riche 
qui a du bienne ? 

ORONTE. 

Oui. 


I. Un étranger. 

a. flomaiie. (i68a seml.) - 

3. Qui foodroit. (1682,97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. Fous. (Ihidêm,) 

5. Demaïukir. (17 18.) 

6. Le fiottre ehApMa. (i68a, 9a, 97, 1710, 3o, 33, 34.) 

7. Si (ona, (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.} 

8. Le mette pat. (168», 91, 97, X7io,i8.) 


àCTK II. SCÈNE III. 
Mail riche beaoconp graDdement, Moalsir? 


Oui. 

SBDICAHI. 

J'eD suis aise beaucoup, Montsir. 

OaOHTE. 

Mais pourquoi cela? 

ùaicuii. 
L'est, Montsir, pour un petit raisonne de consé- 
quence pour nous. 

OROKTX. 

Mais encore, pourquoi? 

SBRIG1.III. 

L'est, Montsir, que stï Montsir Oronte donne son fille 
en mariage à un certe Montsir de Pourcegnac. 
oROim. 
Hé bien ? 

SSaiGAIfl. 

Et sti Montsir de Pourcegnac, Montsir, l'est un 
hmnme que doivre beatieoup grandement à dix ou douze 
tnardianne' Fiatnane qui estre venu* ici. 

OSOHTX. 

Ce Monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup 1 dix 
ou douze marchands ? 

•BRIGUIl. 

Oui, Montsir; et depuis huite mois, nous avoir* ob- 
tenir un petit sentence contre lui, et lui à remettre à 
payer ton ce créanciers * de sti mariage ' que sti Montsir 
Oronte donne pour son fille. 

». T«-. (.',34.) ■ ' ■ 

3. Âibir. (lUa, 97, 1710. i«,3o, 33, 3t.) 
(. ToM M «■Ddar. (1730, 33, 34.) 

5. MarUge, diDil e hu di dot : c'a« liod qa'OroDIa l'cmptnc EÎ-iprèa. 
p. 3o3. et • b datnièra tcéne de U eomédiB {p, 33S). Le not mariag*, bien 
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OROHTB* 

Hon, hon^, il a remis là à payer ses créanciers? 

SBEIGAMI. 

Oui, Montsir, et avec un grant dévotion * nous uxif 
attendre sti mariage. 

orortb'. 
L'avis n'est pas mauvais. Je vous donne le bonjour. 

8BRIGANI. 

Je remercie, Montsir, de la faveur grande. 

ORONTB. 

Votre très-humble valet. 

SBRlGÂin. 

Je le suis, Montsir, obliger plus que beaucoup du bon 
nouvel que Montsir m*avoir donné ^. 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de 
Flamand, pour songer à d'autres machines ; et tâchom 
de semer tant de soupçons et de division entre le beiB- 
père et le gendre, que cela rompe le mariage prétendo. 
Tous deux également sont propres à gober les hameooos 
qu'on leur veut tendre' ; et, entre nous autres fourbes 
de la première classe, nous ne faisons que nous joaer', 
lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que ce- 
lui-là. 


qu^il poisM t^entendre au teni ordînara, se prêta aussi à celui da isl ^ 
eat aiaiiipla de Mme de Sifigaà : « U donna deux oasK i»ilt> frina i » 
fiOe, écrit-alla è Bossy (en i683, tome VU, p. 947} : c*est an grand iDSiii$f 
an ea laBips*>ei* • 

I. Hom, boni. (1734.) 

a. Oêfotion. (i68a, 1734.) 

3. Oaoïrri, à part, (1734.) 

4. M*aToit donné. (1674, 8a, 9a, 97, 17 10, x8.) — Dans Tédition de 16I1, 
la phrase est saine de ce jeu de seèae : • Il 6te sa barbe et dcpomith tkéit 
de Flamand ^a*il a par^dessus le sien. • — Seul^ après avoir été se h0^^ 
et dépouillé Vkabit de Flamand qu'il a par^dessus le sien, (1734.) 

5. Régnier emploie de même hameçons avec le Terbe tendre Isetirt 11 
▼ers 76). 

6. Ce n*ast poar noqs qn^un jen. 
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SCÈNE IV. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANL 

^>, MONSIEUR DS POURCBÀUGNÀC ^ • 

Piglia^lo sù^ piglia-lo su^ Signor Monsu : que diable 

^ est-ce là?* Ah! 

sbrigàhi. 

Qu'est-ce, Monsieur, qu*avez-vous ? 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC . 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

8BRIGÀNI. 

Comment ? 

^ MONSIEUR DE POURCRÂUGNÀC. 

^ Vous ne savez pas ce qui m*est arrive dans ce logis h 
^ la porte duquel vous m*avez conduit ? 

SBRIGÀNI. 

^ Non vraiment : qu'est-ce que c'est ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Hé bien ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous laisse entre les mains de Monsieur'. Des mé- 
decins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le pouls. 
Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus *• Grands 
chapeaux*. Bon di, bon dï ^. Six Pantalons^. Ta, ra, ta, ta ; 

I. M. DK PouacEAUORAC, se eroyamt seul, (1734.) 
a. Aptrcwant Sbrigant, [Ibidem.) 

3. Dana set propos confnâ, il répète d*abord oe qoe lai a dit Éraste en le 
menant chez le médecin. — Entre les mains Monsieur. (i674f S^t 97> 17 10, 
18, 3oy 33; faute probable.) 

4. Les deux médecins grotesques, représentés par des dianteurs masqués. 

5. Lee ehapeaux des mêmes opérateurs. — 6. Buon lA, huon dk, (i73o, 33, 34. ) 
7. Les six Mataisins, qui ne portaient nullement le coslnme d'un Pantalon 
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Ta, ra, ta, ta * . AlegramefUe^ Monsu Pourceaagnae. Apo- 
thicaire. Lavement. Prenez, Monsieur, prenez, prenex. 
Il est bénin, bénin, bénin. Cest pour déterger, pour 
déterger, déterger. Piglia-lo sk^ Signor Monsu ^ piglia- 
lo^ piglia^loj piglia4o su. Jamais je n^ai été si soûl de 

sottises. 

sbrigàni. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

MOHSIBUR DB POURCBAUGNÀC. 

Cela veut dire ({ue cet Iiomme-Ià*, avec ses grandes 
embrassades, est un fourbe qui m'a mis dans une 
maison pour se moquer de moi, et me faire une pièce'. 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible? 

MOHSIBUR ra POURCBAUGNAC. 

Sans doute. Ils ëtoient une douzaine de posséda 
après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines dn 
monde à m'échapper de leurs pattes. 

srrigàhi. 

Voyez un peu, les mines sont bien trompeuses! je 
Taurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà on 
de mes étonnements, comme il est possible qu'U y ait 
des fourbes comme cela dans le monde. 

MOHSIBUR DR POURCB1U6HAC. 

Ne sens-je point le lavement^? Voyez, je vous prie. 


propMment dît •• Le proTÎBcial, peu «a eoaniit det •pecudes d« la eoor et è» 
lulMiit de Parie, oè ea montrait iaMceeea eetta figure du barbon v«ttitiett,appele 
aiaei Taguament les baladina, les baragooinean qoi ee sont itfinumti devant leL 
I. Ta, U, U, U; Ta, U, U, U. (1674.)— a. £raste. 

3. L*ezpreieionyâîiv une pièce ou des pièces à queiqu*um revient p. 3o3 et 
p. 333. 

4. A Montpellier, Pantagmel (Toyes le cbapitre t du seeond livre, tame li 
p. S139) « ie cuida mettre à ètudiar en médicine, mais il eonsid^ que Ti- 
tat étoit ftchens par trop et mélaneolique, et que les médicina senfoieat lei 
clystcres comme vieux diables. » Mais le trait est si naturel ici, qn*il est Usa 
probablement venu dans le dialogue sans aucune réminiscence de Rabelais. 

* Voyei ei-desios, p. siS3, note 3, et la gravure de l'êditioB de i68i. 
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m 

8BRI6Â1II. 

Eb! il y a quelque petite chose qui approche de cela. 

MONSIBUR DK POURCKAUGNAC. 

Tai Todorat et Timaginatioii tout rempli* de cela, et 
J il me semble toujours que je vois une douzaine de lave- 
ments qui me couchent en joue. 

sbrigàki. 
VoOà une méchanceté bien grande! et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 

MOHSIBUR DB POURCBAU6NAC. 

^ Enseignez-moi, de grâce, le logis de Monsieur Oronte : 
je sois bien aise d'y aller tout à Theure. 

SBRIGANI. 

Âh| ah! vous êtes donc de complexion amoureuse, 
et vous avez oui parler que ce Monsieur Oronte a une 
fiUe...? 

MONSIEUR DB POURCEÀUGNAC. 

Oui| je viens Tépouser. 

SBRIGANI, 

L*é.... Tépouser? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En mariage? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

De quelle façon donc? 

SBRIGANI. 

Ah! c'est une autre chose, et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Qu*est-ce que cela veut dire ? 

I. Lt texte orifilnal de 1670, oelni de 1673, 75 A, 84 A, 94 B, est, comme 
MHis imprinoiif, « tout rempli ». Faat-il j «ibetikaer : « toai remplis », oa^ 
MTte les idiUont de 1674, Sa, 1734 : « toute ivnpiie » ? 
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Rien. 

MOmiBUE DE POURCEÀUGNAC. 

Mais encore? 

sbeigahi. 

Rien, vous dis-je : j'ai un peu parlé irop vite. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là-dessons. 

SBEIGAlfl. 

Non y cela n'est pas nécessaire. 

MONSIBUE DE POURCEA0GNAC. 

De grâce. 

SBRIGANI. 

Point : je vous prie de m'en dispenser. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SBRIGANI. 

Si fait; on ne peut pas l'être davantage. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voila une 
petite bague que je vous prie de garder pour l'amoor 
de moi. 

SBRIGANI. 

I^ssez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. ' C'est un homme qui cherche son bien, qui 
tâche de pourvoir sa fille le plus avantageusement qu'il 
est possible, et il ne faut nuire à personne. Ce sont 
des choses qui sont connues à la vérité, mais j'irai les 
découvrir à un homme qui les ignore, et il est défendu 

I. Apritt^éiM un peu élmgné de M, de Poureeaugnae, (1734.) 
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de scandaliser son prochaine Cela est vrai. Mais, d*autre 
part, voilà un étranger qu'on veut surprendre, et qui, de 
bonne foi, vient se marier avec une fille qu'il ne con- 
noit pas et qu'il n*a jamais vue; un gentilhonune plein 
de firainehise, pour qui je me sens de Tinclination, qui 
me fiiit Thonneur de me tenir pour son ami, prend con- 
fiance en moi, et me donne une bague à garder pour 
Tamour de lui*. Oui', je trouve que je puis vous dire 
les choses sans blesser ma conscience; mais tâchons 
de vous les dire le plus doucement qu'il nous sera 
possible, et dVpargner les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire^ que cette fille-là mène une vie 
déshonnête, cela seroit un peu trop fort; cherchons, 
pour nous expliquer, quelques termes plus doux. Le 
mot de galante aussi n'est pas assez ; celui de coquette 
achevée me semble propre à ce que nous voulons, et 
je m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce 
qu'elle est*. 

I. De le diffamer, de le dierier, wns îd pios probaUe qae le eeni actuel : 
Tojes ci-deMOf, à P Avare, p. i8o,ikOte a. 

a. Noua aTons fait remarquer, à la acène vu de Pacte III de PlnowerUto 
(tome 1, p. 3i8, aote), que Molière avait trouvé dans la eooiédie iulienne 
Tesemple de ce jeu de acène, d'un pareil monologue prononcé par un peraon- 
nage en préaenee de son interlocuteur dont il a feint de s*éIoigner, mais qu'il 
aait au écoutes. Dans Vlnavfertito, la différence est que dea deux interlo- 
cateurs, coquins aussi retors l*un que l*antre, aucun n*est éupt, que tous 
deux s'entendent pour pouToir jurer, le premier qu'il n'a pas parié, le second 
qu'aucune confidence ne lui a été faite. 

^, A M, dé Poureeaugnae, Oui, (1734.) 

4. Que noua pourrons. Et voua dire. (i6Sa| faute^probable, qui n'est pas 
reproduite dans les éditions suivantes.) 

5. L'adjectif galante^ n'étant pas accompagné ici d'un nom qui le précède 
on le snire, garde un sens un peu vague, sur lequel eoqiutte peut renchérir. 
Au lien de le prendre pour pêrsomnê galanU^ ayant dea galanteriea, on peut 
Fentendre comme galante pereoime, aimant à plaire et qui sait plaire, mais 
par de tont autres manières que celles de la coquette adievée. « La m é disance 
a toujours respecté sa vertu (a dit Mlle de Scudery de Mme de Sévigné*) et 
ne l'a pas lait soupçonner de la moindre galanlsrie, quoiqu'elle soit la plus 

e Voyez au tome I*' des Lettres^ p« Sao- . 
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MOHBnVR M POURCBAVGUAC. 

L'on me veut donc prendre pour dupe ? 

8BRIGANI. 

Peut-être dans le fond n y a»t-il pas tant de nul 
que tout le monde croit. Et puis il y a des gens, après 
tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, 
et qui ne croient pas que leur honneur dépende.... 

MONSISUa SB POUaCBAUGNÀC. 

Je suis votre serriteuri je ne me veux point mettre 
sur la tête un chapeau comme celui-là, et Ton aime à 
aUer le firont levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SSaiGANl. 

Voilà le père. 

MONSIBUR BS POmCSAUGMÂC 

Ce vieillard-là? 

SBRIGANI. 

Oui : je me retire. 


SCÈNE V. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

MOKSIEUa ]>B POURCEAUGNAC. 

Bonjour, Monsieur, bonjour. 

ORONTB. 

Serviteur, Monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes Monsieur Oronte, u*est-ce pas ? 


galaata pcnoMM da Moodt. » — Pluf Ioîa, « quelle galante ! », daat b boa- 
ehe de PwveeeBgnae, panlt lignifier ■ qneUe gaillarde, quelle loronM ! • 
None croyons avec Walckenaer {%** note tw le conte jui du lÎTre II de la Foe- 
Uine) qne Vangelat (p. ani) et d'Aisy (Gmm ds la langue /rmmfoif^ |6I5, 
tome 11, p. aog) vont trop loin qoand ila diient, aana restriction, qn'aa f» 
^^f^t ■M*' galoMU signifiait un homme on une lemme qui avait une amante oe 
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OftORTB. 

Oui. 

MOHSIStJR DS POUmCKAUGHAC. 

Et moi, Monsieur de Poaroeaugnac. 

OROIVTB. 

A la bonne heure. 

MOMSIBUR DS PODICBAUGNAC. 

Croyez-vous, Monsieur Oronte, que les limosins 
soient des sots? 

ORONTB. 

Croyez-vous, Monsieur de Pourceaugnac, que les 
Parisiens soient des bêtes? 

MONSIBUR n POURCBAUGHAC. 

Vous imaginez- vous. Monsieur Oronte, qu^un homme 
comme moi soit si affamé* de femme ? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous. Monsieur de Pourceaugnac, 
qa*une fille comme la mienne soit si affamée* de mari? 


SCENE VL 

JULIE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

JUUB. 

- On vient de me dire, mon père, que Monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et 
mon coonr me le dit. Qu'il est bien £ftit! qu*il a bon 
air! et que je suis contente d'avoir un tel époux! Sonf- 
irez que je Tembrasse, et que je lui témoigne.... 

I. Soit albiné. (iSSa, 97, 1710, iS, 3o, 33,34-) 
a. Soit aflbnée. {liUsm.) 
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ORONTB. 

Doucementi ma fille, doucement. 

MONSUUa Ds poubcbaugnàc'. 
TudieUi qaelle galante ! Comme elle prend fea d'a- 
bord! 

ORONTS. 

Je voudrois bien savcHri Monsieur de Pourceaugnac, 
par quelle raison vous venez.... 

JUUS. 

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle dW 
patience.... 

OaONTB. 

Ah| ma fille! ôtez-vous de là, vous dis-je. 

MOHSISUa DS POURCBAVGNAC'. 

(JoIm a*approdw* d« M. de Poareeaagmc, le ragards d*aii air hagoîtsait, 

et lui yeut prendre la maÎB.) 

Ho, ho, quelle égrillarde! 

oaoNTE. 
Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle raisoa, 
s'il vous plait, vous avez la hardiesse de.... 

MOirSISUR DE POURCBAUGNAC^. 


Vertu de ma vie ! 


OROIH'E*. 


Encore? Qu'est-ce à dire cela? 

JUUE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse Tépoux que vous 
m'avez choisi? 


I. M. DK Pouecbâuoiiâc, à part, (1734.) 
3. M. SB PouBGUkvoirAC, à part» (IhitUm,) 

3. ElU Rapproché, (1674, Sa.) — Dans Téditioii origiiule et dam cette «k 
1673, ce jeu de scène est en mai^, à la hanteor de la repiUe ; « fio, 
ho, » etc. U eit plu haut dans eellea de 1674, i68a, 1734, avaat « Que je 
tuii aise ». 

4. Julie eomiùme le mime feu, M. dk Poubcbauohag» àpari^ (i734.) 

5. Oeohtb, à Julie, (i68a, 1734.) 
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ORORTB. 

Non : rentrez là dedans. 

JVUM. 

Laissez-moi le regarder. 

OBOIITK. 

Rentrezi vous dis-je. 

JUUB. 

Je veux demeurer là, s'il vous plaît. 

OROIfTS. 

Je ne veux pas, moi; et si tu ne rentres tout à 
rheure, je.... 

JUUS. 

Hé bien! je rentre. 

ORONTB. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

MONSIEUR DB POURCBÀUGNAC * • 

Comme nous lui plaisons ! 

ORONTB*. 

Tu ne veux pas te retirer ? 

JULIB. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec Mon- 
sieur? 

ORONTB. 

Jamais; et tu n'es pas pour lui. 

JULIB. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me Tavez promis. 

ORONTB. 

Si je te Tai promis, je te le dé|Hromets '• 


I. M. DK PamiCKAVGnAC^ à part. (1734*) 

«. Oftoim, à Julity qui est rtâtdê ofrèt avoir fait quelque* pat pour i*em 
aliar, {iMem.) 

3. Ajppwnerifv est un de e« Ttfbct qai ne aoBt pM dent le dieliouuîiv, 
peice qa^Ue ae soat pas en luage, nait qai eont fûni la langue, poiiqa'oB 
peat lea former an beaoin, ep ajootant an Terbe liniple quelqu'une de eei 
purtkalet qui eiprîment la négatîmi, la réitération, ete. Ceat nu det priW* 
légw de la coufenatioB et du style finniliar. (WoU d^Auger.) 
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MONSIEUR DB VOVftGSÂUGNAC^' 

Elle voudroit bien me tenir. 

JUUB. 

Vous avez beau faire, nous serons mariés enaembie 
en dépit de tout le monde. 

ORONTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux< je vous as- 
sure. Voyez un peu quel vertigo^ lui prend. 

MORSIBUR DB POURCBA.UGNlc'. 

Mon Dieu, notre beau-pére prétendu ^i ne vous fati- 
guez point tant : on n'a pas envie de vous enlever votre 
fille, et vos grimaces * n'attraperont rien. 

OROIfTB. 

Toutes les vôtres n^auront pas grand effet. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀC. 

Vous êtes-vous mis dans la tète que Léonard de 
Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche'7 
et qu'il n'ait pas là dedans quelque morceau de judi- 
ciaire ^ pour se conduire, pour se faire informer de l'his- 

I. M. DB PoUftOBLUOICAG, à potU (1734.) 

a. C« mot latin firuiciaé «t aiiui en iuliqna dana TaditîoB originak. Nois 
la ratroaTerons dans U Bomr^eoù gemiithommê (aeta III, icène Tœ], aigaîfiaat 
eomma ici vmtige an sou fi|[arè de c folie momentanée, eapriee ». 

3. 9Cfi3fB VU. 

ORoirm, MOMtoniR de pouagbaugsac. 

M. u POOBCIAVOSAO. (i734.) 

4> Notre beaa-père fiitor : à la première aoène de eet acte (p. aS6), Sbri- 
gani a appelé Pourceaugnac le c gendre futur » d'Oronte, et i la aeeende 
seène (p. a88),le médeeîn parle i Oronie de ion c prkenda gendre ». Cmb- 
parcs ci^deaaoa, p. 160 et note 3. 

5. Voa feintas rusées, vos dissimulations, on peut-être tonte cette comédie» 
eette afleeution. 

6. Le proTirbe est deux foia dans Montaigne, et il en a fait un emploi aas- 
logue, rappliquant aux filles qui accqpt«»nt un mari arec trop db eonfianee : 
■ Voua n'achètes paa («n tCmekèu pmâ) un chat en poche » (livre I, dhapitie xm, 
tome l, p. 395). — « Elles peuvent aUégoer.... qu'elles achètent chat en sae • 
(Utts III, chapitre t, tome 111, p. 342)* 

7. Sa petite part de judiciaire, son petit brin de jugement. LV 
faisait pent-étie rire. Cependant «ères»* était de ph» d'emploi q«*i 
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^oîre du inonde^ et voît, en se mariauty si son honneur 
wk bien toutes ses sûretés ? 

OBOBTS. 

Je ne sais pas ce qae .cela Teut dire ; mais vous êtes- 
^ous mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois 
ans ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, 
que de la marier * avec un homme qui a ce que vous 
savez, et qui a été mis chez un médecin pour être 
pansé? 

MOMSISUR DB ROURCBAU6KAC. 

C'est une pièce que Ton m*a faite, et je n'ai aucun 
mal. 

oaoNTs. 
Le médecin mé Ta dit lui-même. 

MONSIEUR m POURCBÀUGHÂC. 

Le médecin en a menti : je suis gentilhomme, et je 
le veux voir Tépée à la main. 

ORONTB. 

Je sais ce que j'en dois cvbire*, et vous ne m*abuserez 
pas là-dessus, non plus que sur les dettes que vous 
avez assignées sur le mariage de ma fille*. 

MOHSIRUE DB POUBCEAUGHAC. 

Quelles dettes? 

OROlfTB. 

La feinte ici est inutile, et j'ai vu le marchand fla- 
mand qui, avec les autres créanciers, a obtenu, depuis 
huit mois, sentence contre vous* 

d*hai. « Noos parlâoiet fort de tooi, eerit Mm« da Serisni à Biuty (en 167a, 
tooM lu, p. 33),... TOUS regretUBt, ne CrosTaiit rien <]ui toim vaille, eheeun 
de noue redisant quelque moreeaa {eiliknuU qmêlfmé eSté/^ de TOtre esprit. » 
I. Considère si pea sa fille, qa*il la marie, qa*il la Teoille marier.... On a 
déjà TU deoK fois ce toor dans Géorgê Dmmiim (tome VI, p. 626 et 5S5). — 
Considérer a été aassi employé an sens d*aroir de la emuidiratioH^ dêt égards 
pour..., dans deux endroits de la même comédie (tome VI, p. 53a et 57Q. 
a. Je ne sais oe que j*en dois eroire. (1673, 74; bute éridente.) 
3. Dont TOUS a?ex assigné U remboursement sur la dot de ma fille, dont 
▼cas atei promit que cette dot terait le gage. 
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1I01I8IBUA DB PODBGBAUGIIAC. 

Qael marchand flamand? quels créanciers? quelk 
sentence obtenue contre mot? 

Oftoim. 
Vous savez bien ce que je yeux dire. 


SCÈNE vir. 

LUCETTE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

LUCSTTB*. 

Ah ! tu es assj', et à la fy yeu te trobi après abé fait 
tant de passés. Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni 
ma bisto*? 


I. SCÈNE YIII. (1734.) 

a. Luccm, eomtrt/aûoftt la Lamgumio eU mnê. (i68a.) -— ComtrtfiÔMaMt 

3. Où tm et assy par lequel <Ubate Loeette panlt i H. Adelphe £ip«gK 
« on étonnant gallieinne.... Il but : Ak/ tioi aieù on, ai Ton Tent : jtkî tm «km 
aiei, « Ah 1 ta et id, » le pnveofal, aynihMqiie eomme le latin, eapprimiat 
habâtaellcnient lea pronoma peraonnela dana lea eoflJBgaiaoaa, nuia ponvast 
lea conaerrer comme loi dana lea propontiona tri a a HbrmatiTea oa énergiques, t 
(Pagea 19 et ao dea Im/meÊicêt pmwtfoUs damé la lamgm^ de Molièr^^ 1S7&) 

4. « Ah ! te Toilà, et à la fin Je te tronve aprèa aToir £iit tant de paa (de 
toweAlM). Penx-ta, Mélérat, aoatenir ma Toe? » — On a trouvé à xvdûe à 
la pureté de ee languedocien : peu importe aana doute au lecteur, et p«a 
importait à Molière. T eAt-il en eeene une vraie Languedocienne, ton rftk 
serait toujours de se faire entendre d'Oronte et de Pouroeaugnac, de a*effbreer 
par conséquent de parler qudque peu françaia. Mais, soirant Porigînal même, 
pour faire pièce à dea dupes si faciles, une &usse, une « feinte • Languedo» 
cienne ou Gasconne • suffit, et il est bon que le spectateur la reeonnaiaM aa»> 


• C*eat « fisinte Gasconne » que dit la liste originale dea Acteurs. L'éditien 
de 1773, dans sa liste, et, à cette scène vit, les éditions de 168a et de ij^ 
(Toyea la note a} changent Gasconne en Languedocienne, parce que Lucecte 
se dit elle-même de Pézenas, qui est eo Languedoc. Voici comment M. E^ 
pagne explique cette apparente contradiction (p. 18-19, et p. 8) : Péicnai 
est « la ville nettement irontière qui sépare le languedocien proprement dit 
du languedocien gaaconnisé. Les deux idiomes semblent a'y encDevéCnr; • 
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MONSIEUR DE POURCEÂUGNÂC. 

Qa*e8t-ce qae veut cette femme-là? 

LUGBTTB. 

Que te boli ^9 infâme! Tu fieis semblan de nou me pas 
<x>unoaysse'y et nou rougisses pas', impudent^ que tu 
siosy tu ne rougisses pas* de me beyre?' Nou sabi pas, 
Moussur, saquos bous'' dont m'an dit que bouillo espousa 
la fiUo*; may jeu bous declari que yeu soun sa fenno, 
et que y a set ans, Moussur, qu'en passan à Pezenas 
el auguet* Fadresse dambé sas mignardisos'^, commo 
sap tapla" fayre, de me gaigna lou cor, et m'oubligel^* 

«k6t pour t«Ue : Lacette liaint donc leulement do parler le linguedocien et 
ne réonit qu'à moitié à travestir loii langage natnrd en patoii. On peut 
ynit d*aillean, tome I, p. 365 et enlTantet, de Moiière muêieiê», le» critiques 
<|Be Castil-BIaae fisit de ee teste proTÎncial de HoUèra, et tout ee teste re- 
drasaé, p. ai et aa de la brodiore qui Tient d*élre citée de M. Espagne «i le 
esTant romaniste y reeonnalt lai, pour le fond, le sone^dialecte, à peo près 
pvr, de Péienas (Toyea ci-contre, la note a de la page 3o4). Nous nous 
eontattterons d*espliqaer ici les mots que le lecteur pourrait ne pas com- 
prendre k première Tue. 

I. « Ce que je te veux! > — a. Connonyiie. (iSSa, 1734.) 

3» « Tu fais semblant de ne me pas connaître, et ne rougis pas.... (de 
me Toir). • Nom est l'équivalent de ne. 
4« Impudint. (1734; Id et plus bas.) 

5. Ta non rougisses pas. (1676 A, 84 A, ga, 94 B.) 

6. ji Oromte. (1734.) 

7. M. Espagne écrit ê*aco*s vùus, « si c*est tous. • 

8. « Dont on m*a dit qu*il voulait épouser la fille, • 
^ « U eut. » 

10. « Avec ses mignardises. » — Les prothèses <f, g^ des formes dambé, 
ponr amhé ^, « avec », gamsà (qui est plus loin) , pour ausà^ « oser », « sont 
propret aux dialectes gascons, » dit M. Espagne (p. 19). 

II. « Comme il sait tant bien. • Tapla^ d'après M. Espagne {ibidâm), est 
one synthèse gasconne de la locution tantpla^ « tant bien, si bien. ■ 

la. Ifoubligec. (169a.) — BTobligel. (17 lO, 18.) 

et c*est précisément ce soue-dialecte d*une région où Molière avait (ait un 
asaeu long séjour qu'il met dans la bouche de Lncette. Tout son r61e « est 
éoit dans un dialecte très-voisin de celui qui se parle encore dans cette loca- 
lité et dans une partie de ses environs, et qui pouvait être la reproduction 
ploB on moins esaete de celui qui 7 était usité il y a deiis cents ans. » 

• Elle a été estraite de la Rtvue des langues romanes, a* série, tome II, 
p. 70-SS. 

* Nom avons ambe^ sans d ni aceent, dans la scène suivante, p. 309, ligne i . 

MoLiiES. Tii ao 


3o6 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

praqael mouyen ^ à ly douoa la ma* per Tespoiua. 

ORONTB. 

Oh! oh! 

MONSiBUE DB POUBCBAUGNAC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCBTTB. 

Lott trayté me quitel' très ans aprési sul preteste de 
qualques affayrés* que Tapelabon dins soun paîs, et 
despey noun ly resçauput quaso de noubelo*; may dim 
lou tens qui soungeabi lou mens, m'an donnât abist, 
que begnio dins aquesto biio*, per se remarida danbé^ 
un autro jouena fillo, que sous parens ly an proucurado, 
sensse saupré res* de souprumié maria tge. Yeu ay tout 
quitat en diligenssoi et me souy rendudo dins aqueste 
loc lou pu leu* qu*ay pouscut ^^^ per m^oupousa en aquel 
criminel mariatge, et confondre as ely *^ de tout le 
mounde lou plus méchant des hommes*'. 

MONSIBUR DB POURCBAUGNAC. 

¥oilà une étrange effrontée ! 

I. « Par ce moyen. » Moaeyen. (1697, 1710, 18, 3o, 33, 34.) Vojei 
p. 307, note 9. Notre texte a pra quel; mais M. Espagne écrit (p. ai) /r«- 
quely en on mot, pour per aquel, après aroir dit (p. 19) maùprmqu0, « par 
ce que », est ane synthfèse ânes fiwqoente dans les dialectes gaseons. 

a. La man. (x6ga, 1734.)— 3. Qoittet. (1693.) — Quittât. (1734.) 

4. Affayres. (1675 A, 8a, 84 A, 94 B, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

5. « Et depuis je n*en ai pas reçu de nouTcUes. » Tel est le sens; mais le 
texte parait avoir été brouillé. L*édition originale coape en deux : ruûom 
put ; mais ces trois syllabes doivent être réonies : reçauput, « reça », est pro* 
▼en^l, dit M. Espagne (p. a3), qni écrit ainsi la phrase (p. ai) : c e depei 
nonn n*ai re^jut cap de nourelo; » Castil-Blaie Tavait aussi corrigée : « et 
despiey n*ay reçanpego pacà de noubelos. » 

6. « (Us) m*ont donné (on me donna) avis qu'il venait dans cette ville. » 

7. VoMbê, m avec », comme pins haut dambé. — 8. « Sans savoir rien. » 

9. Lon pu leaa. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

10. « Et me sois rendue dans ce lieu, cet endroit, le plus tôt que j*ai pu.» 
Nous imprimons, avec M. E^agne, rendudo diiu^ au lieu de reiùtu dodimt qn*a 
Poriginal. Castil-Blaxe a coupé de même : renduda dins, 

ii.€ Auxyeux. » — Elys. (1675 A, 8a, 84 A, 94 8,97,1710, 18, 3o,33, 34.) 
la. Day hommes. (i68ay 97, 1710, 18, 3o, 33,34.) —Dsyihommat. (169a.) 


ACTE II, SCÈNE VII. 307 

LUCETTB. 

Impudenti n'as pas honte ^ de m'injuria, alloc* d'estre 
confus day reproches secrets que ta conssiensso te deu 
fayrc? 

MONSIBUR DE POUlCSAUGlfAC. 

Moi, je suis votre mari ? 

LUCETTE. 

Infâme, g^asos*tu * dire lou contrari ^ ? He tu sabes be, 

per ma penno, que n'es que trop bertat; et plaguesso 

al Cel qu'aco nou fougesso pas, et que m'auquessos* 

layssado ' dins Testât d*innoussenço et dins la tranquil- 

litat oun moun amo bibio daban que tous charmes et 

tas trounpariés nou m'en "^ benguesson ' maihurousomen 

fayre sourty ! yeu nou serio pas reduito * à fayré lou 

triste perssounatgé qu'yen fave presentomen, à beyre*^ 

un marit cruel mespresa touto l'ardou que yeu ay per 

el, et me laissa sensse cap de pietat ^^ abandounado à las 

mourtéles douions que yeu ressenty de sas perfidos 

accms". 

1. «AU place de kontê^ qai est firan^u, dit M. fifpagne (p. ao), nous met* 
trons omnto, qui est le même mot proTençalùé, et qui, tout en étant on.... gal- 
liciune, est au moins formé d*une manière régulière. Le Téritable nom serait 
ftrgougne. » Nous ayons dit pourquoi nous pensions qu'il n'y avait absolu* 
ment rien à changer an texte. 

a. « An lieu. » — Allioc. (1734.) 

3. « Oies-tn ? » Sur cette forme de gausos, rojez ci-dessus, p. 3o5, note 10. 

4. Contrairi. (1734.) 

5. Ifanqueuo. (1682,97, 1710, 3o, 33, 34.) — M*angnessos. (1675 A, 84 A» 
92t 94 B.) — M'augnesso. (1718.) 

6. « Hé tn sais bien, pour ma peine (mon malheur], que ce n*est que trop 
Trai; et plût au Ciel que cela ne fdt pas et que tn m*eusses laissée.... » 

7. Trounpariés oun m'en. (lôSa, i73o, 33.) — Troumpariés nou m*en 
(169a.) — Tromperies oun m*en. (1734.) 

S. « Où mon Âme rivait devant que tes charmet et tes tromperies ne m*en 
vinssent.... » 

9. M. Espagne note ce mot, ainsi que maujren^ qui est plus haut (p. 3o6)> 
comme nn « gallicisme manifeste. » 

10. « ....Que je fais présentement, à voir.... » 

11. « .... L'ardeur que j'ai pour Ini, et me laisser sans ancnne pitié*... » 
la. « De ses perfides actions. » 


3o8 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORONTE. 

Je ne saarois m*empêcher de pleurer .' Allez, vous 
êtes un méchant homme. 

MONSIBUR DB POURCBAUGIfAC. 

Je ne connois rien à tout ceci. 


SCENE VIII. 

NÉRINE, enPkarde, LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC*. 

Ah ! je n*en pis plus, je sis toute essoflée ! Ah ! fin* 
faron^, tu m*a8 bien fait courir, tu ne m*écaperas mie. 
Justice, justice * ! je boute empeschement au mariage .' 
Cll^s mon mery, Monsieur, et je veux faire pindre che 
bon pindar-là^. 

MONSIBUR DB POtJRCBAUGNAC. 

Encore! 

ORONTE*. 

Quel diable d*homme est-ce ci ? 


I. A ^,dê Pcmrceaugnac, (1734.) 

a. SCÈNE IX. 

Kiamt, LUdTTB, OHOMTB, MOHSIBUIL DE POUHCKAUCHAC. {IHdem*] 

3. NiKiRB, contrefaisant la Puante. (1689.) — Conire/aisani une Picarde. 
(1734.) — Non* regrettoiu de n*avoir pas pour lat retouches dont poumit 
aYoir besoin le picard de Nérine un gaide comme M. Espagne ponr le lan- 
guedocien de Lunette, le^ud, il est Trai, donne bien plus lien à contrôle et 
commentaire. . . t / 

4. « Fanfaron », insolent, impudent. ^ ' 

5. Justiche, justiche! (lôSa, 1734.) 

6. A Oronte. (1734.) 

7. « C'est mon mari,... et je veux Caire pendre ce bon pendard-Uu » 

8. Oaontk, i ^rf . (1734.) 


ACTE II, SCÈNE YIII. 309 

LUCBTTB. 

Et que boulés-bous dire^, ambe' bostre empachomen, 
et bostro pendarié '? Qaaquel homo es bostre marit? 

NARINE* 

Oui, Medeme, et je sis sa femme. 

LUCBTTB. 

Aqiio es faus, aquos yeu que soun sa fenno^ ; et se 
deû estre peTidut, aquo sera yeu que lou faray penda *. 

Je n^entains mie che baragoin-Ià. 

LUCBTTB* 

Yeu bous disy que yeu soun sa fenno. 

NiRINE. 

Sa femme ? 

LUCETTB. 

Oy. 

NÊRINB. 

Je vous dis que chest my, encore in coup, qui le sis. 

LUCBTTB. ^ 

Et yeu bous sousteni yeu, qu*aqnos yeu. 

IVERINB. 

Il y a quetre ans qu^il m*a éposée. 

LUCBTTB. 

Et yeu set ans y a* que m'a preso per fenno. 

HÉRllfB. 

J'ay des gairents de tout ce '' que je dy. 


I. Un Languedocien dirait, toiTant M. Espagne (p. aa, note 3} : Ei que 
pomlè* d!vv, 90US? 

a. Le texte a bien ici ambé, et non, comme plos haut, Jambe on danhé : 
voyes, p. 3o5, note 10, et p. 3o6, note 7. 

3. « Et Totre penderie, votre pendaiion. » 

4* « C*est fanx, c*est moi qoi tais m £smme. » 

5. Ptettjat. (168a, 1734.) — P«nja. (1675 A, 84 A, 9a, 94 B.) 

6. c Bt moi il y a sept ans.... » 

7. Des gairants de tout ce. (1673, 74, 97, 17 10, 18.) — Dea galniits de 
toat che. (169a.) — Des gairants de tout cbo. (i68a« 1730, 33, 34») 


X 
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3io MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

LUCVITV* 

Tout mon pais lo sap^ 

NÊRINB. 

No ville en est témoin. 

LUCBTTB. 

Tout Pezenas a bist' nostre mariatge. 

njCrinb. 
Tout Chin-Quentin a assisté à no noce '. 

LUCvnrB» 
Nou y a res de tan beritable ^« 

ifiaiHB. 
II gn^y a rien de plus chertain \ 

LUCKTTB*. 

6au8os-tu^ dire lou contrari, valisqnos'? 

nArinb** 
Est-che que tu me démaintiras, méchaint homme? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

II est aussi vrai^® Tun que Tautre. 

I. ■ Le Mit. » — a. « À m. » 

3. À no Bocbe. (16S3, 1734.) 

4. « 11 11*7 ■ rien de si rouble. » 

5. De ploi oeftain. (1689, 1734, mais bob 1773.) 

6. LocBTTBf k M, de Pomrceaugmae. (1734.) 

7. Gatuot-tm^ m oees-ta », comme plut haut (p. 307) : Toyes eneore p. 3û5, 
note 10. 

8. « Oset-tn dire le contraire? (monttre) qne la terre àiglontlae! ■ — 
L*écritmre de ce mot paiisfUM parait Tavoir an peu trop dénatoré. « it 
lien, dit M. Espagne (p. 30), d*en Ciire une injure qae Loeette adrMeà 
•on prétenda mari, il Tant mieux y Toir une reprodnctk>n rictenae, par 1^ 
de raphérète de la première syllabe, de la malédiction oa du juron, si esoh 
mon en languedocien et en provençal, eavaiUeo/ « (jnHI soit anéanti ! » dost 
Torthographe..., altérée et contractée par Tosage, derrait être ^■'ova/ues, 
troisième personne dn subjonctif présent du yerbe avati^ avaliseà, « diips- 
rattre, être détruit, être anéanti. »... Cette imprécation très-ancienne s pa 
être appliquée an diable. Ainsi s'eapUqnent la forme valisea»^ que noas éôi- I 
rions ^u'avalisco te, « qu*il disparaisse, qu*il s'enfonce, » et finalement ^me- 
lisco^ eavatisco^ Taceentuation t r éa- n e tl e de la syllabe pcnultiènM du vtriK 
ayant fait peu à peu disparaître le pronom personnel se. > 

9. nÉBiNX, à M, de PemreeemgiUÊe, (1734.) 
10* Cela est aussi Trai. 


ACTB II, SCÂNE YIIL 3ii 

LUCSTTB. 

Qaaign* inpudensso' ! Et coussy', misérable, nou te 
soubenesplus de la pauio Françon, et del paure Jeanet, 

que soiin Ions fruits de nostre mariatge ? 

if&aiNB. 
Bayez un peu Tinsolence. Quoy? tu ne te souviens 
mie de chette pauvre ainfain, no petite Madelaine', 
que tu m*a8 laichée pour gaige de ta foy? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Voilà deux impudentes carognes ! 

LUCBTTB. 

Beny, Françon, beny, Jeanet, beny, toustou, beny, 
toustoune^y beny fayre beyre' à un payre dénaturât la 
duretat qu*el a per nautres *• 

NÉRINB. 

Venez, Madelaine, me n*ainfain ^, venez-ves*en ichy 
faire honte à vo père de Tinpudainche qu*il a. 

JBANBT, FANCHON, MADBLÀINB*. 

Ah * ! mon papa, mon papa, mon papa ! 

» 

I. ■ Quelle impodeneel » — A Peiemple de CattU-Bliie, nous éeiivoiu 
cette CTclemetion en deux motSy aa liea de QmaigninpÊ$densso l qa'on lit dans 
rorii^ina]. M. Espagne : Quagno impudenço/ — Qaaingmdpudemao I (i68a; 
fiiiite évidente.) — Qu'aingnlmpudenaiol (169a, 1734.) 

a. « Cemei, comme cela, alnai. » — 3. Maldelaine. (i674| 8a, 9a.) 

4. Beny, toatton, beny^ toottoiine. (1673, 74.) — Beny, toutton, beny, 
touiConne. (x68a, 97, 17 10, 18, 3o, 33.) — Beny, toostoon, beny, touttonno. 
(lâga.) — Beny, tooaton, beny, tootteine. (1734.) 

5. « Vient, Pandion, viens, Jeanet, viens, mon mignon, viens, ma mi- 
gBonne, venes faire voir.... » 

6. « Pour noos antres. » — Nostres. (1734.) 

7. ■ Mon enfant » : n* est ainsi rattaché à ainfain, an lieu de Fétre H me 
{mgn? ain/ain)^ sans doate afin de mienx marquer Ténergie avec laquelle 
s*artieale la nasale. 

8. JnA. Far. (Frah., 1675 A, 84 A) Mag., dans tonfiet nos anciennes édi- 
tîoBi, saaf celle de 1694 B, qui porte, comme notre texte plus bas : Lis 
KRFAinrB, tous ensemble, 

9. SCÈNE X. 

OBOITTB, MOVSnum DB POUBCBAUGHAG, LUGXRB, VSRIIIB, 

PLUSIBUBS BBTABTS* 

Lis shtarts. 
Ah! (1734.) 


3ia MONSIEUR D£ POURCBAUGNAC. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains ^ ! 

LUCBTTE. 

0>ussy, trayte, tu non sios pas dins la darniére* 
confusiuy de ressaupre à tal ' tous enfants, et de feimi 
Taureillo à la tendresso paternello ? Ta nou nl*e8Gap^ 
ras pas, infâme ; yeu te boli seguy per tout, et te re» 
proucha ton crime jusquos a tant que me sio beniado, 
et que t'ayo fayt penia ^ : couqui, te boli fayre penia *. 

NÉRINB. 

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d^estre in- 
sainsible aux cairesses de chette pauvre ainfain? Tune 
te sauveras mie de mes pattes; et en dépit de tes dains^i 
je feray bien voir que je sis ta femme, et je te feray 
pindre. 

LBS ENFANTS, ton* euMOibU^. 

Mon papa, mon papa, mon papa ! 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

ÂM secours! au secours! Ob fuirai-je? Je n*en pois 

plus. 

orontb'. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir, et il mérite 

d'être pendu. 

I. Au Mijet de ce mot, Toyem tome VI, p. 469, note a. 
a. La darnieie. (1734.) 

3. « De recevoir de la forte. » 

4. Peniat. (i68a, ici et à la fia de la phraïa.) — Penja. (1675 A, $4 A, 
9a, 94 B.) — Panjat. (1734.) 

5. « Joiqu'à œ qae je me loit vengée et que je t'aie fait pendre : coquio, je 
te Teaz iaire pendre. » 

6. « En dépit de tes dents. ■ Noos avons déjà plus d'one foia rencontré 
plus haut cette location, entre antres à la fin de la scène Tm da Siciiù» 
(tome VI, p. a56). 

7. LunsTUTTS. (1734.) 

8. Gaoïm, à Lmeette et à Ndriiu. {XbidemJ) 


ACTE II, SCENES IX ET X. 3i3 


SCÈNE IX. 

SBRIGANr. 

Je conduis de Fœil toutes choses, et tout ceci ' ne va 
pas mal. Nous fatiguerons tant notre provincial, qu*il 
faudra, ma- foi! qu'il déguerpisse. 


SCÈNE X'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

MONSIEUR DB POURCSAUGNÀC. 

Ah ! je suis assommé. Quelle peine ! Quelle maudite 
ville ! Assassiné de tous côtés ! 

SBRIGANI. 

Qu*est-ce, Monsieur ? Est-il encore arrivé quelque 
chose ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC* 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment donc ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Deux carognes de baragouineuses me sont venu^ 
accuser de les avoir épousé toutes deux, et me menacent 
de la justice. 

I. SCÈNE XI. 

SBEIOAKI, seul, (1734.) 

a. Et font ceb. {Ibidem.) 

3. SCÈNE XU. (Ibidem.) 

4. Vtmà^ et, à la U^ae saiTuite, èponué^ sans accord, dans nos andenoes 
éditions; Ton derant Tinfinitif, l'autrs doTant toutes deux, apposition au 


3i4 MONSIEUR DB P0URCEÀU6NAG. 

8BRI6ANI. 

Voilà une méchante affaire, et la justice en ce pajs- 
cl est rigoureuse en diable contre cette sorte de dime. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Oui; mais quand il y auroit information, ajourne- 
ment, décret, et jugement obtenu par surprise, dé&nt 
et contumace, j*ai la voie de conflit de juri8dictioD,poar 
temporiser, et venir aux moyens de nullité qui sennt 
dans les procédures ^ 

SBRIGAHI. 

Voilà en parler dans tous les termes*, et Ton mi 
bien, Monsieur, que vous êtes du métier. 

MOnSIBUR DB POURCBÀUGNAC. 

Moi, point du tout : je suis gentilhomme '. 

1 . ■ La eomédie de PomreeaugnaCf dit H. E. Paringaok «, est edit da 
pièeM d« Molière o& 11 est le pla« qoettioB de droit pénal. On j fait na coin 
de procédure criminelle avec M. de Pouroeaugnac, beancoop ploa Jm méâtr 
^aHl ne Teut le paraître. Je g iger a fa qa*il sait par coeur rordonnaiice de Yil- 
lert-Cottereta,... alora encore en Tigôeur dani tonte sa radeve, poiaqwli 
pièce de PomrcHimgHae a été jooée antérieurement à la réformation de 1670^^. 
Dans ce passage, Molière nous parle arec une exactitude rigonrenae des pri»> 
dpaus procédés et des nombreuses lenteurs de la procédure criminelle en «>• 
gneur de son temps. A eette époque, où la défense orale était interdite daas 
tous les cas, et on les témoins n*ctaient jamais entendus à raudienee, nafer- 
mation {constatation par écrit du dire des témoins) était rame da procès. *— 
L'ajournement... . était une des trois rariétés du décret, qui se diTissât en dé> 
«ret d^asiigaé pour être oui, décret d'ajournement personnel et décret de prise 
de corps. Les deux premiers décrets araieut cet effet commun qu'ils mainte 
naient l'incnlpé en état de liberté, à Tinverse du décret de prise de corps... 
^ Les mots ifi/2iii< etconfnmffce..,. étaient synonymes, et au temps ou psrie 
Molière ils s'employaient indifféremment l'un pour l'autre , même en 
criminelle.... On se serrait même quelquefois du terme de contumace en 
tière civile pour signifier défaut.... — Le conflit de juridiction était une 
testation de compétence entre officiers de direrses juridictions qui prétendaicet 
que la connaissance d'une affaire leur appartenait. » 

9. En TOUS serrant de tous les termes propres, des termes teduiiqnes. 

3. Compares la 1'* scène dn Menteur de Corneille (164a), où Dorante sf 
félicite et ae fait gloire d'avoir quitté « la robe pour 1 epée, » car 

s 

....U est malaisé qu'aux royaumes du Code 
On apprenne à se feire un visage à la mode. 

• Pages 35-37 de la Langue du droit dans le théâtre de Molière, 

* L'ordonnance de réformation fut publiée au mois d'août 1670, et lapiiee, 


ACTE II, SCàNE X. 3i5 

Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez étudié 
la pratiqfue. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Point : ce n*est que le sens commun qui me fait ju- 
ger que je serai toujours reçu à mes faits justificatifs, 
et qu'on ne me sauroit condamner sur une simple ac- 
cusation, sans un récolement et confrontation avec mes 
parties ^. 

SBRIGÀNI. 

En voilà du plus fin encore. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGANI. 

n me semble que le sens commun d'un gentilhomme 
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de 
Tordre de la justice, mais non pas à savoir les vrais 
termes de la chicane. 

t. « Les faits jostificatifii étaient laa défenaet ou exeeptioiu propret à éta- 
blir que l*aoettsé n'était pas auteor du crime qa*on lai imputait. Gomme tout 
ce qui Tenait à décharge était mis sur le second plan d'après l'ensemble de la 
proeédnre da temps, on n'examinait, par une singnlière pratique, les faits 
jnstilicatifr qu'à la fin du procès. Cet examen se faisait aux frais de raccosé 
solTaUe.... — Le récolement {nouvelle audition de f émoin#).... proYenalt d'une 
pratique Tieiense, de l'audition première des témoins par un autre que par le 
juge, par fuêlfue intermédiaire sans caractère d'officier de jndicature et in- 
spirant moins de confiance qu'un magistrat.... À cette époque, on il semblait 
qu'on cherchât à éterniser les procès, le récolement avait lieu même quand le 
joge arait, par exception, entendu lui-même les témoins.... --~ La confironta- 
tioo.... était la représentation du témoin è l'accuaé; elle soirait ordinaire- 
ment le récolement et constituait par conséquent la troisième édition du té- 
moignage. Le témoin.... ne devait pas modifier sa déclaration lors de la 
eonfrontation ; autrement, il aurait dérangé toute la symétrie du procès, et 
anrait pu par là s'attirer soit une condamnation, soit une application à la 
question. On comprend maintenant que, si Sbrigani va un pen loin en disant 
qm les juges « ne s'enquêtent point » de savoir si on est innocent (acte 111, 
scène a, p. 3a i)* il n'en est pas moins vrai que rinnocenee avait grande peine 
à se manifester avec une pareille procédure. * (M. Paringanlt, p. 97 et a8.) 

comme on le voit à la page de titre, a été jonée à Chambord en septembre et 
à Paris en novembre iSSg. 


3i6 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCBAUGITAC. 

Ce sont quelques mots que j*ai retenus en lisant les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah! fort bien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pour VOUS montrer que je n'entends rien du tout i 
la chicane, je vous prie de me mener chez quelque avo- 
cat pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles; mais j'ai auparavant à vous avertir de 
n*être point surpris de leur manière de parler : ils <Hit 
contracté du barreau certaine habitude de déclamation 
qui fait que Ton diroit qu'ils chantent ; et vous pren- 
drez pour musique tout ce qu'ils vous diront. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'importé comme ils parlent, pourvu qu'ils me 
disent ce que je veux savoir ? 


SCÈNE XL 

SBRIGANI, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

DEUX ATOCATt mufideiUv dont l'an parle fort lentement, et rautre fort vite, 
accompagnif de dbux paocuBSuas et de dxux SBROxim. 

l'avocat traînant aea paroles *. 
La polygamie est un caSj 
Est un cas pendable. 

I. Ressortant, pour eet intermède, d*une maison ou d*une rnâ o& on les a 
Tas entrer à la fin de la scène précédente da la comédie : cela est bien indiqué, un 
pea plus haat, par Sbrigani : ■ Je.... Tais tous conduire chez deux hommes 

a. SCÈNE Xni. 

MOHftlBUE DE POURGEâUCVAG, SBaiGAVI, DEUX ATOGATS, DEUX 

paocuaxuas, deux ibegeiti. 
Paxmim atocat, traùuMt usforoiM en ekantant, (1734.) 


ACTE II, SCÈNE XI. tfj 

L^VOCIT bnâonillnir *. 
f^otre faU 
Ett clair et net; 
Et tout le droit* 
Sur cet endroit * 
Conclut tout droit *. 
Si voué consultez nos auteurs. 
Législateurs et glossaieurs, 
Justinian, Papinian, 
Ulpian et Tribonian *, 
Femand, Rebaffe, Jean Irnole, 
■Paul, Castre *, Julian, Bartàole, 
Jason, Alciat, et Cujas'', 

t. SbCOmd tTOCàT, ekanlaml/nrl <àli ei ta braUaittaiil, (l^Sj.) 
s. Root umoat Id li le^n du Diveriittimtnl Je Ckamierd (1669)1 noi 
■utr«a tenn oDt la fiata : < El uni de dnùt, unf 1693, 17 lo, 18, 33, 34. 
3. On proBon^ii droit, andraii .- Toja ta tvi 9^6 do Tartif/l/*, 
4' D>iu le chant, I« deux la parligant odb pmnièra rvprlM qui finit ici; 
iprà qu'aile ■ étéiedile, iprà répétidon, an una loita, par la bâwa, la voit 
tialaisM de« deux prenùeis vert, • La poE}gamle...,iaL pir le dcMiu, la bre- 
doiiiHew det daq «ÙTanta, • Votre bit..., • le ieaat coBliaae Mol jiuqn'i 
• Tau l«a paHpl«t..,. • 

5. DIpian, Triboni». (1681, 97, 17IQ, iS, 3o, 33.) 

6. Cauia. [1670, 73, 74; Eante corrigéedina le* éditicnu de 16S1, 1734 M 
la trol* ètnngim.) 

7. rioiu ae nrlèraroni dana cette longne énamératîoa que tai iionu davcnua 
le< moini lUnitrea. ■ Bœngniui Fcrnandot [déranger PtrnanJ), profaHur 

con Ivjoard'hui de grand poida dana lea proTÏneca de droit écrit, pour la 
pratique aoiai bien que pnoi la ipéeulitiia. • {I>ania Simon, NaunlU bi- 
UiedUfHa Uilongae tt dmnologiqiie da printipmta auliurt 41 ùiUtfritei 
dm droU..., édition de iSgi.) — Jacquea RebulTe, proleueiu Ji Uon^elliet, 

Mieiiia» (ibiJtm).Uteiab}r qu'on fit nioinid'éut de Pism KebuOe, qui en- 
teifu le droit k Montpellier et à Parii, et mounjt en i557 : i l'otempla due 

d« PUiJiuri. — Jain d'ioiule. profciwar de Bologne, mourat en 1435.— 
l^nl da Caitn, autre Italien, était contemporain de Jean d'Imole. L'original 

gardon*, car il ett poatible qn'aTant Paul de Cutie loil norainê le juriieoniulta 
romuB Pan], comme l'en, dan* ta mJrne Tan, l'un des deui Julien. — Coame 
Bartok moarat 1 Péroote, en |356 ; DamonliB l'a appelé • le premier M le 
coryphée da laMrprétu du droit > (TOjei la note du Teti 14 du Mmttinr, 
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Ce grand homme si capable j 
La polygamie est un cas^ 
Est un cas pendable ^ 

7*011^ les peuples policés 
Et bien sensés : 
Les FrancoiSy jénglois^ HollandoiSy 
DanoiSy Suédois^ PolonoiSy 
Portugais^ Espagnols^ Flamands^ 

Italiens^ Allemands^ 
Sur ce fait tiennent loi semblable^ 
Et t affaire est sans embarras : 
La polygamie est un cas^ 
Est un cas pendable^» 

(Montienr de Pooreeaiigiiac les baU 
Deux Procureur* et deox Sergents dutent une entrée, qui finit rncte',] 

tome IV de Corneille^ p. 14a). — Jason Maine, de Miian, « jiiriaeonsnlte à» 
premier nom pour le droit civil, • monrat en iSig ; Jason est aussi nommé avec 
Aidât an vers 3a8 du Menteur, — André Alciat, né à Milan, mourut à Pavîe 
en i55o, après avoir profiossé dans beaucoup de villes, et occupé quelque temps 
à Bourges (l5a9) la chaire qui bit, ringt-cinq ans plus tard, œUe de Cajas. 

I. Ce vers est chanté trois fois. — ■ L*adage des deux avocats était enet 
dans le droit d'alors, » dit M. Paringanlt : Toyex, p. a8, les preuves qu*il donne. 

a. Après avoir été dit une première fois, ce dernier Tcrs est encore ré[>été aBi| 
fois, et la dernière ainsi : « £»t un cas, est un cas pendable. » — Les paroles da 
couplet : « Tous les peuples.... >, aveclarépétitionqui vient d*étre notée, sont 
chantées par le dessus, et eela sur des notes brèves et multipliées, tandis que nr 
des notes prolongées et formant ou doublant la basse continue, la toîx profonde 
chante lentement les rares syllabes de son entrée : « La po-ly-ga-mie est an 
cas, est un cas, est un cas, est un cas pen-da — ^ble ; » pour finir, durant la 
seule tenue par la basse de cette avant^emière syllabe da^ et ayant de tomber 
ensemble sur la dernière, le dessus répète en vingt notes précipitées : « Est an 
cas pendable, est un cas pendable, est un cas, est un cas penda.... » 

3. KirraÉi di ballkt. 

Danse de deux Procureurs^ et de deux Sergents» 

Pendant que le sscoiro kYOCkr chante les paroles qui suivent : 

Tous les peuples, etc. 
Le PRKMXxa avocat chante celles-^i : 

La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 
(4/. de Poureeaugnae impatiente les chasse,) (1734.} 

FIN OU SECOND ACTE. 


ACTE m, SCENE 1. 319 


ACTE IIL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, SBRIGANI. 


Oui, les choses s'acbeminect où nous voulons; et 
comme ses lumières sont fort petites, et son sens le 
plus borné da monde, je lui aî fait prendre une frayeur 
si grande de la sévérité de la justice de ce pays, et des 
apprêts (pi'oQ faisoit déjà pour sa mort, qu'il veut 
prendre la fuite ; et pour se dérober avec plus de faci- 
lité aux gens que je lui ai dit qu'on avoit mis pour l'ar- 
rêter aux portes de la ville, il s'est résolu à se déguiser, 
et le déguisement qu'il a pris est l'habit d'une femme'. 

ifUSTB. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

8BUGA.K1. 
Songez de votre part à achever la comédie ; et tandis 
que je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous-en *.... 
Vous entendez bien ? 

iaiSTB. 
Oui. 

SBUCANI. 

Et lorsque je l'aurai mis oii je veux.. . * 
1. Eft rhiUt de roini». (issi, t73o, 33, 34.) 

9. Alki-Taa»«ii. ri Ui parlt i CartilU, (|6<1, 1734.) 
3. Il lui pmrlt à r«râtU. {1 734.) 
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BRA0TB. 

Fort bien. 

SBRIGÀNI. 

Et quand le père aura été averti par moi.... * 

ÉRÀSTB. 

Cela va le mieux du monde. 

8BR1GÀNI. 

Voici notre Demoiselle : allez vite, qu'il ne nousvoye 
ensemble. 


SCENE IL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG en femme, 

SBRIGANI. 

SBRIGÀNI. 

Pour moi, je ne crois pas qu'en cet état on puisse ja- 
mais vous connoître, et vous avez la mine, comme ceh, 
d'une femme de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Voilà qui m'ëtonne, qu'en ce pays-ci les formes de la 
justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. 

Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici par (aire 
pendre un homme, et puis ils lui font son procès. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Voilà une justice bien injuste. 

SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables*, particulière- 
ment sur ces sortes de crimes. 


1. Il lui parle encore à t* oreille, (1734.) 

2. Si pen férieoM qae foit la scène, il est possible qae œ passage r^a- 
dit au désir, à Tespoir qu'on avait alors, et qui ne îot qa*en partie thStf^ 


/ 


ACTE m, SCENE II. 3ii 

HOIWBUR DK POURCBIUGNAC, 

Hais quand od est ianoceat ? 

SBRICAHI. 

N'importe, ils ne s'enquêteat point de cela' ; et puis 
ils ont en cette ville une haine effroyable pour les gens 
de votre pays, et ils ne sont point plus ravis que de 
voir* pendre un Ximosin. 

HOnSlBUR DB POURCEAUGXAC. 

Qu'est-ce que les Limosins leur ont fait* ? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvantable ; et 
je ne me consolerois de ma vie si vous veniez ii être 
pendu. 

MONSIEUR DE POUHCBiUGHAC. 

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, 
que de ce qu'il est fâcheux* à un gentilhomme d'être 

iTaD idoBciuflmnit dnu lj eondniu da procè* crimîoebi « SfaHganî n't 
risB iruwi de trop, ditH. Piringaolt [p. 3a).... A quclqoei moia da It, i! 
troDnit DD itbo lutoriié «s l« panouM du pramiar ptéàdau da Laïqai- 
^BOB, qaï, k>n dci conferaiKefl pour reiunan da ]■ rafomution da li procé- 
dan crivlaetle, n'hciitiil pai i dira Ini-mlina* qoa, • >[ on tobIoÎI compmr 

■ BOUa procédure crimlniUa k eella dei KoaMÏu at det autm niiiona, on 
I mmnnit qn^ a'; an iToit poioc da ti rigonranta qoa calla qu'on olxam 

■ aa Fruca^pirtiaiihâramant depuûroTdomunce da 1S39. * La nODTallaar^ 
doinaoca cHmîmlla fut polillh, bdd» l'aroni dit, anaoAt 1S7O. 

1. lit D* l'embirTawcnl point, ils na M owtlOBt point en peina da cal*, par 
aflanoa k la loeutiaa alara luitéa m t'a^ulttr de riin ; l'iitqitiinitt a'axpri- 
menit paa cane noancc. — Vojei ci-daHoa, p. 3iS, la nota ampranlia à 
H. Paringanlt. 

a. lia sa aont jamal» ptoiraTit qua qnaad ila Toianl... : eomparax ca paa- 
uga da PAi/an (d-deaiua, p. 114) ; • Ella o'aat point ploa laria,... que tort- 
qu'alla pant ToirunbaaB neîllard. > 

3. Laar ont donc U\ti (l^^o, ir,.) 

^. Dt ce jat, qui aat ta m^ioa cbotc qne /wtm f m, nanl id coniiua l'il j 
■Tait aoparaTant on toor un peu dlUéraot i ■ Ca n'ait paa tant de La paar, 
par peur da la nurt que ja (uta, que parce qu'il ni Etebaui.... • ~? 

trbaldti eoafirtaca Ututêt.... pour..,, retamm..., 
:««>»<..., lur l'article <nuia titre XIV. • 

HouInm. Tn II 
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pendu, et qu*une preuve comme celle-là feroit tort à 
nos titres de noblesse '. 

SBRIGÀNl. 

Vous avez raison, on vous contesteroit après cela le 
titre d'écuyer*. Au reste, étudiez- vous, quand je vous iy 
mènerai par la main, à bien marcher comme une n 
femme, et prendre ' le langage et toutes les manières 
d'une personne de qualité. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Laissez- moi faire, j*ai vu les personnes du bel air; 
tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGANl. 

Votre barbe n'est rien, et il j a* des femmes qui en 
ont autant que vous. Çà, voyons un peu comme vous 
ferez.* Bon. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Allons donc, mon carrosse : oii est-ce qu'est mon 
carrosse ? Mon Dieu ! qu'on est misérable d'avoir des 
gens comme cela ! Est-ce qu'on me fera attendre toute 
la journée sur le pavé, et qu'on ne me fera point venir 
mon carrosse ? 

I. La décapitation était U smppUcé des nobles y dit H. Paringanlt (p. ag) 
d*apré« le Tiau jariseonmilte Charoada* le Caron (mort wtn 1617 *). La peine 
ignominieiue du gibet n*était appliquée qa*attx rotoiien. 

a. Celai qui appartenait aux simplet gentilshommes et ans anoblis. « Dis 
le qolnxième siècle, dit M. Bistoa, p. 10 et 11 de la Fausse nobUsse m 
Framee ^, nous voyons tons les gentilshommes prendre le titre J^écmjer, et va 
arrêt du parlement de Paris, du 3o octobre 1 554« déclarait que ce titre était 
« caractéristique de noblesse jasqa*à preoTe da contraire. » La défense es* 
presse de le prendre se rencontre constamment dans les ordonnances, édita d 
arrêts faits contre rosnrpation de noblesse. 

3. Et à prendre. (1674, 8a, 1734.) 

4. N*cst rien, il 7 a. (169a, 1734.) 

5. Après que M. de PomreeamgHoc a eomire/eit la/emme de eonditiom, (i 734.) 

•Voyez la seconde partie du IV* Une de ses Pandeetes ou Digestes de 
droit frameois^ diapitre ui, de la Diversité des peines ^ an début (édition de 
1637, p. 7*38). 

^ Ourrage qoe nous sTons déjà cité à George Dandin^ tome VI, p. $19, 
note 6 ; on a TU là que ce dire d*écuyer arait été en i66a contesté à la Fontaine. 
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SBRICINI. 
Fort bien. 

HONSIEUR DE POUHCEAUCHAC. 

Holà! ho! coclier, petit laquais! Alil petit fripon, 
■.e de coupa de fouet je vous ferai donner tantôt ! Pe- 
- laquais, petit laquais ! Où est-ce donc qu'est ce petit 
cjaaîs ? Ce petit laquais ne se trouvera-t-il point ? Ne 
^ fera-t-on point venir ce petit laquais ? Est-ce que 

n'ai point un petit laquais dans le monde? 

SBRICiltl. 

Voilà qui va à merveille ; mais je remarque une 
> ose, cette coiffe est un peu trop déliée ' ; j'en vais 
■erir une un peu plus épaisse, pour vous mieux cacher 

visage, en cas de quelque rencontre. 

MONSIEUR DB POURCBAUCTTÀC. 

Que deviendrai-je cependant*? 

SBRIGANt. 

Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment; 
»us n*avez qu'à vous promener.* 


SCÈNE m. 

mJX SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Allons, dépesclions, camerade, ly faut allair tous 

m. Trop nUDdc.tTDp fiw.iU ported«dMBlMitci*-<lîliâci,>idilUBn;irs 
Oi MB portnit d'Oaufirt [lo «biplln i( la MtJ*, n* 14, iCgi, tond II, 
i5j]. IMtU ■ wtat origine que dilUat : njn U Dieliemmr* dt Lîtlfi. 
», CeptmdaiH, en itUnduil. 
3. U, Je PomrctBugMae fait pIuntMr» Miri nr l» lUdlrt, « eaitùaunl 

Paum SuuH, mw ■mr M. i» Pemrtfu§»*r. (1714.} 
C'ot ftâëemt ttmtlaHt i$ mt ptM roir M. i* Faurecatgnae qo'il bllait 
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deux nous à la Crève pour regarter un peu choustider 
sti Monsiu de Porcegnac*, qui Ta esté contané par or- 
tonnance à l^estre pendu par son cou. 

SECOND suisse'. 

Ly faut nous loër un fenestre pour Toir sti choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait tesjà planter un grand potence 
tout neuve pour ly accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly sira, ma foy'! un grand plaisir, d*y regarter 
pendre sti Limosin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui, de ly foir gambiller les pieds en haut tevant^ 
tout le inonde. 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant drôle *, oui; ly disent que cVstre* 
marié troy foye. 

PREMIER SUISSE. 

Sti diable ' ly vouloir • troy femmes à ly tout seul : 
ly est bien* assez t*une. 

SECOND SUISSE ^*. 

Ah ! pon chour, Mameselle. 

ici. • On ne noos dit pat que ce soient de (aux Suisses, romarqoe Auger, 
mais il est bien probable qn*ils ne sont pas de meillenr aloi que la Lia- 
goedocienne et la Picarde.» 

1. Dans les éditions de 1670, 78, 74, 75 A, 84 A, 94 B, id Pmuvegmae; 
mais six lignes plus loin, Porcegnac, Un peu plus bas , dans presque toas 
nos anciens textes , lÀmonn ; et à la page suivante, Limossin, 

2. Second Suisse, sans poir M» de Paurceaugnae, (173.^.) 

3. Mon fojr! (i68a, 1734.) 

4. Oui, te ly. (i68a, 1734.) — Foir.... tefant. {Ibidem^ et dans les textes 
de 1697, 1710, 18.) 

5. Plaidant trole. (i68a, 1734.) 

6. Que s'estre. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

7. Sti tiable. (i68a, 1734.) 

8. Ljr fonloîr. (1734.) 

9. Ly être bien. {Ihîdem,) 

10. Second Sintss, apereepant M, de Poureeaugruu, {Ibidem,) 


ACTE 111, SCÈNE IJI. 


Que faire fous là tout seol ? 

NOHSUUR DE M)URCUUGIfAC. 

J'attends mes gens, Messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly est belle ', par mon foy ! _ ' . 

MONSIEUR Dl POUaCEÀUGNÀC. 

Doncement, Messieurs. 

PREMIBH SUISSE. 

Fous, Mameselle, fouloir finir réchouir fous à la 
Crève? Nous faire foir à fous un petit penclement pien 
tiholy. 

MONSIBUK DE POCBCBAUGIflC. 

Je VOUS rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L'est un gentilboume * limosîn, qui sera pendu 
chantimcnt à un grand potence. 

liONSIEUa DE POUKCE&UGKIC. 

Je n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly est là un petit teton qui l'est drôle *. 

MONSIEUR DE POURCRÀUGNIC. 

Tout beau. 

PREMIER SUISSE. 

Mon foy! moy coucliair pien avec * fous. 

MONSIEUR DE POURCBIUGNIC. 

Ah! c'en est trop, et ces sortes d'ordures-là ne se 
'lisent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toy ; l'est moy * qui le veut couchair avec elle *. 

I. Lf Urt bail». (17Ï4.) 

1. Ub gatiihuuu. (1674. ?SA, 8ï,84A, «MB, gj, 1510,34.} 
3. Troie. (1681.) — Lj élra II DU petit tétoa qoi l'ert Mie. (ijH-) 
i. Afee. (1681, 1734; ici et plu* bH.) 
S. L'Aramojt. (1734.) — 6. Abc elle pour mou piitole. (16S9.) 
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PABMIBm 8UIS8B. 

Moy ne vouloir ^ pas laisser. 

tBCONO SU188B. 

Moy ly vouloir, moy. 

(Ils le tirent iTee rioleace*.) 
PREMIBB SUISSE. 

Moy ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toy l'avoir ' menty. 

PREMIER SUISSE. 

Toy l'avoir * menty toy-mesme. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Au secours ! A la force ! 


SCÈNE IV. 

UN EXEMPT, DEUX ARCHERS, PREMIER ET 
SECOND SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAU- 
GNAC. 

l'exempt. 

Qu'est-ce ? quelle violence est-ce là ? et que voulez- 
vous faire à Madame ? Allons, que l'on sorte de là, si 
vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Party, pon*, toy ne l'avoir point. 

I. Fouloir. (i68a, 1734; ici et plus bat.) 

a. Les deux Suisse* tirent M, de Pourceaugitac avec piolenee. (1734.) 

3. L^afoir. (i68a, 1734; ici et plus bas.) — Toi l*afoir pieu mentj. (i73o, 
33, 34.) 

4. Partj, toi rafbir. (1683, 1734.) 

5. SCtlNE IV. 

MONSmUR DE POURCRAUGNAC, UH EXEMPT, DEUX ARCIIERS, 

DEUX SUISSES. (1734O 

— Cet exempt et ces archers du guet lont encore, comme le dit Âuget tt 
comme il Ta sans dire, de faox personnages, complices de Sbrigani. 

6. Pardi, boni 
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SECOND 8UISSB. 

Party, pon aussi, toy ne Tavoir point encore. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAC. 

Je vous suis bien obligée ^ Monsieur, de m*avoir dé- 
livrée de ces insolents. 

L*EXEMPT. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui que 
Ton m*a dépeint. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Ce n*est pas moi, je vous assure. 

L^BXBMPT. 

Ah, ah ! qu'est-ce que je veux dire * ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 
Pourquoi donc dites-vous cela ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pour rien. 

l'exempt. 
Voilà un discours qui marque quelque chose, et je 
VOUS arrête prisonnier. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Eh! Monsieur, de grâce. 

l'exempt. 
Non, non : à votre mine, et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce Monsieur de Pourceaugnac ^ que 


I. SCÈNE V. 

MOHftnUR DB POUBCKADONAC, UH BXB3IPT. 
M. DK P0UaCBàUO!IAC. 

Je Toat sois obligée. (1734.) 

9. Qa*e$tF«e queveat dire... ? (i68a, 9;, 1710, 18, 3o, 33, 34.) Cette eor- 
reedon et la réticence sont jattifiée9j ce semble, par la répliqae de M. de 
Poureeangnac : « Je ne sais pas. » 

3. Que tous soyez Monsieor de Poureeangnac. (1674, Sa.) 
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« 

nous cherchoasi qui se soit déguisé de la sorte ; et tou 
viendrez en prison tout à Theure. 

MONSIEUR OB P0URCBAU6NAC. 

Hélas ! 


SCÈNE V. 

L'EXEMPT, ARCHERS, SBRIGANI, MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAG. 

SBRIGANI^. 

Ah Ciel ! que veut dire cela ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ils m'ont reconnu. 

l'exempt. 
Oui, oui, c'est de quoi je suis ravi. 

SBRIGANI*. 

Eh ! Monsieur, pour l'amour de moi : vous savez que 
nous sommes amis il y a longtemps * ; je vous conjure 
de ne le point mener en prison. 

l'exempt. 

Non; il m'est impossible. 

SBRIGANI. 

Vous êtes homme d'accommodement : n*y a-t-il pi3 
moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 

l'exempt, à SCS archers. 

Retirez* VOUS un peu. 


I. SCÈNE VI. 

HOHtlBUH DB POUKGBAUGHAC, SBBIOAVI, VJf EXEMPT, DBmi ARCnil» 

SatiOARi, a M, de Pcmrceaugnac, (1734.) 
a. Sbbioani, à V Exempt, (Ibidem») 
3. Depa» loBgttmps. {Ibidem,) 


ACTE III, SCÈNE Y. 829 

8BRIGANX ^. 
Il faut lui donner de Targent pour vous laisser aller*. 
Faites vite. 

MONSIEUR DB POURCBAUGlfAC*. 

Ah maudite ville ! 

SBRIGANI. 

Tenez, Monsieur. 

L*BXEMPT. 

Combien y a-t-il ? 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. 

l'exempt. 
Non, i^on ordre est trop exprès. 

SBRIGANI*. 

Mon Dieu ! attendez. ' Dépêchez, donnez-lui-en en- 
core autant. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Mais.... 

SBRIGANI. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de 
temps : vous auriez un grand plaisir, quand vous seriez 
pendu. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Ah! 

SBRIGANI. 

Tenez, Monsieur. 


1. SCÈNE VIL 

MOatlSUa DE POUBCBAUGHAC, tHRIOAHI, US BXXMPT. (1734.) 

SBaiOAin, à M. de PcmrcMugnûc. (x68a, 1734.) 

2. Pour qa*il toiu biaie aller. Le tour est le même du» k demièfe leèi 
de t Avare (ei-deatufl, p. so3) : « II (aat, pour me donner eoneeil, que je 
▼oie ma eattette. ■ 

3. M. DB PouRCBACORâCi dotuuuU de V argent k Sbriganim (i734*) 

4. Smxoàxi, A P Exempt^ qui verni s*en aller, (IbUem.) 

5. A M, de Foureeaugnae. (i6Sa, 1734.) 
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l*bxbmpt\ 


Il faat donc que je m*enfule avec lui', car il n'y auroit 
point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi condniref 
et ne bougez d*ici. 

BBRIGAIfl. 

Je vous prie donc d'en avoir' un grand soin. 

l'exempt. 
Je vous promets de ne le point quitter, que je ne 
Taie mis en lieu de sûreté. 

MONSIEUR DE POURCBÂUGNAC*. 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'ai trouvé' 
en cette ville. 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de temps ; je vous aime tant, qne 
je voudrois que vous fussiez déjà bien loin .* Que le 
Ciel te conduise ! Par ma foi ! voilà une grande dupe. 
Mais voici.... 


• I. Ah! (// dmme encore de P argent a Sbrigani.) SBaiGAni, à VEx^ft- 
Tcnes, Monaiaar. L'Exbmft, k Shrigani, (1734.) 

a. • La capitulation arec l'Exempt, dit M. Paringault (p. ag et 3o),... 
noos retrace les pratiques de certains suppôts de la justice criminelle d^akn. 
A propos des sergents et des notaires chargés de £iire les informations, bi- 
bert, dans sa Pratique judiciaire (4* édition, 1609, lirre III, chapitre im, 
g i3), nous dit : « qu'il n*y a si homme de bien qui ne soit nais en peiaect 
« en danger par ces sergents et notaires. Voire en j a de si méchants, qsi 
« demanderont à celui qui dit £sire l'information s*il veut avoir prise de ooip» 
« ou ajournement personnel ; et font Tinformation grasse ou maigre sdoa k 
« désir de la partie [poursuivante) ^ non pas selon que les témoins TéritaUs- 
« ment disent. » L*Erempt de la comédie de Pourceaugnae est homme à £ûre 
anssi, selon les cas, l'information graese ou maigre f l'ofifre trop modeste et 
àix pistoles lui fait trourer son ordre d'arrestation trop foimel, mais en dos- 
blant la dose on peut Famener à composition. » L'Exempt (la remarque en a 
déjà été iaite, p. 3a6, note 5) ne peut être qu'un des « acteurs de la eoinê- 
die * » montée par Shrigani contre le Limousin. Mais ces personnages d'en- 
pmnt n'en rappelaient pas moins aux spectateurs des figures 

3. Je TOUS prie d'en aroir. (1734.) 

4. M. Dc PonmCEAUORâG, à Shrigani, (168a, 1734.) 

5. Qne j'aie trouvé. (1734.) — 6. Seul, {Ibidem.) 

A Acte I, scène u, ci-dessus, p. a45. 


"*^^ ACTE m, SCÈNE VI. 33i 

SCÈNE vr. 

ORONTE, SBRIGANI. 

BBKICiNI*. 

Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle iâcheuse dou- 
velle pour un père ! Pauvre OroDte, que je te plains ! 
Que diras-tu ? et de quelle façon pourras-tu supporter 
cette douleur mortelle ? 


Qu'est-ce * ? Quel malheur me présages-tu ? 

SBRIGANI. 

Ah ! Monsieur, ce perfide de Limosin *, ce traître de 
Mooflieur de Pourceaugnac vous cnlt-ve votre fille. 

OHOMTB. 

Il m'enlève ma fille ! 

SBRIGANI. 

Oui : elle en est devenue sî folle, qu'elle vous quitte 
pour le suivre ; et l'on dit qu'd a un caractère* pour se 
faire aimer de toutes les femmes. 

ORONTE. 

Allons vite à la justice. Des urcliers après eux '. 

I. SCËlfE Tin. (1734.) 

3. SntauR, Jiigiumi d» lu pai voir Onntt. {tjii.) — < Cette tcèpa rap- 
ixlle II Kène d« Fimrbirifti de Scuyin (li m* de l'iïte D) au la héro* de 
Il pièce, TojiDt Tenir... . Géronta, M [aigniat da ne pu l'apeneTOlr, M- 
pitire de la ntitae manière an rnalbenr arrÎTé in boDhorame. malbeor qui eat 

3. Pian« OroDU, qne je le pliintl Onox-n. Qn'en-ea? [i^^■) -~ H y 

i. Ce perfide linaeia. (i^So, 33, 3j.) 

S. Caraetirt,Uit-pTobMtmtat au lena de •talumim: roj-ei la Teni636 
d'AmpUùyon, tome VI, p. 45Î el nota 3. 


33a MONSIEUR DE POURGEAUGNAa 


SCÈNE VIL 

ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI, ORONTE. 

Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux vous 
remettre entre les mains de votre père. Tenez, Mon- 
sieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force d'entre les 
mains de Thomme avec qui elle s'enfuyoit; non pas 
pour Tamour d'elle, mais pour votre seule considéra- 
tion ; car, après l'action qu'elle a faite, je dois la mé- 
priser, et me guérir absolument de l'amour que j'avo^ 
pour elle. 

ORONTB. 

Ah ! infâme que tu es ! 

G>mment? me traiter de la sorte, après toutes les 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne voas 
blâme point de vous être soumise aux volontés de Mon- 
sieur votre père : il est sage et judicieux dans les cho- 
ses qu'il fait, et je ne me plains point de lui de m'avoir 
rejeté pour un autre. S'il a manqué à la parole qu'il 
m'a voit donnée, il a ses raisons pour cela. On lui a Eut 
croire que cet autre est plus riche que moi de quatre 
ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq mille écus est^ un 
denier considérable, et qui vaut bien la peine qu'on 
homme manque à sa parole ; mais oublier en un mo- 

I. SCÈNE IX. 

OROKTB, ÉaASTB, JULIE, SBHIGAKI. 

tajMTE, à Julie, (1734.) 
a. ÉEAsn, à Juiie. {Ibidem.) 

3. Pour cet accord du Tcrbe, voyez aa rers 209 de MilicerU^ Iobm VIi 
p. i€5 et note i. 


ACTE m, SCENE TH. 3» 

ment toute l'ardeur que je vous ai montrée, vous laisser 
d'abord enflammer d'amour pour un nouveau venu, et 
le snivre honteusement sans le consentement de Mon- 
sieur votre père, après les crimes qu'on lui impute, 
c'est une chose condamnée de tout le monde, et dont 
mon coeur ne peut vous faire d'assez sanglants repro- 
ches. 

JuLie. 
Hé bien ! om', j'ai conçu de l'amour pour lui, et je 
l'ai voulu suivre, puisque mon père me l'avoit choisi 
pour ëpoux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort 
honnête homme; et tous les crimes dont on l'accuse 
sont faussetés épou^anlables. 

ORONTB. 

Taisei^'Tous l vous êtes une impertinente, et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait', et c'est 
peut-être lui ' qui a trouvé cet artifice pour vous en dé- 
■^oiiler. 

éHASTB. 

Moi, je serois capable de cela ! 

JtILIB. 

Oui, vous. 

OROKTB. 

Taisez-vous ! vous dis-je. Vous êtes une sotte 

ÉRASTB. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma pas- 
sion qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous l'ai 

1. Du loun qu'on loi jone. Nom itomi plu tuM (p. 9M M Io3) itcui 
emploli aulogiMi du mot jiièce, L'nnnpig lumit da ilenuar de Curaeille 
(■ct« III, leéai >, loms IV, p. igi) h rapprocha bien da sAtn : 
Hni miiU I Ce Mnl piétei qu'on tooi ■ bitM. 

9. Montrant ÈraïU. (l^Sf-) 


M4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

déjà dît| ce n'est que la seule considératioii que j*ai 
pour Monsieur votre père, et je n'ai pu sou£Enr qu*an 
honnête homme comme lui fut exposé à la honte de 
tous les bruits qui pourroient suivre une action comme 
la vôtre. 

ORONTE. 

Je vous suiS| Seigneur Ëraste, infiniment obligé. 

ÉRASTB. 

Adieu, Monsieur. J*avois toutes les ardeurs du monde 
d'entrer dans votre alliance ; j'ai fait tout ce que j'ai 
pu pour obtenir un tel honneur; mais j'ai été mal* 
heureux, et vous ne m*avez pas jugé digne de cette 
grâce. Cela n'empêchera pas que je ne conserve pour 
vous les sentiments d'estime et de vénération où votre 
personne m'oblige ; et si je n'ai pu être votre gendre, 
au moins serai-je éternellement votre serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez, Seigneur Éraste. Votre procédé me touclie 
rame, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que Monsieur de Pour- 
cenugnac. 

ORONTE. 

Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes le 
Seignem* Éraste. Ça, la main. 

JULIE. 

Non, je n'en ferai rien. 

ORONTE. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

ÉRASTE. 

Non, non. Monsieur; ne lui faites point de violence, 
je vous en prie. 

ORONTE. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer^le maître. 


ACTE III, SCÈNE Tlt. 331! 

Ne voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet homme- 
là? et voulez-vous que je possède un corps dout un 
antre possédera le cœur * ? 


Cest un sortilège qu'il lui a donné, et vous verrez 
qu'elle changera de sentiment avant qu'il soit peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

JUUB. 

Je ne.... 

OROIÏTB, 

Ah que de bruit ! Çà, votre main, vous dis-je. Ah, 
ah, ab! 

ÉRASTB*. 

Ne croyez pas que ce soît pour l'amour de vous que 
je vous donne la main : ce n'est que Monsieur votre 
père dont* je suis amoureux, et c'est lui que j'épouse. 

OROnTB. 

Je vous suis beaucoup obligé, et j'augmente de dix 
mille écus le mariage* de ma fille. Allons, qu'on fasse 
venir le Nouire pour dresser le contrat. 

ÉRASTB. 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du di- 
vertissement de la saison, et faire entrer les masques 
que le bruit des noces de Monsieur de Pourceangnac a 
attirés ' ici de tous les endroits de U ville *. 


1. Dou » latm pemUt le «mir. (1681.] 
3. Ésun, i Jmlie. (1734.) 

3. Qac da Manûnr *ata« pin dont. (1681, I734-) — Qw ^ H 
TOtrep*wqo«.(i773.). 

4. La dot, eonuia ptni kiol, p. agt M 3o3. 

5. ^Iliré, HB) lecoid, duu tou noi Uit«, Hiif lOjS A, 84 1, »tB. 
i;3o, 33, 34. 

6. • Ifou wmnw doae, dit Aogw, din» U mUm dm mugw»,... dus le 
eanural ; ■ c'aM4-din Fnttor j plice MU letioM. 
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SCÈNE VIII. 

PLUSIEURS MASQUES et tonte» les manière», dont la » 
oeeapent plodenrt baleonf , et les antres sont dans la plaee, qei, psr fk- 
sieurs i»hfiitff"f et dÎTerses' danses et jein, eherehent à se donner dsi pU- 
sirs innocents. 

UNB iCYPTISmiB*. 

Sortez^ sortez de ces lieux^ 
Soucis, Chagrins et Tristesse; 
Venez, venez. Ris et Jeux, 
Plaisirs, Amour, et Tendresse^. 
Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 

CHOBUR DBS MUSlClBlfS^. 

Ne songeons qtià nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir*, 

l'égyptibiinb. 

ji me suivre tous ici 

Votre ardeur est non commune, 

Et vous êtes en souci 

De votre bonne fortune*. 

I. Le llrret de i6Gg s seul Taccord plus régnUer divers. 

9. SCÈNE DERNIÈRE. 

TR017PB DB MASQUBt tlantamtt et ehmmtanu. 
Uif MAS^s, e» ÉgxptUHiu. (1734.] 

3L Les quatre premiers [Ters da eouplet forment une première reprâe: I* 
seeonde est formée par les deux derniers, qui se repètent. 

4. CnoBcn 7>m MÂtqvms ehantonts. (1734.) 

5. Le ehoiir cbante une première fois les denz Ters, et, après une phn« è 
rorehestre, U reprend encore : « lie songeons, ne songeons qn*è noei rq<MV, 
La grande afïitre est le plaisir, la grande affaire, la grande afibire est le piaii^< 
la grande affiûre est le plaisir, est le plaisir. » Cet ensemble revient, avec c0 
répétitions, pour terminer toat le concert des vois (royei p. 338 et iioie6). 

6. L*Ég7ptienne on Bohéaûenne est snine d'un groupe de masques qai ^ 
demandent la bonne aTentore. 


ACTE III, SC£NE VIII. 337 

Soy^z toujours amoureux : 
(Test le moyen dCètre heureux^. 

UN ÂGYPTISN. 

Aimons jusques au trépas^, 
La raison nous y convie : 
Hélas ! si Von n aimait pas y 
Que serait-ce de la vie P 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour*. 

TOUS DBUX en dialogue* : 

l'égyptikn. 
fses biens, 


l'égyptienne. 


La gloire^ 
l'égyptien. 

Les grandeurs j 

L^ÉGYPTIBNNB. 

Les sceptres qui font tant d'^ençie^ 
l'égyptien. 
1 outnest rien, si V amour ny mêle ses ardeurs. 

l'égyptienne. 
// Il est points sans V amour ^ de plaisir* dans la vie. 

TOUS DEUX entemHe. 

Soyons toujours amoureux : 
(Test le moyen d'hêtre heureux •. 

I. Ce eonpiet ert autti divisé en deux reprises, dont let deux derniers Ter«, 
dits deux fois, forment la seconde. 

9. Dans le diant : « Aimons {bit] josqu'an trépas. » 

•" Uir 1IA8QCK, tn Égjptien, 

Aîinontjusqu*aa trépas. (1734,) 

3. Les paroles de ce couplet sont écrites, dans la partition« sons on double 
(une Tariadon, et fort brodée) de la mélodie composée pour le couplet pré- 
eêdent : les deux coupleta dcTaient être chantés par la même roix. 

4« Cette indication a été omise dans Téditionde 1734. 

5. De plaisirs. (1734.) 

^. Ces deux vers sont dits et redits ensemble par les deax^ et la seconde fois 

MoLiÈftB. VII ai 
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LB PSITT CHOBUR ^ clia&t* après OM 

Sus^ sugf ekantons* tous ensemble*^ 
Dansons^ sautons^ jouom^nous ^. 

mr MUBiciBir moI'. 
Lorsque pour rire on s^assmHUe^ 
Les plus sagesy ce me semble^ 
Sont ceux qui sont les plus fous *. 

TOUS «ntanUe. 

Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir'. 

tuii r&pMtloB purdcaliâra, par la daMu» mail ainn par l'Égyptien, qai «â 
anabaaie : « Soyoaa toqooit anoorau, aoyona tofqoara amovravs, Caitle 
mojoi, c^aat le mojan d*étra henraiB. » 

I. Caa BoU (comme eewt de Ckmmr d§s atwaoflw, q«l prâeidant) dadi- 
gMnt probablement de la mawa daa eborirtet ordîaairet, non eonplofêi ém 
eette aeàme finale, le cboMur ebold dea dix Tiilnoiai maïqw dont les nom Mit 
donnéa, étant eenx dea boit daasenrt, ft la fin da ritfrtfinmmt de Cftaa- 
b&rd (el-aprèaf p. 343). Le xoua emtemhU, qni est pbu Idn, po«?ait eas- 
prandre «n ontra laa trola aoHalaa des eoapleta. 

a« Cmuuia* 

Sna, ebeatona. (1734.} 

3. Ce Tert eat dit tel qnei par lea baiaea, qoi paztent ui pot pl«g taid qai 
laa TOÛL baotea ; celka a i cbantent oaa foia de plna : « Soi, aoa, ihtrifM^ • 

4. Dana le aaeond Tert da ebcmr, « Deaaona, aaataaa » eat d*aboid ripcié, 
poil le tera entier ; pnia vient cneora : « diantona {hiê), aantoaa, jononanoai. ■ 

5. Vm Mononi «anl, ktMU an mobU FémUim. (1681.)— U« KÉaQOB,« 
PgmtaUm. (1734.) 

6. Àprèa qne le tinor, à qnl eat donné ee couplet, a dit troia fida : c ^ 
aont lea ploa feaa, • tooa le vaprennaat afoe ce joyenx ter et qneiqaca aalm 
ripétitiona (on pen diffbanlaa aelon lea toiz), et ajootaat encore : « aont caBi 
qni aont lea plna iooi, qui aont les plus fou ; • ils redbantent aiinUiuiaiif akifv 
comme le teite ta rindiqner, le grand cbcnr : c Ile aongeona qn*ft noot r^ 
jonir... B (voyes p. 336, note 5). 

7. BitTRÉSDB BJLLST, eompotée de dmue FùOUt, dmm Seammmrkm, 
dmut PamimioiUt dtmx Doeimn et dems jtriegmùu. (léSn.) D*«prèa le linedi 
ballet (p. 343 : lea Arleqnina y sont appelés Payasns), oe groupe de asasqasi 
était formé par dix dea principaux cbanteors de la coor; d'aiHeors, tvet « 
cbantent, lia ponvaient (certainea paroles même Tindiqucnt) marqoar lai p» 
de «pidqae danae. — 

vnxMiins BnniiB un nAunr. 
Ikuue de Smumree. 

DKimiiHn mTBil db ballbt. 
Dtmee de Biseajrem, (1734.) 

IDf DB MOmaCDR m PODlCBàOCirAC* 


APPENDICE 

ÏONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Noos pkçom ici, à la suite de la pièce, le ÙivertUsememt de CkamborJ^ 
Wret des intermèdes de eette comédie-ballet, qoi £at imprimé à filols, pour 
Ire distribué aux premiers spectateurs de i66g. C*est de là que Téditeur de 
734 m tiré sa « Usle des personnes qui ont chanté et dansé dans Monsieur 
Se Pùmrctamgmae, comédie-ballet. • Nous ferons snivre ee programme d*une 
•■r b musique du dlTerdssement* 


LE DIVERTISSEMENT DE CHAMBORD, 

xàû m goioEdib, db huuqiib et D^niTaiit ds ballbt. 


PREMIER INTBRMJEDE. 

L'onTeitme se fait par un grand concert d'initrumenu. 

Après, c*est une sérénade composée de chants, d'instruments, et 
le danses, dont les paroles, chantées par trois toîx en manière de 
lialogue, sont faites sur le sujet de la comédie, et expriment les 
entiments de deux amants qui, étant bien ensemble, sont traTer- 
iés par le caprice des parents. La danse est composée de deux 
naftres à danser, de deux pages et de quatre curieux. ^ 

Première voix : Mlle Hilauue. 
Répands, cbarmante nuit, répands sur tons les yeus, etc* 

Deuxième voix : M. Gâte*, 
Que soupirer d*amour, etc. 

t. Le rondeau rappelé iei est donné dans la copie de la partition (dont 11 
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IMiième pois : M. Lavgb* 
Toot ce qn*à nos vonuL on oppose, ete. 

Les trois voim emâtmhU, 
Aimoat-Boos done d'uae urdenr étenelle, etc. 

Toot le reste ii*eet rien. 

Us deux Maùros à dmuit : MM. la Pixibb et Fatiii. 

Les deux Pages : MM. Bbaughamp et Ghigaxbau. 

Quatre Curieux de spectacles : Les sieun Noblit, Jouhet, 

l*£rahc et Matxu. 

Et quatre Flûtes : Let siears DESComAUx, Phubbit, 

FiiCHS fik et FoMA&D. 


LE PREMIER ACTE DE LA COMEDIE. 


SECOND INTERMÈDE 

est un mélange composé d^ instruments, de deux musiciens iulkii, 
et de six matassins, ordonné pour remède par un médecu i ^ 
guérison de la mélancolie hypocondriaque. 

Les deux JUusieieiu italiens : Il signor CiiiACGiiXABom et M. Gah'* 

Bon <fi, bon <iî, h<M dk, etc. 


Altro non è la paxzia y etc. 
Sk eantatCf hallate, ridete^ etc. 
Alegramente^ Monzu Pourieaugnae (sic, contre U meeure). 


est psrié ci-après, p. 343 et sniTSUtes) ft la même toîx de bes-dessas (i 
soprano) à laquelle est donné le premier air. S*il a été, h rorigine, écrit 
Gaye, qui arait nne toîx de concordant (baryton), il rétait pour être 
une octave plus bas ; c*est ce qui parait probable. Des troiB artistes 
celui-là seul pouvait chanter la partie de basse dans le trio qui temiK' 
Sérénade, et le compositeur voulut sans doute aussi le prodaire tout 
dans nn solo. Jean Gaye, ordinaire de la Musique dn Roi, était un 
distingné, qai créa de grands rôles dans les premiers opéras de Lnlli'. 
I. // signor Ckiaeckiarone, c'était Lulli, qui pent-ètre méoM ne diasti 

* U mourut, d'après Jal, vers 1684. 
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Xonqu*oii appoite le kTement, let deux nuuicient, Aocompa- 
^^ des matasnnt et des iottrumenu, chantent : 

Piglia-losk^ ete. 

FigiùhUû^ piglia^o^ pigiia~lo sk, 

^ six Mataisins : WA. Bbauchamp, la Pixbiib, Fatxu, Noblit, 

Ghicavbau et l'Eitaxo. 


LE DEUXIEME ACTE DE LA COMÉDIE. 


TROIBIÂMB nVTBRMÂDB 

mu une consuludon de deux aTocatt musiciens, dont Pun parle 
:sit lentement, et l'autre fort TÎte, accompagnés de deux proou- 
^rars danseurs et de deux sergents. 

VA9oeat trainani tu paroUt : M. Estttal*. 
, La polygamie est on cas, «le. 

VAvœai bredomileur : M. Gayk *. 
Yotfe fait» etc. 


Si Toos eoBsoltfls nos anleurtf «U. 
Toiii let peuptet polîcéf, etc. •* 

Est un cas pendable. 

*ii8 le ouaqaa (tojsi ci-deiMw, p. aaS et ai6, ft la ItoUcê^ et p. aSo, noie 3) 
* battre avait nae petite toîx de baïae (Tojes k la Cérémonie turque da Bout- 
*Bft« gentilhomme) ; raatait la partie haute pour Gaye ; •*!! Ta réelleineat eban- 
^ è Chandbord, il faat eaeore croira, d*après la cleif oà elle est écrite daea la 
**Titîon, qw pins tard elle a été traaapoace et doaaée fc on dearaa; il est pot- 
hl« auaii qa'mi mit qaeiqnefbta ft la clef def bas-deMoa ce qoe les barjtoaa, 
^«U- le remettre à leor diapaaoa, avaient fc lire une octave ploa bas; aiaai, 
v^*^di■atre et depoia loagtempa, a'eat-oa pat plus esaet pour les téaora. 
1 • On ae rappelle qa*EatiTal, qa*on a va paraltie dans la plopsrt def bal- 
^ préeédeats, avait «ne vois de baaae proCaade. 

^. Ici de nottvcaa la partition a des aotca qoe Gaye, berytoa, ae poavalt 
qo*Bae octave ploa bas qa*ellc« ne foat écritea. Maia oa ne pourrait 
ir qw, poar le caquet de TAvocat bredouillcar et coomm oppoai- 
ft la vois craoae do Tralaard, aae vois aiguè de lemam était 
^t6t & choiairy et p e l I tm filtre aaail, daaa l'entre^empa de l*imprefliioB du 


34a APPENDICE A M. DE POURCEAUGNAC. 

lâê deux Ayocait ekamttaUs : MM. Estitai. et Gati. 

Les deux Procureurs : MM. Bx4UCHAMP et GncABiâir. 

Les Jeux Sergents : MM. la PmmB et Fatiu. 


LE TROISIÈME ACTE DE LA œMÉDIE. 


QUATRiiMB IlfTERHiDS 

est une quantité de maïquet de toutes les manières, dont lei us 
occupent plusieurs balcons et les autres sont dans k place, qn, 
par plusieurs chansons et dirers danses et jeux, cherchent à le 
donner des plaisirs innocents. 

Mlle HiLAiBB en Égjrptiennem 
Sortes, tortn de est UeiK, ele. 

ChoBOE DBS KUSIGUn. 
Ne aoagsoBS qa*à noiu rijoair, etc. 

fiflle HlLAlHB* 

[i** couplet.] 
A me saine tout ici, etc. 

M. Gàyb en Égfptkn^, 
[a' ooaplet.] 
Aimons jniques ea trèpu, etc. 

Tous DBUX en dialogues. 
Les biens, — la gloire, — les grandeurs, etc. 


Tous Diux ensemble. 
Soyons toajoars imoureoi, etc. 

Lb psrrr gbobub, etc. 
Sas, SOS, chantons tons ensemble, etc. 


lifret et de le représentation, à une masicienne on ■ qoelqae soprano itsHsa 
qoe le composftear donna cette partie. 

X. nous répétons qu*il paraît bien inTraisemblable que Gaye duintât, avec 
les paroles soifantes d*an seeond couplet, le double transposé de la mélodie 
chantée au premier couplet par Mlle Hilaire (Toyei ci-dessus, p. 337, ^'^^ ^* 
et ci-après, p. 346). Aussi dans le Carnaval imprimé (dont nous parions plus 
loin) les deus couplets sonl-ils donnés à l*Égypdenne. 
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M. BbOlDBL chantant seul. 
Lonqua pour nxt on t'inomble : 

Tons êtuewMê* 

N« fongaoBf qa*à bom réjoaû s 
La grande affaira aat le plaiair. 

Dtmx VUUUi : Les iieon FkisoM cadet et u Gk<m. 

Deux Scaramouchet : Les néon Eitital et GnroAM. 

Deu9 Pantalons : Les sieurs Gihoah cadet et Blohdil. 

Deux Docteurs : Les sieurs Rsbsl et HsDounr, 

Deux Paysans : Les sieurs Lahoiz et Dbschamps* 

■UfT DAirsKums. 

Quatre Saumges : Les sieurs Patsav, NoBurr, JoomT 

et l'Estavo, 

Quatre Biscajns (sic) : Les sieurs Bbaughamf, Fatiui, 
Matxu et Ghigahxau. 


^VSUm s*élait lola— alliwat et i plariaws raprJaai aagagi aafws la Roi 
à raiwaflHrtoulBs las pattltioaa ém Lulli nowpnaèHi pou aes ballata at avaat 
MBgraadt opéraa; 11 n'a pat dû a&giigar eaDe daa Intarmèdat de Poureeau" 
gna€^ qai a jooi d^ime t rè s g r a nde et longne faTeor. Malhevenaament la co« 
pM qnll en avait aana dovte fiùte parait s*étn perdae, La ploa eon^lke pro- 
bablement qid ntle te tronTo au tome V da Aeeaeil en ih ▼olumea des 
ballets de LalU« reeoeil appartenant, ainsi qu'on aotra en deos Tolomea 
(à et B), i U BibUotbiqae nationale. Sans aToir l'ezactitnde des partitions 
FUlidor, reprodaettons directes, qnelqnefoia eontemporainei des originattS| 
et qni, presque tonjonn, tont û. Titiblement eonibrmei ans premièrea reprft» 
■en tati ons rigUes en eommnn par Moliàra et LoUi, cette copie cependant doit 
être on déil^ a«es fidèle de la partition primitiTe; elle ett, en tont cas, 
aatMeora & la pnbUcation qoi iat (aite, en 171$, do troisième et dn second 
intermèdes éePeur ceaug n ae , donnée à part i l*OpèraS[ainai qa*à celle qni fait 
idte» en 17*0, de la mascarade entlèra du Carnaval j omvra tont épifodlque 
donnée dès 1675 anmi i TOpèra et comprenant, avae esa BBènss trairième 


I. VoysB rf ds siat à b Jfetiee^ p. aSo. 
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et Meoid latormadM de Chimbord, «bcoiv k dernier et le pranier *; eaif- 
fet, plofieiirt entres copies te vhhrtaX à ees pertitioae impriinéas, •■ Kee ^ 
le eopiste du tome V semble n*iToir pn en tenir compte : il donae les intai^ 
mèdes dans Tordre qne leur assignent le tate de Molière et le livret, et saai 
aucun des déreloppements introduits plus tard par Lnlli (et iadiqnés ci ep iw» 
à la suite du III* intermède, p. 346); peut-être a-t-il omie quelques aiis 4i 
danse ; encore ces omissions se condnraient-elles plus ccrtniaenient des iad^ 
cations assez tarditnment détaillées dans Tédition de 1734, que des 
tions succinctM, mais bien anthenriqnes, données dans les éditions 
et dans le programme réimprimé par nous. Voici une table dos 
transcrits au tome V. 

Pour le I*' iHTKnMXDS (la Sérénade) : 1* une Owertmre iastrameatale « 
cinq parties ordinaires; a* une AUomrmêUe, ponr deux TioloiBs, on deutèlBit 
et une basse, précédant un air ponr une roix de second on h ne dwasns (asasas- 
soprano) : « Répands, charmante nnit... * » ; 3* nn second nir ponr la mlee 
TOÎK, mais qu'à Chambord chanta probabl e ment le baryton' : « Qoe soifi* 
rer d*amour... » ; 4* un air pour haute-contre : « Tout ce qu'à nos rens...*; 
5* un trio pour le dessus, la hante^contre et le baryton, aoeompagné par b 
basse ordinaire, mab pendant lequel parlent plusieurs lois les Wo/onr ou (le 
livret le donne à penser) les flAtes de la ritonmdie; 6* un air è deos reprisa 
pour rentrée des MmSirê* à daiuêr (exerçant sans doute les P^es^); j» m. 
antre air de danse ponr la# ComèatiaiUs; et 8* nn troisième pour 1er Csai* 
èmttmMtt récêmeUUg (par les Snisam). •— Ces denx demiert aîn de ballet ss 

I. C'est dans cette mascarade de 1675 et dans la pastorale des Fiies de 
l* Amour et de Baeekus, représentée en 167a, imprimée en 171 7 «, que LaK 
a rassemblé, nn peu péle-méle, ponr l*Opéra, la plupart dm dîiiiifissiimwti 
qu^il arait composés sur les livrets de Molière. Le Carnaval en particulier 
contient dans sra dix longues entrées, outre des scènes d^autree bnUets, toei 
les intermèdes de Poureeattgnae (le troisième et le second rénnis composant 
la III* entrée; le quatrième composant la seconde partie de la Y* entrée; et 
le premier composant la première partie de la VU* entrée, intitulée les ifee- 
veaux mûrUe), de plus la scène xt et finale de la Pasterule ewenque (compo- 
sant la VUl* entrée), la scène in en musique du Sicilien (composant la plat 
grande partie de la IV* entrée). la Cérémonie turque du Bourgeois gentil' 
nomme (composant la VI* entrée), enfin le concert espagnol et le concert 
italien, UT et iv* scènes du ballet des Nations, qui termine ce même Bourgeois 
gentilhomme (composant Ton la T* entrée, Tautre la première partie de la V*J. 

a. Dans cette copie, la basse accompagnant le chant est a*ordinaire seule 
donnée ; elle n*est même jamais chiffrée. 

3. Voyez ci-dessus, p. 389, note i. 

4. Les Pages dont il est question dans Tintroduetion de la pièce et dans le 
livret, ei-dessns, p. a38 et p. 339. 

I ' • Il est reparié de eeUe-ci dans ce rolume, an III* intermède des Amants 

magnifiqueettêa3êlÊÊt dm Vtûont du Bourgeois gentilliomme. 
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timnant Um aa toma V, mait à nne pUee ac tons na titra aotrea qaid ealla 
•t oelai qui, d'apria troit manoserita at on Imprimé *, Tieimaiit da laor étra 
doaméa. •— A aa pramiar intarmèda de Pmareêmmgiuic^ moiai l*0«vaitiii«, a 
clâ couae, am 167S, ona toita d*aati«a moraaanz, ponr fermar, fooa la titra 
daa Khmvêsmx muMê (il s'aipliqua par laa parolea da la fia), la YII* aatréa 
da la maiearada dn Camavml, 

Ponr la 1I< nrrimàoB (aaloi oà a'égaya la ChUÊcekiarpitê LulE) : i* le 
dao Jo» di..., poor ona tou haute (à la elaf det aeeondt daaiOiS) at naa 
; a* at 3* las eoloa ^/irv non è iapasMta,.., ai J& cantate,,,, pour la 
▼oÔL hanta : aoauna noaa TaTOBs dit (p. a8i, aote la) : la daraier ren 
da 3*, AiêfraMgnté.,,, était trè^-Traiaamblahlamaiit chanté à dau; 4* on 
air da dana à dans lapiiaaa pour /«« Matoêsùui 5' on saeond dao pour laa 
aidmaa voii, PigUaU «è, mait luant^t teauformé par le coneoiin daa vio- 
loaa, da toat rorehaatra, an on antralBant finala. — La eopia ajoata ioi na 
air da daaaa ponr lar Matattintg mais U aat probabla qoa c*aat par 
at qna oa moreaan la rattachait an daraier iataraïada : daaa U Carma- 
9ml imprimé, il praaèda, arac riatitolé Air pour Uê Égyptiens ^ \a premier aoa- 
pkt da l'ÉgyptieBoa : « Sortes, aortai da eaa lianz...' ». 

Faiir la III* ursmMàam (laa AToeati) : i* aa air da daaaa à dans rapriaaa 
ponr lêê ApoemU; %• naa phraea laata ponr la baaaa (SatiTal), • La poljga- 
ane... a ; 3* naa phraea i débiter vita ponr na daaau*, « Yotra dit... », pnia 
la «aaanllBtMiB du Bradonittear (la daeaaa), dont la praaiâira partie, € Si Tona 
rmwnllii... », aat chaatéa par lai laal* at doat la aeeoada, « Tona lea pan* 
plaa... », ait aaeompagaéa par la baaia bonrdoaaaata da aoa coafréra*. — 

I . D'aprèe la tome Tl (naique) d*na Eeeucil det Ballatt de LaU qoi cet 
aa Coatarratoire, laa tomea A et B da la Bibliothèqna aatioaala, at d*aprèa la 
VU* aatréa du Camapal imprimé aa 1710. Dana ea damier teste, laa trois 
aire de la Sérénade ne porteat aucun titre particulier, et ils «ont suivis d*un qua- 
trième (que nous a*aToas tu que Ih) ; ce quatrième est écrit à sis psrtias, dont 
d wMt da Tioloaa probablemaat, et appartenait peat-étre, comme la fia de la 
YIl* entrée, à un autre ballet, ballet auquel a été emprunté le aom donné à 
toute rentrée (les Nouveaux mariés), — An toma V, notre auméro •; [ies 
Coatkattanis) naat sons le nmple titra de Sérénade après la premier air des 
Matassins de Tintermède suÎTsnt; et notre numéro 8 (ias Combattants re- 
eoneUiés) prend, immédiatement sprès tes Maîtres à danser ^ Is plsce du susdit 
aaméro 7. 

%, Blsis Toyes ci-dassns, la note i de la pa^ 34o. 

3. Ce même air est donné dans le tome A sons le titre des Combattants ré» 
eoneiiiés, puis indiqué encore (dans un autre ton) sons le titre des Matassins f 
il 90 trouve ansai deux fois, dans dans toas duEereala, an toBM B, iatitalé 
li d*abord Bâtons, puis Us Biseafwns, 

4. Moins probablemeat pour le baryton : voyas ô-daeena, p. 341, note a. 

5. A la swte est encore écrit : « Oa repread Tair des Blataesias ; » oa a 
saaa doato voala mettra : « Tair de daase des Avocats. » 
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Ko«t aTouM i nndlqMT ra àfibmi de cette aote: da m* «t 4b n< kta«- 
nMei, eeloi dee Avoeatt et edoi dee Htfidedee on Opinteung/n/bm^pm^mk 
de cet deux iatenMdee trif-direbppée, êmgmeaÊmê de tout on lôle ce ■■• 
•iqnc pour on PooreceogMC mkÊmùtfhoiÊk en • bovyaob itaUcB • et cbn» 
test en italian dee f<Bclti ci dee elia (entra evtiet ime pUiate & Fiaes), 
LalU compote une des priacipalcc entiéet de m grende maeeaimle de Cm» 
m/, qu'il monte en 1676 à PAcedéaie foyale de maelqne. Loit de cette ie> 
fiante et empUlicetlon de deos dea iaHratèdet primitîfii de PoarwNmyaee, 1 
en interrertlt Tordra, veolent tenûner Pcntiée brnilfenne par le plas gd « 
le ploa broyant. Le cneeci fat nna doote emce vif , cer le partition décrite 
entrée iat publiée i pert, lont le titra de c PDwwcouf no», divertIenBaet »• 
nique...», dèa i^iS, cinq anc avent Piwpreirion de toat le C ei ne i o / , W 
quelle n*ent lien qu'en 1790. Pent-dtra aunl, evant d*étre lateraelé dm b 
grande meicarade de 1675, le dIfertinemeBt eomiqne de 
avait-il égajè, ter le tbéitra de l*Opén, la in d'ene raprirantetloa 
oée avec une cmne efaicoce. lleis, on le volt, Moiièra n*a en aneene pert à 
ces eirangementt du florentin : Il suffit de renvoyer le lectoor qne le ccb- 
paraiaon intérescerait aux partitionc Impriméec de 171$ ot de lynos bi 
esemplaires n'en tout point trèc-nrec. SI Ton écoute ici h rUatarimie ccaléi 
per dicron RivaM, on ne peut donter que ee fiit ee r6le tout mnrieel di 
Pooreeeugnee italien que le eonpodtenr eut un jour fiintaiaie de jonv di> 
Tant le Roi; il n'avait, à la vérité, que trèt-pen de voix et nne volz de bine 
qui ne convenait pat à ce rôle teit trèe-bant; suis il 7 avait pour lei h 
M l'accommoder bien moins de difficulté encora qu*i l'acereiee dn cent p^ 
rilleux. 

Pour le IV* IT Dnunia mriBMàDn (Isa Masques) : i* un air pour PÉgyp- 
tienne : • Sortes, sortes de ces lieux... » ; 3* un Cbœur i quatra parties, ac- 
compagné de six parties instmmentelcs : « Ne songeons qu'à noua réjouir... •; 
3* une ebanson en deux couplets, le second cbanté en double (en vuriation), 
pour la voix baute (l'Égyptienne)* : c A me suivra tous ici... », et « Aimom 
jusqnes an trépes... » ; 4* un dislogue et un rafirain en duo pour le dessus si 
la basse (PÉgyptIcnnc et PËgypticn] ; 5* un CSueur k quatra partlss, eccom* 
pagné tantôt de cinq, tantôt de sis parties instrumenteles : c Sus, eus... •; 
6*" un air pour Uille (ténor) : c Lorsque pour rira... », dont la fin est radbs 
en cbaur; un renvoi indique ensuite qu'on revenait encore au preBdsr 
grand cborar : c Ne songeons qn'é nous réjouir... » ; 7* un elr à deux re* 


I . Voyez ci-dessus la Nottee^ p. aaÔ. 
3. Voyez ci-dessus, p. 34a, note i. 
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privs, ÏBtitBU JVaKptlUt {Bomrét mmftlu dnt Ib tooM B) at hcod^>- 
gaau vu doQta la dtBH oa !■ mardw fiuila da cpuLn Sasngca at dai 
qnatn Bt*cijnu : k induga da panili miiqnoi paiatt nitord diu cette 
ta d'na ballM da euviTal. — Ca ^nW iolnnùd* d« 
I MM la boorna tnmpetta, inoaldc, diu la V* entita 
dn Camarat de 1A7S, il la ir* KèDe (le eoaeert ililiea] du denier dinitû- 
eament da BtHvgeoû gtntilAommë, 

De nMJoar*, In dimaacbea 1 et g ami 1876, ur le tbéttra da la Galti, 
tmte atta miuiqBe de Lnlli a aCé nmiae 1 la tdau, et me |n>d tacuii : 
ee fat wirtOBt grlce au toiai de M. Weekerlin, qui w ehargea da riaUaar In 
ImHeatian de la lieilla partitioo, dd d'j lappliar. at anaai da li compUter an 
r*iB]rilHaDt qoelqnea ridai eartaiu oo probablei, Uiiaét par lea eopiitea, i 
Taida d'eoiprantt faiu i d'iatrai balleti da nultra. Varia iar le tnmil da 
reatitatioa «ntreprii pir M. Weckeriin, et inr la pramitra dot deni repriaen- 
tilioM, pripir^ par lai, où repirul la eamMia da Pauretaiigitae aecom- 
pagB&B da toa* m* agrioianti, l'inUmaBat aitiele qu H. H. LaToii fil) ■ pa- 
blii, le 9 anil 1876, dau la Amu « Goutte maiiemtt Jt Pari». 



AMANTS MAGNIFIQUES 


■ m miiiQim kt d Barmiu ns buxbt, 
AU HO» m nnun 1670*, 

» U TITKB IHT tarMKIaEMKIT tOYAL. 


ra fbil, k 4 fnria : voja U dàbul d> b JfiXitv. 


NOTICE. 


Ce fitt le 4 février 1670, à Suat-Germaîn en Laye, qne 
pamt, pour la première fois, encadrée dans le brillant Diver- 
tiuenteM ntro/, k comëdie des Ammit ma^ifiqitet. Quelques 
édîteon des OEavret de Molière ont k tort hëaité sur la date. 
Celle du 7 septembre 1670 est indiquée par Bret*, qui, le 
premier peut-être, autorisa une erreur, souvent répétée depuis. 
Nous ne croyons mbne pu qu'il y ait eu, ce jour-là, ime re- 
prise, à la cour, da Divertlsiemeia rojral, que Bret a proba- 
blement confondu avec les fËtes données à Versailles au duc 
de Buckingbani : la comédie qui y fut jouée par la troupe de 
l'SUlel de Boui^[ogne, U veille du jour dont il parle, le samedi 
6 septembre 1670, fut le Gentilhomme de Jmikm', encore dans 
sa nouveauté, et dont l'autear était HoiUfleurj. La Gattite ne 
laisse pas de doute sur le date de la première représentation 
des Jmantt magnffiqutt : 

a De Saint-Germain en Ltye, le 7 férrier*. 
a Le 4, Leurs Majestés prirent, pour la première fois, un Di- 
VerlÏBSement jost^noit appelé Royal, puisque les belles choses 
dont il est composé sont accompa^ées de toute la magnifi- 


I. OXmrra Jt MalUr» (1773), tome V, p. 473. 

3. VoTcs la GoMite du i3 septembre 1670, p. 88-, et la Luirt 
(deRobmet)4 Jfa^OM, de même date, oùli comédie et nommée. 
Vojci auMi la relation publiée par la Gaultt, le ig Kptembre 
1670, p. 8og-Sio, loui ce titre : L» leeoad régal, au ehittau 4ê 
ftriaiUet, fait par la Bai au due Ja Buckimgkame (lic), 

3. GAtatta du 8 fjrrier 1670, p. i43. 
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cence imaginable, et qu'il a pour sujet deux princes rivaux cpd 
appliquent tous leurs soins à bien r^aler une princesse. L'oo- 
yerture delà scène se fait avec uneagrëable symphonie, park 
spectacle d'une mer bordtfe de rochers, avec des Tritons et 
des Amours sur des dauphins; et, comme ce divertissement 
est mêM d'entrées de ballet et de comëdie, huit pécheurs j 
font, dans le premier intermède, une danse qui est suivie de 
celle du dieu Neptune, représenté par le Roi avec cette grke 
et cette majesté qui brillent dans toutes ses actions, étant as- 
sisté de six Dieux marins, deux desquels sont désigna par le 
comte d'Armagnac et le marquis de Villeroy. Les antres inter- 
mèdes <mt leurs diverses beautés, tant par les danses et les 
récits que par les changements de théâtre en grottes et an»- 
phithéâtres très-superbes. Et dans le dernier, Apollon, encore 
représenté par le Roi| paroît au bruit des trompettes et des 
violons, précédé de ûx personnes qui portent des lauriers 
entrelacés, avec un soleil d'or et la devise royale en fiaçon de 
trophée : tellement que ce spectacle, qui est La Fête des Jeux 
Pythiens, fut jugé des mieux concertés qui aient encore para 
dans une cour à qui toutes les autres le cèdent en matière de 
magnificence et de galanterie. » 

Voilà conunent de la comédie, peu digne, poorrait-oB 
croire, d'être remarquée au milieu de ces danses et de ces sur- 
prenants spectacles, la Gazette fait à peine mention, se conten- 
tant d'énoncer ce que, dans le sujet, Molière nous apprend 
avoir été dû, sans grande fatigue certainement, à l'imagina- 
tion du Roi. 

Un numéro extraordinaire de la même Gazette ^^ daté da 
%i février 1670, consacre au Divertissement une relatioa 
beaucoup plus longue, où Molière n'est pas plus nommé que 
dans l'article, que nous venons de citer, du 8 février. Elle 
ajoute à cet article une très>pompeuse description, mais aucon 
détail intéressant sur la composition et la représentation soit 
de la comédie, soit de l'ensemble dans lequel elle était enca- 
drée, et nous ne pensons pas qu'il y ait lieu de la donner 
en appendice, à la suite de la pièce. 

Robinet, dans sa Lettre en vers à Madame^ du 8 février, 

X. Pages 16(^180. 


«muoce la mEme r^ràentadoa du 4, avec nm «doûntioii 
tuun (^Bcielle que celle de Is Gaaelte : 

Comme toïcî le CaniavBl^ 

Va Dinrtisumtitt royal 

A. préient notre mur occupe, 

Dont, Miu que rien me préoocape, 

Je puif dire, iprèi l'Imprimé 

Demi-protj, demi-rimé. 

Qu'en a dreué ce chantre ittuitre, 

BmutraiU, homme du baluitre'. 

Qu'il paue tout ce qu'on a tu 

De plui grand, de mieux entendu. 

De plu* galant, plui magnifique. 

De plu* mignon, ptu> héroïque. 

Pour diTertir en ce temps-cï, 

Oix l'on met ■ pan tout *ouci, 

Id COUT du plut grand Roi du monde. 

11 j parait le Diea de VOnde 
Et le D'au du mont Paraaum, 
Avec tant d'éclat que rien plua. 
Qui hit que tout chacun admire 
Ce redoutable et charmant Sirt, 
Qui, un* contrefaire cci Dieux, 
Eit, par ma foi, bien plui Dieu qu'eux. 

Ailleun je reprendrai carrière 
Sur cette pompeute matière. 
Qu'ici je ne fait qu'effleurer. 
Faute de place pour narrer 
Ce tpectaele presque célette. 

Ce tiéail pu comme témoin octtlaire que Robinet s'extasiait, 
mais, ainsi qu'il l'avoue, sur la foi de l'imprimé, c'est-à-dire 

I. C'est-1-dire homme qui étoit dani la Euniliarité royale. Le 
behutre entourait le lit du R<ù. — C'ett ainiî que l'eipretslou noui 
paraît deToir Ctre expliquée ici, et non tout à fait comme dans cet 
denx «en de la Miue hUiori^ue de Loret lur le maréchal de t'Hû- 
pital {Uttr* du s8 leptembre i658) : 

....O minchtl trà-iUutn, 
DigBB da Diii et du Biliutre. 

n n'est pas impouible cependant que Rt^net ait Tooln dire que 
Beusserade était comme une torte de Jut parmi let poète», a prta 
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du lipre de ballet, dont il attribuait la rédaction à Bensserade. 
Bientôt il reconnut qu'il s'était trompé dans cette attribotioB. 
Il fit amende honorable aussi, pour avoir célébré l'éclat avec 
lequel le Roi représentait Apollon et Neptime. Ce fut d'abord 
de cette illusion d'un sujet dévoué que, dans une nouvelle Lem 
à Madame^ datée du i5 février, il crut le plus pressé de l'a- 
cuser, rejetant l'erreur sur le livre : 

Le DivertUtemeni rojral, 
Dont la cour fait son camaTal, 
Eat un ballet en comédie, 
Je ne crains point qu^on m*en dédie. 
Ou bien comédie en ballet, 
Qui, ce dit-on, grandement platt 
Par ses récits, par ses prologues, 
Et les amoureux dialogues 
De Bergères et de Bergers, 
Constants en amour, non légers ; 
Mais c^est tout ce que j*en puis dire, 
Sinon que notre Auguste Sire 
Fait danser et n'y danse point, 
M*étant trompé dessus ce point. 
Quand, sur un livre, j*allai mettre 
Le contraire en mon autre lettre. 

La Gazette^ qui avait également vanté la grâce et la maje^ 
du Roi dans le ballet, dut, comme Robinet, changer de lot- 
gage : « Le comte d'Armagnac et le marquis de VillenH, dit- 
elle dans son numéro du i5 février ^, représentent Neptonect 
Apollon, en la place du Roi, qui n'y danse pas. » Il y a toat^ 
fois une nuance à observer : Robinet se rétracte ; la GoMUtt 
se contente de parler de la seconde représentation autreoMBK 
qu'elle ne l'avait fait de la première. 

On sait que Boileau, dans une lettre à Monchesnay ' (sep- 
tembre 1707), a dit que, depuis le Britannicus de Radoe, 
joué pour la première fois le i3 décembre 1669, I^vôs XIT, 


d^ Apollon dans un haut grade 0, comme nous Talions roîr s^eqx^ 
mer tout à Theure (p. 356). 

I. Page 168. 

a. OiCuvreê dû BoiUau^ édition de Berriat«Saint-Friz^ tome IV, 
p. i3o. 
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'erti par un passage de cette tragédie que les Romains avaient 
âmë leur empereur de se donner en spectacle sur un thëâ- 
e'y cessa de danser dans les ballets de la cour. Voilà qui 
Lplique très-bien la réserve qu'il aurait gardée^ deux mois 
>rè8 Britannicus^ dans le Divertissement rojal. Il serait pér- 
is toutefois de douter que la Gazette et Robinet, si afiKrma- 
fs, le 8 février, dans leur témoignage sur le grand effet pro- 
ait par la danse du Roi, se fussent vraiment laissé tromper 
MIS deux par le livre du ballet. A la* première représenta- 
cm, Louis XIV ne dansa-t-il pas en effet ? Ne fut-ce pas 
salement à la seconde qu'il fut pris de scrupule, peut-être en 
i souvenant, comme Boileau l'a dit, des vers de Racine ? et 
lors les gazetiers ne reçurent-ils pas Tordre de faire croire à 
ne erreur d'abord commise ? Il est tout au moins certain que 
L ferme résolution du Roi n'avait pas été signifiée à Fauteur 
u baUet, puisqu'il s'était cru autorisé à y faire paraître Sa Ma- 
»té, et croyait l'être encore au moment où il rédigea le livre, 
et auteur du ballet, ce rédacteur du livre^ était Molière lui- 
lême : Robinet l'atteste dans la Lettre en vers^ datée du a a fé- 
rier 1670, qui contient ainsi le second des errata dont nous 
vons tout à l'heure parlé. Cette lettre, écrite à l'occasion 
'une nouvelle représentation du Divertissement^ qui eut lieu le 
7 février, 

Lundi, veille de Mardi gras, 

ent la promesse, faite dans la lettre du 8 février, de donner 
lus de détails sur le magnifique spectacle. Laissant tout ce 
ui serait une inutile répétition de ce qu'on trouvera dans le 
vre^ nous nous bornerons à citer les vers où il est parié de 
blière, ceux où Robinet le reconnaît pour auteur du livre du 
illet: 

.... Paimi ce ballet charmant 
Se jouoit encor galamment 
Petite et grande comédie, 
Dont Tune ëtoit en mélodie, 
Toutes deux ayant pour auteur 


!• Yen 1471-X478. 
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Le comique et cëièbre acteur 

Appelé BdtUu Molière y 

Dont la Muse est ù singulière, 

Et qui le Livre a composé, 

Demi-rimé, demi-prosé, 

Qu*à Fillustre de Bemerade^ 

Ftès d* Apollon dans un haut grade, 

J*ai bonnement attribué. 

Sur ce que ce grand gradué 

Fait ces lirres-là d'ordinaire, 

Étant du Roi pensionnaire. 

Il approuTcra, je crois, bien, 
Qu*en Téridique historien 
La chose, comme elle est, je die 
Et chante la palinodie ; 
Et puis j'ai maint et maint témoin 
Qu'il n^a vraiment aucun besoin 
Que les autres Ton appauvrisse. 
Afin du leur qu'on l'enrichisse» 

Rendre à Molière ce qui est à Molière peut ne pas paralbt 
de grande importance, quand il s'agit d'un livre de ballet, et 
c'était assurément lui qui n'avait aucun besoin de s'en troorer 
enrichi. Ce livre cependant contenait, suivant la coutume, les 
vers écrits pour les personnes de marque qui figuraient dans 
les intermèdes, et il ne nous est pas tout à fait indifférent de 
trouver bien établi que ces vers sont de Molière. Il y a là 
d'ailleurs une petite histoire, qu'on peut juger assez piquante, 
celle d'un jour de Yivalité entre notre poète et un bel e^rit, 
alors fort à la mode. Depuis longtemps, Bensserade était, 
comme à l'exclusion de tout autre, en possession de faire parier 
les nobles acteurs des ballets et de leur mettre en la bouche 
d'ingénieuses allusions. On croyait qu'il ne pouvait être égal^ 
dans ces jeux d'esprit. Nous lisons dans le Pripilége de ses 
Œuvres ^, donné après sa mort, un témoignage de l'opimoQ 
qu'on avait de sa supériorité. Les termes en sont d'autant plus 
remarquables, que le rédacteur èa Privilège^ parlant au nom 

I. Ce Prmlége^ daté du 17 mai 16969 se tronve à la fin do 
tome I*' et au commencement du tome II des OEmvreê dt Momàtm 
de Bensserade f 1697 (Charles de Sercy), a Tohunes in-ia. 
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lu Boi, paraîtrait avoir cru, s'il s'est alors souvenu de Molière, 
pie lui-même n'avait pu se flatter d'avoir dépossède Bensserade, 
e jour même où il avait tenté une incursion sur ses terres* 
i La manière, dit le Privilège^ dont il (Bensseradé) confon- 
loit, dans les vers qu il faisoit pour les ballets au commence- 
nent de notre règne, le caractère des personnes qui dansoient 
tt des personnages qu'ils^ reprësentoient ëtoit une espèce de 
lecret personnel qu'il n'avoit imité de personne et que per- 
tonne n'imitera peut-être jamais de lui, » Qu'était-il donc arrivé 
KMir que Molière pût, un jour, usurper sur ce petit domaine 
la Parnasse, qui avait un mattre si incontestablement reconnu ? 
?ar une abdication plus ou moins volontaire, le premier 00- 
»pant s'en était dessaisi. Il avait annoncé sa retraite dans 
e Eondeau aux Danws^^ qu'il mit, en 1669, à la tête de son 
Sailet royal de Flore: 

Je suit trop las de jouer ce rôlet : 
Depuis longtemps je traTaille au ballet. 
L'office n'est enrië de personne, 
Et ce n'est pas office de couronne, 
Quelque talent que pour couronne il ait. 
Je ne suis plus si gai, ni si follet ; 
Un noir chagrin me saisit au collet, 
Et je n'ai plus que la Tolonté bonne : 
Je suis trop las. 

Cette lassitude, ce « noir chagrin, » on l'a expliqué*, avec 
rraisemblance, par le dépit jaloux que lui causait la concur- 
■ence de Molière dans les divertissements de cour. Il avait 
lonc quitté la partie quand Molière écrivit les Amants magni" 
îques^ et, ne se réservant pas même les vers à allusions, dont 
1 passait pour avoir seul le secret, il laissa son rival s'en 
irer comme il pourrait. Ce qui s'ensuivit, le Discours som- 
naire de Monsieur L. T. (l'abbé Tallemant) touehani la vie de 

I. Cet Us après personnes se rencontre aussi dans le texte de Mo- 
ière : Tojez tome III, p. 891 et note i, et les Le:Uques des dirert 
Ltttenrs de la Collection. 

a. OEuçru de Monsieur de Bensseradé^ tome II, p. 38s. 

3. M. Victor Foumel, Us Contemporams de MoUère^ tome II, 
u 19S et 196. 
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M.deBensserade^nomle raconteaiiMÎ: « Ueuft.... mealbiR 
avec Molière, qui enteodoît asset TarC de ae Tenger de on 
qui roffeosoient. Celui-ci avoît oompoië une pièce dans iagodh 
on chantoit ces vers: 

Et tracez for les herbettet 
L'image de nos chansons*: 

sar quoi Bensserade dit tout haut qu'il folioit dire : 

Et tracez sur les herbettes 
L'image de tos chaussons. 

Molière avoît fait seul ce ballet et même les vers pour ki 
personnages ; et Bensserade, de chagrin, avoît fiait la plai»»- 
terie que je viens de citer. Mohère, pour s'en venger d'une 
manière nouvelle, fit des vers pour le Roi, représentant Nep- 
tune et le Soleil, d'un style fort ressembUnt à oeloi de Ben*- 
serade, un peu outré à la vérité par les jeux des mots, e^ ces 
vers furent vus de toute la cour et la réjouirent. » L'aneokite 
est jolie, mais, dans quelques-unes de ses drconstances, sool^ 
fre de petites difficultés. On devrait tout an moins supposer, 
comme l'a fait M. Bazin*, que Bensserade avait connu et 
parodié les vers de la scène v du troisième intermède avant la 
première représentation de la pièce, où les couplets qui veih 
gèrent, nous dit-on, Molière, furent déjà mis par le livre sous 
les yeux des spectateurs ; et c'aurait été sans doute dans quel- 
qu'une de ces répétitions, dont les chants surtout ne pouvaieol 
se passer ; car ce ne. put être simplement à la lecture d'une 
copie manuscrite, les mots : a Bensserade dit tout haut, » ne 
permettant pas cette explication. 11 faudrait aussi que les ven 
composés pour les personnages, non pour être récités, mais 
pour être lus, n'eussent pas encore été écrits, on du moini 
fussent alors différents de ceux qui devinrent plus tard les 
représailles de Molière offensé. Ces suppositions, quoiqu'un 
peu compliquées, n'ayant rien cependant d'absolument invrai- 

I. OEwret de Momneur de Bensserade^ tome I", 9* feuillet v* et 
10* r*(non paginés). 
s. Troisième intermède, scène t. 
3. Notes kisioriqties sur Im pie de Ma&ère^ p. 166 delà a* éd.in*is« 
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MmUable, ce qm nous arrêterait davantage, c'est que les cou- 
plets pour le Roi, qui n'suraieat élé faits, tels que nous les 
boom aujourd'hui, qu'après la malice de Bensserade, ressem- 
blaient quelque peu sans doute à sa manière, mais marque- 
raient toutefois trop faiblement une imitation aadrique de ses 
jeux de mots outr^. Ce qu'il j a d'ingënieux dans le dernier 
des vers de Neptune ne passe nullement la mesure, et ceux 
d'Apollon sont plntAt simples. Quand Molière se moquait, c'é- 
tait plus clairement; et peut-on d'ailleurs lui prSter celte in- 
tention dans des vers pour le Roi ? De la petite historiette, il 
ne nous serait facile d'accepter que la saillie du méchant di- 
Mor de bons mots, livrant aux rires de ceux qui étaient près 
de loi son impertinente variante. Le trait est asset drôle pour 
ttrtf de lui. Hotière le lui fit-il payer 7 Ce n'est pas sans vrai- 
semblance. Hais comment se veagea-t^ 7 Nous ne croiras 
pas qu'on nous l'ait bien dit. 

Grimarest a remplacé l'anecdote de Tallemant par une autre, 
qni n'a pas le mime sel et serait encore plus difficile à admet- 
tre. On a pris une peine inutile cfuand on a essaya de les réunir 
dans une combinaison éclectique', a Molière, dît Grimarest*, 
s'avisa.... de faire des vers du goût de ceux de Bensserade, è 
la louange du Roi, qui représentoit Neptune dans une fête. Il 
ne s'en déclara point l'auteur; mais il eut la prudence de le 
dire à Sa Majesté. Toute la cour trouva ces vers très-beaux, et 
tOQt d'une v(hx les donna à Bensserade, qui ne fit point de 
&çon d'en recevoir les compliments..,. Le grand seigneur qui 
le protégeoit étoit ravi de le voir triompher, et il en tiroil 
vanité, comme s'il avoit lui-même été l'auteur de ces vers. Hais 
quand Molière eut bien préparé sa vengeance*, il déclara pu- 
bliquement qu'il les avoit faita. Bensserade fut honteux, et son 
protecteur se ficha.... > 

Bien que Robinet ait, dans le premier moment, attribué le 
livre du ballet, avec ses vers, k Bensserade, il fallait être fort 


I. H'uloirc de la vu *( Jti ourraga d* Moliin, par TaMbereau, 
p. 100 et 101 de la 5* Mïtion. 

9. la FU d* M. dt Sloliirt, p. 373 et 374. 

3. Grinujcit dit (p. 37a) ne pas htoit quand etdaniipwlte àr. 
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mal instruit pour en croire celaÎHÛ Tauteur^ lorsqu'il a 
Tannée précédente, si décidément pris congé. H était 1 
de savoir que Molière avait travaillé seul. L'idée de se | 
de son ouvrage eût été absurde. Bensserade était inca] 
de cette impudence, et peut-être de cette modestie ; il | 
plutôt qu'il aurait mieux fait. Rejetons donc toutes les bi 
ries qu'on a faites sur ce fond, probablement vrai d'aill 
de quelque mésintelligence; ne gardons que les tracei 
chansom changées sur les herbettes en traces de borle 
duuissons, Molière n'a pas dû en faire de maladie. 

Robinet nous a tout à Theure appris que le Dipertm 
royale dans lequel la comédie des Amants magnifiques 
paru, pour la première fois, le 4 février 1670, avait ena 
représenté à Saint-^Germain le 17 février suivant ; c'était 
la troisième fois : on sait en effet, par la Gazeue^ que < 
i3 février la pièce avait été reprise en présence de to 
cour, des ambassadeurs, des ministres et du roi de Po 
Casimir^. La même Gazette a enregistré aussi le souve 
la représentation du 17^, puis de deux encore, données 
le 4*, l'autre le 8 mars*. Parmi les spectateurs du 4 ma 
nomme le Dauphin, Leurs Altesses Royales (Monsieur < 
dame), Mademoiselle, Mademoiselle d'Orléans^, et le 
de Gondé. Nous faisons remarquer ces noms, parce < 
en a un dont on peut être frappé, celui de la Grande 
moiselle. On a souvent parlé d'allusions qu'il serait un 
trouver dans notre comédie au singulier roman de 
princesse et de Lauzun. 

L'Ériphile de Molière est passionnément aimée de So 
qui n'est point un prince, comme ses rivaux, mais un § 
d'armée. Son amour étant condamné par le rang de li 


X. Gazette du i5 février 1670, p. 168. 
a. Gazette au. asi février 1670, p. 19a. 

3. Gazette du 8 mars 1670, p. a4o. 

4. Gazette du i5 mars 1670, p. a63. 

5. La princesse qui portait alors ce titre nVtait plus la s 
Mademoiselle, devenue grande-duchesse de Toscane, mais 
Louise d^Orlëans, fille de Monsieur, frère du Roi, plus taxt 
d'Espagne. Née le 37 mars i66a, elle avait, en ce temps-là hi 
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le, il semble àéddi à en laisser ignorer la t^mërhë et à ae 
tsmfermer dans le pins inviolable respect. Cependant Éripbile, 
a^xis le secret de son âme, répond aux sentiments de Sostrate. 
Ile daigne, ce qui n'est pas très^mdent, prendre conseil de 
d pour le choix qu'elle doit faire d'un ëpoax, et même lui 
^mander n ses yeux ne lui ont point « donne quelques 
«fîtes hmûères du penchant de son cœur^. » Ce Sostrate 
«t justement dans la situation où a ëtë le cadet de Gascogne, 
^tte Ériphile dans celle où a été Mademoiselle. Celle-ci ra- 
conte elle-même (datant la scène, il est bon de le noter, du 
k mars 1670^) qu'elle consulta Lauzun sur les propositions de 
mariage qu'on lui faisait, disant : « Je ne veux plus rien faire 
sans votre avis*. » Les dioses marchant moins vite d'ordinaire 
dans la vie rëelle que dans les fictions du théâtre, cette pre- 
Biière scène de demi-confidence fut suivie de beaucoup d'au- 
tres presque semblables, mais où les intentions de Mademoi- 
lelle se laissèrent deviner de plus en plus clairement et finirent 
par s'expliquer avec une entière franchise, ériphile, qui n'igno- 
rait pas non plus qu'une princesse est condamnée à faire les 
premiers pas, ne tarde pas beaucoup à laisser connaître à 
Sostrate qu'il est tendrement aimé. Elle garde cependant plus 
l'empire sur elle-même que Mademoiselle, à qui elle donne un 
bon exemple : eUe déclare à celui dont elle préfère « les vertus 
....à tous les titres magnifiques dont les autres sont revêtus, » 
qu' « il est des états où il n'est pas honnête de vouloir tout ce 
lu'on peut fidre, » ajoutant : « si j'avois pu être maîtresse de 
moi, ou j'aurois été à vous, ou je n'aurois été à personne^. » 
La passion de Sostrate est beaucoup moins douteuse que celle 
de Lauzun; mais il ne s'écarte pas plus que lui d'un profond 
respect et d'un désintéressement, qui se trouvent les moyens les 
plus sArs de lui attacher de plus en plus un cœur déjà tout à 
lui. La seule différence est qu'il n'y a pas des deux côtés la 
même absence de calcul. Dans la pièce, des événements mer- 
veilleux aplanissent les difficultés. Approuvée par sa mère, 
ériphile n'hésite plus à recevoir Sostrate de sa main et de celle 

I. Acte II, tcène ni. 

a. Mémoires de MsidMSOuslU (édition Chéniel), tome IV, p. 96. 

3. lèUlem^ p. 96. -~ 4* Aete IV, ioène xv. 
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des Dieux. L'henoenx aaumt s'écrie alors : « Ciel ! n'est-et \ 
point ici cpielque songe toat plein de gloire dont les Dieux m | 
veuillent flatter ? Et quelque réveil malheureux ne me repk»- ^ 
gerfr-t-41 point dans la bassesse de ma fortune * ? » Un de an 1 , 
rivaux semble pressentir de même que tout n'est pas fini: || 
« Peut4trey Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps la joie 
du mépris que l'on fait de nous '. » C'est ainsi que, dians notre 
pièce, il ne manque à peu près rien de l'histoire des amours de 
Mademoiselle. 

L'invention dramatique, qui reproduisit si étrangement dei 
événements vrais, presque à l'heure où ils se passaient, reste 
au-dessous de leur piquant intérêt ; nous pouvons le reconnaî- 
tre sans peine, rien n'étant moins étonnant que la svqpérioiilé 
de la vie sur la fiction d'un poète, même quand ce poète etf 
un maître. La cour de Louis XIV fut alors le théâtre réel d'une 
comédie dont le génie même de Molière aurait eu peine à 
imaginer toutes les scènes ; et la partie des Mémoires de Ma- 
demoiselle qui a refait si heureusement les Amanis magnifi^stt 
sera toujours lue avec plus de curiosité que cette pièce. 

La figure de Sostrate, amoureux de comédie semblable i 
bien d'autres, n'a rien de ce qui marque singulièrement celle 
de Lauzun, ce parfait artiste en roueries. Noua voyons, il est 
vrai, chez tous deux la même résistance aux brillantes desti- 
nées qu'on leur fait entrevoir, la même parfaite conduite; 
mais du cdté du sincère Sostrate, elles ne sont qu'involontai- 
rement adroites. Si Molière eût pu et voulu être plutôt co- 
|Hste qu'inventeur, quelle pièce il semble qu'il eût écrite, avec 
ce rôle de captateur prudent et rusé d'une grande fortune, 
d'intrigant gascon, qui exploite un fol amour de quadragé- 
naire, sans le partager, et, d'autre part, avec le rôle d'une 
amante aussi crédule, aussi aveugle que le fut la pauvre dope 
de Lauzun 1 

Ne croyons sans doute pas l'auteur de Dom Juan incapa- 
ble de créer et peindre de semblables caractères. Si une telle 
peinture cependant s'était présentée à son esprit, n'aurait-on 
pas, à la cour, trouvé le peintre trop hardi, même toute al- 

I. Acte y, tcène,!!. 

9. ib'uUm^ scène it et dernière. 
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hnioa à patt, de montrer une [Mincewe ùoà jooëe duu son 
Amour 7 El puis, de même que, dans l'optique du thëâtre. Tar- 
tuffe n'avut pu être peint comme l'Onupfare de U Bruyère, 
les manèges hypocrites du conrtitan ambitieux n'aoniieDt pu 
■e passer d'un grassissement cfui edt lait regretter la vérité 
uns égala des scènes tontes Tirantes que MademtHselle nous 
a mises sous les yeux. 

Qorique natur^le et en même temps curieose qu'elle dou 
■il paru, nous n'aurions pas fait cette comparaison entre de 
câèbres Blèmoires et notre cmnëdie, si des ressemblances tel- 
lement frappantes n'avaient quelquefois donné l'idée que Ho- 
Hère s'était inspiré du roman de Mademoiselle, déjà connu 
(oD a du moins supposé qu'il l'était} des gens de cour bien 
informés. Sans y regarder aussi peu Attentivement que bien 
d'autres, Auger a fait cependant remarquer que U Princesse 
bissa éclater son projet très-peu de temps après ta représen- 
tatiwi des Anuaot magnifigiitt ' : coïncidence « assez extraor- 
dinaire, dit-il, pour que, dans ce temps, quelques personne* 
aient pn soupçonner Molière d'avoir été dans le secret de la 
modenie Ériphile, et d'avoir cherché à disposer les esprits en 
faveur de sa rësotntîon. » Petitot, qui, avant Auger, avait fait 
le même rapprochement, s'était bien autrement écarté des 
vraisemblances; et il lui avut échappé d'étonnantes erreurs, 
«c Une grande princesse, dit-il*, dut se reconnaître dans le 
caractère d'Êriphile, qui préiëre k des rois dont elle est re- 
cherchée un simple gentilhomme.... Un an avant la représenta- 
tioD des Amants magnifiques, Louis XIV avait ordonné à cette 
princesse de renoncer k l'espoir d'épouser son amant; et, deux 
mois après, elle eut la douleur de le voir enfermer k Kgnerol. 
Louis XIV donna le sujet de cette pièce il Molière, les Mémoi- 
res du temps s'accordent k l'attester; mais lui prescrivit-il de 
faire cette allusion? rien n'est {dus douteux. U est plus naturel 
de croire que le Roi dit k l'auteur de faire une comédie où 

I. Natiet mr let AmatUt magnifi^iut, au tome VII des CEatrtt d* 
MoÙtn, p. 571. 

*. OKurra et JfofiJrt (Donvelle édition de Petitot), Paris, i83i, 
A-8* : Tojes an tome V, Mfimaiu lur Ut AmaMt « 
>. 369 et 170. 
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deux princes se dispateraient en magnificence pour âdow et 
charmer une princesse; et que Molière, afin de donnera 
Tintérèt à un sujet si simple... , y j<Mgnit cet amour dont k 
peinture dut singulièrement réussir en présence d'une cour qâ 
savait toute cette intrigue. II n'y eut que Mademoiselle qâ 
dut souffrir. » Parmi quelques réflexions acceptables, qndi 
anachronismes! M. Taschereau les a déjà relevés ^. Ils dépas- 
sent ce qu'il en a dit, la pièce n'ayant pas été joaée pour h 
première fins, comme il Ta cru, le 7 septembre 1 670, mais s^ 
mois plus tôt. Il ne pouvait, malgré cette erreur, ne pas s'étoô* 
ner de la chronologie de Petitot, qui place un an avant Ut 
Amants magnipqmts le dénouement de la tragi-comédie de 
Mademoiselle. Ce fut le 18 décembre 1670 que le Roi, signi- 
fiant sa volonté, amena oe dàioaement : la date est certaine. 
L'emprisonnement à Pignerol est du a5 novembre 1671 '. 

Reste-t-il quelque chose des ezplicaticMis que, en respectant 
mienz Tordre des temps, qudques-uns ont données d'une a 
étrange ressemblance entre l'intrigue de la comédie-ballet jouée 
en 1670 et les scènes dont la cour eut dans la même année 
l'étonnant spectacle ? Nous comprenons que Ton soit bien tenté 
de ne pas les écarter toutes. Il est difficile de prouver absolu- 
ment qu'au m<nnent où les Amams magnifiques lurent écrits^ 
le secret de Mademoiselle était encore bien gardé. On voit 
par ses Mémoires que, dès l'hiver de 1669, elle laissait deviner 
à Lauzun, par des attentions très-marquées, la particulière 
estime qu'elle avait pour lui '. Elle était assez peu maîtresse de 
ses sentiments pour les laisser deviner aussi par beaucoiqi 
d'autres ; les yeux de la cour étaient d'ailleurs sur ces mystères- 
Ut toujours très-ouverts. Il se peut donc que l'on ait glosé de 
bonne heure de l'incroyable roman, et même que quelque bruit 
en ait été porté par les vents indiscrets des palais jusqu'aux 


I. Pages 199 et aoo de la 5* édition de VBistoirt de ifolUre, 
a. Voyez, pour les deux dates, les MimotMt de MàdempùM^ 

tome IV, p. 309 et 3zo. 

3. Mémoires de Mademoiselle de Montpensier^ tome IV, p. 73 (se 

référant peut-être à juillet 1669) : a Je oommençois dès lors à Ten- 

tretenir arec plaisir, a et p. 85 : « M. de Lauaun étoit souroit 

ohea la Reine; je causois sourent arec lui. » 
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(urrille* du maître. Dès que l'on sd^^iok le Roi m bien infcsni^, 
le voili expose ^u soupçon d'avoir donné à Molière un mil^ 
cïeox conseil. Il est certain, par le témoignage même de celui- 
ci dans son Àvant-propos ' (Petitot n'avait pu besoin de s'ap- 
pnyer sur nous ne savons quels a mémoires du temps >), 
que Louis XIV indiqua laî-m6me le sujet du IKvertissement 
de 1670. Mais quelle apparence qu'il ait voulu ou s'amuser 
funeUement à permettre qu'on exposSt sur la scène les ridi- 
cnles faiblesses de sa cousine, ou, si l'on prend autrement 
lee choses, se servir de la voix de la comédie pour les excuser 
et les encourager? Pour notre part, nous ne doutons pas 
que sa collaboratioD aux Amants magnifiqaes ne dmve toe 
restreinte aux très-faibles proportions que Molière liu donne. 
La maigre matière proposée au poète comique, ce fut celui-ci 
qui la féconda, ne se contentant pas de deux princes occupés 
^ se surpasser l'un l'autre dans le régal d'une princesse, et 
leur opposant un troisième rival, de moindre naissance, mais 
destiné i supplanter les magnifiques galants. Le Roi mis hors 
de cause dans l'invention de l'amour d'Ériphile pour le général 
Sostrate, serait-ce Mademoiselle elle-mSme qui aurait dénré 
et demandé une pièce d'un bon exemple pour les princesses 
di^Muées aux mésalliances? Ou bien encore, serait-ce HoUère 
qni, seulement averti par les rumeurs de la cour, aurait, de 
son propre mouvement, flatté une passion, digne, à ses yeux, 
d'intértt? Ces suppositions n'ont pas pour nous plus de vrai- 
semblance. 

Pour ce qui est de Mademoiselle, ses pensées, an commen- 
cement de 1670, flottaient encore, n'avaient rien d'arrêté; elle 
n'en était pas à désirer que l'on plaidât publiquement la causa 
. des unions inégales ; et, si elle avait cherché un avocat, U n'est 
pas sûr qu'elle eût été fort contente de celui qui mettait ces 
paroles dans la bouche de son Ériphile* ; n Les bruits fâcheux 
de la renommée vous font trc^ acheter le plaisir que l'on trouve 
i c4wteDler scm inclination, ■> et qui avait eu besoin de justi- 
fier, par tme espèce de miracle des Dieux, ow dérogation à 
ces sages maximes. 


3B6 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

Une im|H^eac« spontané de Molière, m jetant de lul-mtni 
dans de daDgereuses alliuiona k un caprice bien fait pour d^ 
plaire au Roi, voilà ce qui nous trouverait encore peu crédule. 

Pourquoi, voulant remonter k la source où Molière a pn 
prendre son prindpal sujet, s'obstinerait-on à la chercher d'aa 
cdt^ où toutes les conjectures se soutiennent si mal ? Vinci du 
origine bien plus simple de cette idée dramatique d'un soldai, 
plus brave que noble, préréré par une princesse k des pré- 
tendants d'une naissance égale à la sienne. Il semble ceitaii 
qne Molière s'est inspiré du souvenir du Awt Sanche de Cor- 
neille. On a remarqué, depuis longtemps, que Dooe Isabelk 
ressemble beaucoup k Eriphile par son amour poor le vaiEluc 
officier de fortune, Carlos, et aussi par ses nobles efforts pour 
ne pas oublier ce qu'elle est, ce qu'elle se dcùt. Les trois grandi 
de Castille, aspirant à sa main, se trouvent dans 1« même â- 
taation, pénible pour leur oi^eil, qne les deux princes qà 
font leur cour dans la vallée de Tempe. Ils entendent la rôoi 
de Castilie remettre k Don Carlos la déciàoo dn chtnx qn'cUe 
doit faire entre eux, et leur dire : 

Riva tu ambitieux, faites-lui votre cour*. 

^phile déclare de m&me, en présence de ses prétendant!, 
que Sostrate sera l'arbitre qui prononcera sur leur sotl 
«c Cest k dire, Madame, demande un des princes, qu'il noai 
faut faire notre cour à Sostrate*? n La ressemblance tA 
grande. Dans une pièce comme dans l'autre, il faut une mer- 
veilleuse aventure pour que la princesse épouse celui qu'elle 
aime. On attribuerait malaisément cette ressemblance k not 
simple rencontre du génie de Corneille et de celui de Molière; 
et l'on n'a, ce nous semble, le choix, dans notre comédie, 
qu'entre une imitation préméditée ou une réminiscence invo- 
lontaire. 

Le snjet de Don Sanche, û. comparable à celui des AnvM 
magitlfiquet^ suggère une réflexion. N'était sa date, qui tt 
i65o, on y aurait soup^nné les mêmes allusions. Forcél 
d'admettre d'un c4té une analogie fortuite avec les amoQil 

1. Don JaitcAa iFAragan {i65o), acte I, wine m» 
a. Lu AwtBKU msfiti/iquu, acte m, seine i. 
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de Hadanoiadle M de Tjmwm^ Qog« turoiu moîni de pana à 
l'admettre de l'autre. 

Malgré tout, beanconp de dâaila de notre pièce noiu for- 
çait d'aToner que le haurd s'eatend bien à de uiiprenanu k- 
|wi>pos. Nous avons tu cpie non-seulement le oecret du cceor 
de HademoUelle y avait paru devine, mais que le coup de 
foodre qui finit par éclater sur les deux anunta y avait été 
ccHume entrevu un an d'avance. Il sera toujours intéressant de 
se demander avec quels sentiments la princesse dut écouter 
cette comédie. Elle qui se souvint si à prt^K» de certains vers 
de Corneille qui lui parurent lui o convenir admirablement 
bioi ' » (ce n'étaient pas des vers de Don Sanche, mais de la 
Suite du M«iiteur*)^ et qoi se plut À les recueillir, comme on 
recueillait autrefois tes torit virgilicni, il est assez naturel de 
se U représenter très-frappée de beaucoup de passages des 
jtmanti magnipquet. Il y a lieu cependant d'hésiter quand on 
voit que dans ses Mémoires, au moment même où elle était 
«1 train de chercher appui chez les poètes de théitre, pas un 
mot n'est dit de cette pièce. Peut-^tre l'héroïne de la Fronde, 
nourrie dans l'admiration do grand tragique de ses jeunes an- 
nées, faisait-elle moins d'attention à Molière, 

Noos ne nous souvenons pas que ceux qui ont imaginé Mo- 
lière mettant sa muse au service des amours de l'Eriphile 
Êrançaise et de son trop cher Sostrate, aient, comme ils l'au- 
raient pu, tiré parti pour leur conjecture du rfile de Qitidas. 
Ce piahtuU de eour, auquel l'auteur a prêté quelques traits où 
il semble avoir voulu se faire reconnaître lui-même, intervient 
entre les deux amants, parce que « les gens de mérite le toi>- 
chent. » C'est un homme qui sait, comme il le dit, sa cour. Il 
est fort utile à la princesse pour débrouiller l'embarras de ses 
sentiments. 11 se fait son confident, usant avec adresse de 
« quelque espèce de faveur > où il est auprès d'elle. Ayez cette 
prévention que Mademoiselle, auprès de laquelle Mohère aurait 
eu « les accès ouverts, » ait voulu être aidée par l'habileté de 
son art dans la préparation de ses desseins, et il vous paraîtra 
que, sons le nom de Clitidas, il en a fait l'aveu. C'edt été 

t. tlimmm de UadtmautUt, tome IV, p. 98. 
s. Acte IV, seine i, vers iiii-ii34. 
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poaitant peu discret; et, à notre «tu, 3 y aondt eneore ft 
une de ces illusions dont il faut se défendre dans one pièce A 
nous ne savons quelle malice des rencontres fortuites en a tut 
semë. Les inductions d'ailleurs qu'on tirerait des bons oflk» 
rendus par Qitidas nous paraîtraient d'autant moins légitÛMi 
que Molière, six ans plus tôt, avait imagine quelque chose de 
semblable dans ia Princesse ÎTÉlide, Là, Moron, dont il jomk 
le rdle, comme il joua celui de Glitidas, profite de son crédit 
auprès de la princesse pour l'amener où son cœur penche, el 
pour favoriser celui des prétendants qu'il juge le plus digne et 
qu'il voit bien être seul aime. 

Clitidas n'en est pas moins, nous l'avons dit, un persomuip 
sous le masque duquel Molière a voulu qu'en certains momeott 
on le trouvât lui-même. Il n'a pas daiané à sa pièce un de 
ses moindres agréments lorsqu'il a imagine ce rôle, seconde 
épreuve, après celui de Moron, d'un plaisani de cour, Odi 
dit que Moron valait mieux. Il est certain qu'il fait plus m. 
Clitidas a cependant son prix. N'étant pas, comme son devan- 
cier, un vrai bouffon, un de ceux qui avaient auprès des princei 
la charge de /biu-, il convient mieux à la bonne comédie eC 
fait meilleure figure dans cette cour de Thessalie, <{ui n'est ps 
moins noble que la cour de Louis XIV. Bien qu'il ait le privi- 
lège, le devoir même de divertir par ses plaisanteries, il est 
certainement ce qu'on appelait un honnête homme; il écrase de 
sa supériorité l'imposteur Anaxarque, qui se croit un bien 
plus grand personnage que lui ; et c'est pourquoi Molière a ps 
quelquefois parler lui*même par sa bouche : « Bien mentir et 
bien plaisanter sont deux choses fort différentes, et il est iHCS 
plus facile de tromper les gens que de les faire rire *. » L'inten- 
tion est évidente de dire leur fait aux impertinents qui criti- 
quaient la faveur de Molière et tenaient des propos tels qoe 
ceux-ci : a II y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
que tout le monde y prenne liberté de parler et que le plus 
honnête homme y soit exposé aux railleries du premier mé- 
chant plaisant '. » Ce n'est pas que Clitidas s'enivre impmdenh 
ment des bontés que l'on a pour lui : « Vous vous émandpei 
trop (dit-il, affectant de se parler à lui-même) •••, je vouseo 

I. Acte I, scène ii.-» a. Ibidem, 
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avertis; tous verres qu'un de œt jours on vous donnera du 
pied au cul, et qu'on vous chassera comme un faquin. Taisei- 
vouSy si vous (tes sage ^ » Dans ces termes, Molière oublierait 
beaucoup sa dignitë, s'il fallait admettre (mais il ne le faut pas) 
que partout le personnage se confondit avec lui-même. Il n'en 
reste pas moins facile d'entendre, en maint endroit, où d'ail- 
leurs le style change, que c'était bien lui qui se posait ainsi en 
face de ses ennemis avec cette modestie sage, hardie aussi et 
ironique. A peu d'exceptions près, Oitidas parle d'un ton qui 
n'est pas celui de la scurrilitë : Eriphile peut Tëcouter. Il se joue 
autour de son cœur avec beaucoup de finesse, en homme expert 
dans le maniement des passions. Si les obstacles s'aplanissent, 
c'est grâce surtout à cet homme avisé. C'est en même temps 
on esprit ëclairé, que ne trompera jamais le charlatanisme 
d'un astrologue, ou d'un tartuffe. Les raisonnements contre 
l'astrologie appartiendront à Sostrate; l'ironie, peut-être plus 
puissante encore, à Clitidas*. 

Nous avons dëjà vu quelques-unes des petites pièces de 
HoHère non-seulement ëgayëes, mais ramenées au véritable 
objet de l'auteur comique, qui est d'instruire en riant, et du 
peintre des mœurs, par des scènes où les médecins étalent, 
avec tant de vérité, leurs ridicules et la vanité de leur art. 
Dans celle-ci, la médecine a cédé la place à l'astrologie, et une 
ingénieuse satire vient encore une fois marquer de traits plus 
forts une légère et rapide esquisse dramatique, y ajouter un 
intérêt plus sérieux. 

Rien ne fait supposer que le Roi, lorsqu'il donna ses con- 
seils ou plutôt ses ordres au poète pour le choix du sujet, lui 
ait commandé d'attaquer, dans sa comédie, une science chimé- 
rique. Ce fut de lui-même sans doute que Molière en eut l'idée. 
Il n'est pas nécessaire de croire qu'avec sa philosophie très- 
libre, et dans un dessein sceptique qui aurait été au delà de 
l'objet apparent de ses railleries, il ait pris plaisir à lancer 
contre l'astrologie des traits qui auraient atteint toutes les 
connaissances jugées par lui trop surnaturelles. A supposer, 
ce qui est probable, qu'il n'ait eu en vue que la superstition 

I. Acte I, scène n, p. 397. 

a. Voyei la scène i de l'acte III, p. 439 et suirantes. 

Mouiam. vn 94 
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de l'astrologie, directement prise à partie dans sa pièce, s'au 
taquer à elle ce n'ëtait point s'escrimer contre un fantdme, â 
il pouvait ne pas jager inutile d'en ruiner le crédit; car dk 
n'ëtait point, même alors, une puissance tellement abittne 
qu'elle eût cesse d'être digne de ses coups. Très-peu de teoipi 
avant lui, la Fontaine, dans une des fables^ qu'il avait publia 
en 1668, en avait aussi fait justice, comme d'une imposture 
ou d'une erreur encore debout ; et la voyant en faveur dsoi 
plus d'une cour à cette époque mtme, il avait pa dire : 

Charlatans, faiseurs d'horoscope. 
Quittez les cours des princes de TEurope. 

Il n'y aurait peut-être pas trop d'invraisemblance à conjec- 
turer que la lecture de sa fable' avait suggéré à Molière U 
pensée d'un semblable service à rendre au bon sens. Il est 
curieux, en tout cas, de comparer avec le grand couplet de 
Sostrate les beaux vers où le fabuliste argumente contre la pré- 
tendue science des mêmes visionnaires. Dans cette comparaisoD 
nous ne nions pas que l'avantage ne reste à la Fontaine, qui a 
parlé aussi soUdement que Molière, et avec plus d'éloquence 
encore; mais il aurait fallu entendre là Molière se servir, lui 
aussi, de la langue des vers. Les deux réfutations s'appuient 
d'ailleurs sur des raisons très-différentes, soit que l'auteur des 
Amants magnifiques n'ait pas voulu être accusé de larcin, soit 
qu'il n'ait eu, quand il se rencontra avec la Fontaine, aucm 
souvenir de sa fable. Dans cette dernière supposition même, 
V Astrologue du fabuliste était à rappeler, comme une preuve 
de l'opportunité de l'attaque au dix-septième siècle. 

I . La xm* du liTre II, P Astrologue qui te laisse tomber dans unpuUs, 
9. Nous ne citons que celle-là, parce que celle de PSoroseepe 
(liTTe VIII, fable xyi) ne fut Imprimée que plusieurs années après 
les Amants magnifiques^ dans le second recueil des fables que la Fon- 
taine publia en 1678 et 1679. Il est à propos cependant d*en relire 
anssi les rers, non moins beaux que ceux de Tautre fable, où, pour 
la seconde fois, le poète fitit sentir Tabsurdité de ces gens qui 

• . • Veulent sa compas 
Tneer 1« eoort de Bota« vie» 

— Voyez encore les Devineresses^ lirre Vil, fable xrr , publiées dani 
le même recueil que PBoroseope» 
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l:'autreg preuves ne manquent pas. En void une tir^ d'une 
lettre écrite par Retz & Lionne, le i4 lepteoibre 1666. Le pa^ 
sage, qui nomme les médecins à cAté des astrologues, n'annit 
pas d^plu i Molière : « Les médecins et les astrologues sont 
presque à bout sur la maladie du Pape [Alexandre TU), et il 
parott que les uns n'en ont guère plus de counoissance que 
les autres '. » 

On peut voir, dans le Dictionnaire de Bayle *, l'article Juif- 
BafTisn MoHiN. Ce Morin, qui occupa la chaire de mathéma- 
tiqaes au Collège de France, et qui avait été dans la faveur 
de Richelieu et de Hazarin, s'adonna avec passion à l'astrolo- 
gie judiciaire. Lorsque la reine de Suède, Christine, vînt pour 
la première fois à Paris, elle s voulut voir Morin, dit Baj>Ie',... 
et témoigna qu'elle le prenoit pour l'astrologue le plus éclairé 
qui fdt au monde. » Plus tard encore, en 1661, une autre reine, 
celle de Pologne, Marie-Louise de Gonzague, montrait en 
quelle estime elle le tenait, en faisant imprimer à ses frais son 
^îtrologia gallica*. a Un des médecins de Louis XIV (Vau- 
tier', qui avait été premier médecin de Marie de Médicis), 
dit encore Bayle *, eut envie de faire créer une charge d'as- 
trologue de cour en faveur de.... Morin. » Au temps mËme 
de notre comédie, un exemple, tiré justement des Mémoires 
dt Mademoiselle ^ dont ici la citation est topique, montre qu'à 
la cour de Louis XIV la croyance aux rÊveries astrologiques 
n'était pas entièrement abandonnée. Dans un entretien, dont 
la date est de l'année 1670, Mademoiselle parlant ^ Lanzua 
de la répugnance qu'on lui supposait à se marier, il répondit : 
« Si je voulois croire aux horoscopes, j'y songerois; car une 
personne que J'ai connue m'a dit qu'elle avoit fait tirer mon 
horoscope, et que je ferois la plus grande fortune qu'homme 
ait jamab faite par un mariage '. » On v(»t, dans ces mfemet 

I, OEwrtâ du carUnêl Jf lt*lM, tome VII, p. 353. 
a. Tome IV (5* édition, 17I4), p. iij et nÙTantes. 

3. liitUm, p. 159, à la note P. 

4. Ikidtm, p. t63, à la note K. 

5. Il moBTut 1« 4 juUlet i65s : vo^ei U Lâllr* Ae Gui Patin dtt 
5 juillet, tome I,p. soo, de l'édldonde Rotterdam (i7>S). 

6. Ditilonaalrt, tome IV, p. 1S9, à U note F. 

7. ttimolrtt il MU» de HoHlptmitr, tome IV, p, isS. 
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Mémoires <, qu'un jour Monsieur rapportait cruellemoit à Ib- lip 
dame des prédictions peu rassurantes pour elle, qu'avikat % 
faites quelques charlatans. 

Dix-neuf ans même après la comédie des Amants maffàft- 
queSj la Bruyère, dans l'édition de ses Caractères puUiée 
en 1689, écrivait : « L'on souffre dans la république lesd»- 
romanciens et les devins, ceux qui font T horoscope et (|d 
tirent la figure '. » 

Un peu plus tard encore, Fénelon composant pour le due 
de Bourgogne ses Diitlognes des morts^ en écrivait un, loas 
ce titre : la reine Marie de Médicis et le cardinal de Rick' 
lieu*^ où il s'agit principalement de la vanité de Tastrologie, 
qui a est, fait-il dire à Richelieu (p. 41^)9 une peste àan 
toutes les cours » : dans les cours des premières années di 
dix-septième siècle, sans doute; on doit croire cependast 
que les temps de l'astrologie ne lui semblaient pas assez âm- 
gnés pour qu'il n'y eût pas encore à surveiller quelques tk- 
prits mal guéris de cette crédulité ^. Dans les raisons qu'il 
oppose à un art ridicule, y a-t-il quelque emprunt fait à la 
Fontaine et à Molière ? A tous deux, on pourrait le croire. Mais 
il y a des pensées si naturelles, qu'elles s'offrent d'eUes-mèiaes 
à tous les bons esprits. 

Des intermèdes des Amants magnifiques ^ écrits rapidement, 
et de leurs vers faciles, mais jetés dans un moule banal, nous 
n'aurions rien à dire, si, dans le troisième de ces intermèdes, 
Molière n'avait introduit, sous le titre de Dépit amoureux^ une 
scène imitée de l'ode célèbre : Donec gratus eram tibi*. Cette 
imitation, dans son tour aisé, qui ne sent pas l'effort du tra- 
ducteur, est d'une grâce charmante. On sait que J.-J. Rous- 
seau a tenté la même lutte avec Horace dans un duo du Depùi 
du village* j qui a gardé aussi un certain parfum, mais beau- 
coup plus faible, de l'aimable fleur latine. Alfred de Musset sj 


I. Mémoires de Mlle de Montpenster^ tome IV, p. 198 et 199. 
a. OBuvres de la Bruyère^ tome II, p. soi. 

3. Dialogue lxxii. OKuwres de Fénelon^ tome XIX, p. 411-417- 

4. Voyez encore ci-après, p. 376, le Sommaire de Voltaire. 

5. Horace, ode i\ du livre III. 

6. Scène vx. 
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est pris à deux fois^ pour reproduire à son tour, en le suivant 
plus fidèlement trait pour trait, Timaiortei petit tableau. Cest 
dans le second de ces essais qu'ayant fait choix d'un rhythme 
iiKnns diffiérent de celui des vers de Molière, il s'est le plus 
rapprocha de leur nonchalante douceur, mais sans l'égaler, 
ce nous semble, quelque habile que fût sa muse dans ces lé- 
gères chansons d'amour. 

La comédie impromptu, qui n'était faite que pour servir 
d'ornement accessoire au Divertissemem royal ^ n'est pas, on 
le voit, sans quelque marque de l'excellent ouvrier. Il n'a pas 
senlement corrigé le sujet imposé, relevant ses fades lieux-com- 
muns par les scènes où l'astrologie est bafouée, et par ce ca- 
ractère de Glitidas, dans lequel l'humeur plaisante et la sa- 
gesse, ajoutons la finesse de l'homme sachant la cour, sont 
agréablement mêlées ; il a aussi trouvé l'occasion de mettre 
dans le rôle d'Ériphile une analyse charmante de la pasnon, 
one connaissance très-déUcate du cœur des femmes. Plusieurs 
commentateurs se sont accordés à reconnaître là comme un 
premier germe des comédies de Marivaux. Nous ne les con- 
tredirons pas; et sans prétendre que celui-ci ait volontaire- 
ment imité Molière, dans la large voie duquel il n'a généra* 
lement voulu ni su marcher, nous comprenons l'impression 
d'Anger, qui a cru retrouver bien des traits des adroits ma- 
nèges de Glitidas et des troubles du cœur d'Ériphile dans les 
combats de la passion de l'Araminte des Fausses confidences et 
dans les ressorts qu'un valet fait jouer pour l'amener à l'aveu 
de ses sentiments '. Regnard, le Sage, dans la grande route 
qu'ils ont trouvée ouverte, Marivaux, Beaumarchais, quelque 
voie nouvelle qu'ils aient cherchée, leurs successeurs aussi, 
n'ont pu ne pas rencontrer et suivre maintes fois les traces 
de Molière, qui, depuis le jour où elles se sont marquées si 
profondément, ont été faciles à reconnaître jusque dans les 
moindres parcelles du champ de la comédie française. 

Nous avons dit que Molière s'était réservé le rôle de Cli- 

T. Poésies noupelles^ p. 99-1 os de l'édition de 1867 : la pièce est 
datée de 1887. 

9. Œuvres de Molière^ édition d*Aager, tome VU, p. 486, note i, 
p. 507, note I, p. 5ii, note i', et p. 567-569. 
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tidas. On trouvera cî-aprèS| à la liste des personnages, lad» 
«ription de son costume, tel que M. Eud. Soulië Ta fait oollOl^ 
ire. Aucun renseignement certain ne nous permet de àama^ 
<comme*ront fait quelques éditeurs, la distribution des autres 
rôles. Le livre de ballet n'a conserve les noms que de ceux qui 
dansèrent ou chantèrent dans les intermèdes. 

Quel qu'eût éié à Saint-Germain le succès de sa comédie 
ballet, dans les cinq représentations qui y furent données ai 
février et mars 1670, Molière ne la fit pas jouer au Mûr 
Royal. Séparée du divertissement, qui n'était apppsprié qn'aa 
théâtre de la cour et exigeait d'ailleurs de grands frais, dk 
n'eût point paru assez développée. Elle ne fut imprimée qu'a- 
près la mort de l'auteur, en i68a. On la joua, pour la première 
fois, à la ville le i5 octobre 1688, sur le théAtre de lliôlei 
Guénegaud. Elle y eut alors dix représentations. On doit es 
ajouter six données l'année suivante sur la même scène, 00 
sur celle de la rue des Fossés-Saint-Germain (rue de l'An- 
«ienne^omédie). 11 semble donc que la pièce ne fut pas a^ 
accueillie. On compte encore une représentation en 1690, 
•quatre en 169a, trois en 1698, quatre en 169^. Nous oe 
.savons pas si la pièce était jouée sans les intermèdes. Os 
Toit du moins qu'en 1 704 il parut utile de ne pas la priver de 
cet agrément; mais ce fut en essayant de le rajeunir, de k 
changer même entièrement : tentitive dont se chargea Dao- 
•court, ce qui étonne de la part d'un homme d'esprit. Il fit 
vider la place aux vers de Molière, et y substitua un prologue 
et des divertissements de sa façon. Est-il besoin de dire que 
sa témérité ne fut pas heureuse? Ce que Molière avait si gen- 
timent improvisé, il peina peut-être beaucoup pour le gâter. 
C'est une très*pauvre production, que l'on trouvera dans ses 
OEuvres^. La première représentation de la comédie surchtf- 
gée de ces intermèdes parasites eut lieu, comme il est mar- 
qué au titre, le ai juin 1704. On dit qu'elle ne fut pas bien 
reçue. Cependant les Amants magnifiques eurent douze repré- 

I. Sous ce titre : Nouveau prologue et nouptaux dtpertUs&iuaU 
pour la comédie des AwAim MAOHiFiQtnu. Représentée pour la premUrt 
fois le ai* juin 1704. Voyez les Œuvres de M. d*jineourt^j**iài' 
tien, Pam, 17 11, tome VI, p. 149*170* 
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sentations dans cette annëe 1 704 ; 3 7 en eut encore nne en 
171 1. Doivent-elles être tontes rapportées au remaniement de 
Dancourt? S'il en est ainsi^ le public se montra trop peu së- 


Xef Jmants magnifiques ont été imprimes pour la première 
fois : la comédie, dans le second volume des Œuvres pos- 
thumes^ qui forme le tome VIII de l'édition de i68a ; les inter- 
mèdes, dans le livret de 1670, intitule le Divertissemeni rojral^ 
et dont la Bibliothèque nationale possède deux exemplaires ; 
l'un d'eux a ëtë corrigé pendant le tirage : c'est un in-/|® de 
3o pages, dont voici le titre : 

LB 

DIVERTISSEMENT 
ROYAL 

msnà DS gombdu, ra 

KUSIQini, BT D*KRTHBB (sic) 
DB BALLBT, 

A PARIS, 

Par RoBBBT Ballabd, seul imprimeur 

du Roi 

pour la Musique. 

M.DC.LXX. 

jivee Prinlég^ de Sa Majesté, 

Le titre de la comédie dans l'édition de i68a est celui que 
nous reproduisons ci-dessus, au feuillet qui précède la Notice. 

En suivant, pour les intermèdes, le texte de l'exemplaire 
corrigé du livret, nous avons eu soin d'y comparer le Ballei 
des ballets de 1671, pour ce qu'il contient des Amanis magni- 
fiques^ c'est-à-dire un long fragment du premier intermède; 
et, pour tous les intermèdes, l'édition de i68a, d'après la- 
quelle nous donnons la comédie. 

Mentionnons, d'après la Bibliographie moliéresque^ nne 
version séparée en italien (1696) et une en polonais {s. /. 
n. d,]. 
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80MMAIRB 

DES JMJNTS MAGNIFIQUES^ 
PAR VOLTAIRE. 

m Louis XrV lui-même domia le sujet de cette pièce à Molière. 11 

roulut qu*on représentât deux princes qui se disputeraient ime 
maîtresse en lui donnant des fêtes magnifiques et galantes. Molière 
serrit^ le Roi arec précipitation. U mit dans cet ouTrage deux po^ 
sonnages qu'il n*avait point encore fait paraître sur son théâtre, im 
astrologue et un fou de cour. Le monde n^était point alors dé»- 
busé de Tastrologie judiciaire ; on y croyait d'autant plus qii*on 
connaissait moins la véritable astronomie. Il est rapporté dau 
Vittorio Siri* qu'on n^avait pas manqué, à la naissance de 
Louis XIV, de faire tenir un astrologue dans un cabinet yoisb 
de celui où la Reine accouchait. C'est dans les cours q[ue cette sa- 
perstition règne davantage, parce que c'est là qu'on a plus d*i&- 
quiétude sur l'avenir. 

Les fous y étaient aussi à la mode ; chaque prince et cha^ 
grand seigneur même a\'ait son fou; et les hommes n'ont quitté 
ce reste de barbarie qu'à mesure qu'ils ont plus connu les pUiiin 
de la société et ceux que donnent les beaux-arts. Le fou qui ot 
représenté dans Molière n'est point un fou ridicule, tel que Mon» 
de la Princesse d^ÉUàe^ mais un homme adroit, et qui, ayant Is li- 
berté de tout dire, s'en sert avec habileté et avec finesse. La mi' 
sique est de Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour^, et ne 
pouvait guère réussir que par le mérite du divertissement etpir 
celui de Tà-propos. 

On ne doit pas omettre que, dans les divertissements des Amstà 
magnifiques^ il se trouve une traduction de l'ode d'Horace : 

Donee gratus eram tibi, 

^ , î ; i -^ * « i • < '• «y"^**' <bm» l'édition dcJ739. 

a. Le fait peut bien être rapporté dans quelque panage de l'on oa ^ 

:'' . vi ) ( t' \ l l'antre des Tolaminenz recneilt de cet historiograpbe de Loois XIV, weaU*" 

f ; marie recondite on ton Mereuriof nons ne Vj avons point trouvé ; mait tojcIi 

y . \ ;'t ' ! . w p. 669 et 670 du tome YIII (1679) des Memorie, ce que Siri croyait tanur^ 

la crédulité de Richelieu et de Mazarin à l'aitrologie. 
'^ . \ . 3. Le 5 teptembre i638. 

4* Du vivant de Molière : voyex cl-dessns, p. 374. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE». 

ARISTIOXE, princesse, mère d'Ériphile. 
ERIPHILE, fille de la Prmcesse. 
CLÉONICE, confidente d'Ériphile. 
CHORÉBEy de la suite de la Princesse. 
IPHICRATE, ) ^ .^ 

TIMOCLÈS. i *°**"^ «magnifiques. 

SOSTRATE, gênerai d'armée, amant d'Ériphile. 
CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite d'Ériphile '. 
ANAXARQUE, astrologue*. 

I. Sauf pour ]e personnage de Clitidas que représenta Molière 
(rojez la note suirante), aucun renseignement, comme il est dit 
dans la Notice^ p. 374, ne nous est parvenu sur la distribution 
des rôles de la comédie même. On trouvera nommés aux inter- 
mèdes ceux qui y chantèrent ou dansèrent. 

a. Sur les fous, plaisants ou (comme les appelle Rabelais') 
jojeux de cour, voyez tome IV, p. 14I1 note 3 (au personnage de 
Moron de la Princesse tPÉlide)^ et p. a57, note i. Sur le caractère 
particulier de celui-ci, de Clitidas, voyez ci-dessus, p. 376, le 
Sommaire de Voltaire, et les pages 367-369 et 373 de la Notice, 
— Le précieux inventaire publie par M. Eud. Soulié nous a ap- 
pris que Molière joua ce rôle ; on y trouve en effet la description 
suivante de son costume (p. 977) : a Un habit de Clitidas, consistant 
en un tonnelet, chemisette, un jupon*, un caleçon et cuissards*, 
ledit tonnelet de moire verte, garni de deux dentelles or et ar- 
gent ; la chemisette de velours à fond d'or; les souliers, jarretières, 
bas, festons, fraise et manchettes, le tout garni d^argent fin. i> 
L*ensemble, certains détails, les couleurs rappellent Thabit de So- 
sie : voyez à la Notice d'jémphitrjron, tome VI, p. 399. 

3. Sur cette figure d'Astrologue, voyez le Sommaire de Vol- 
taire, et ItL Notice^ p. 369-379. 

• « Youi êtes, ce eroi-je, I« joyeux da Roi, • dit le marchand de moatons 
à Penarge, eu chapitre vi du quart livre (tome II, p. 990). 

* Le jupon était un vêtement de dessus eties ample (tome IV^ p. 5f4, 
note 4 ; voyes encore le costume de Sganarelle, tome IV, p. 69, note 9, ^ 
calai de dom Pèdre, tome YI, p. 994, et tompipaii U /ay s rie PnnrfangnaJ 
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GLÉONy fils d'Anaxarque. 

UNE FAUSSE VENUS, d'intelligence a^ec ADaxarque. 

La scène est en Thessalîe, dans la délicieuse yallëe de Tcami' 1 ^ 

H 

•M 


I. LVdition de 1784 met la liste des Acteurs de la Comédie apm 

YApont-propas et la ûdt suivre, autrement dUpoi»ëe et ça et là no- 

difiëe, de la liste des Jeteurs de la Pastorale et de celle des Àettm 

des Intermèdes : 

ACTEURS. 

▲GTBUmS DB LA COMÉDIB. 


Abistxoitb, etc. 

Ériphilb, etc. 

Iphicratb, I princes, amants 

TiMOGLis, ) d'Ériphile. 

SosraATB, etc. 

Clbowicb, etc. 


ÂJTAXARQUH, etC. 

Cléoh, etc. 

CHoaiiiB, suivant d* Aristîone. 
Clitidas, plaisant de cour. 
UsB FAUSSB Vurusy etc. 


ACTSURS DIS IHTKBM^nUS. 

Premier intermède, 

PicHKURS DE GORAii. dansanti. 

Nkvtujik. 

Six Dieux mardis dansants. 


ÉOLB. 

Tritoits chantants. 
FpnnrBS chantants. 

Amours chantants. 

Deuxième intermède. 

Trois Paittomimbs dansants. 

Troisihu intermède, 
La Ntmfue de la yall^ de Temp^. 


fl 


^'11 


iC 


II 


f 


>. i 


i \ 


eî-dessos, p. 227) ; il reeoovnit lant doute, dam ee costame d« CHtidai, 
eomme dans celui de Sosie en voyage. U tuniqne de conventioii appelée tSÊf 
aelet ; celui-ci, non pour Qitidat, trdp petit personnage, maie pour les béraii 
les princes, était continué au-dessous de la cuirasse (que remplaçait id aas 
chemisette on plastron?) par un bas de saie boufBint (tome IT, p. lll) 
note 6). Il noua reste néanmoins quelque doute sur ce jupon : il ne senUe 
i J pas impossible qu*on eût entendu désigner par là le tour d'étoffe, le bas ds 
saie tout simple tombant de la ceinture. — La gravure de i68a montre et 
outre Clitidas coiffé d'une sorte de béret. Les princes (ou peut-être Sostrale et 
Pan d'eux) s*/ voient en vastes perruques, coiffés de chapeaux i plumes, avec 
des flots de linge et de ruban an coo, des cuirasses damasquinées et de ricbsi 
bas de saie festonnés, les jambes nnes, les pieds chaussés de brodequins ornes 
de noBuds. — Ajoutons à ces détails de costume la description que donne 
Fnretière (i6go) du tonnelet et de la chemisette. Le premier est, dit-^il, nns 
« partie d*nn habit antique qui se disoit des manches et des lambrequins.... * 
La chemisette est une « partie du vêtement qui va jusqu*à la ceinture et qui 
couvre les bras, le dos et Testomac. Les hommes portent des cfaemiacttet iOBf 
le pourpoint, de futaine, basin, ratine, chamois, ouatte, etc.... » 


PtESONHAGES. 3;) 


ICmjBI tn LA FUT0B4LS 

CAUm, bergère. Su F&usn I 

Licitn, bd^er, ami dcTirci*. CuMtiB, bergère. 

HM>Axi>*i,beTger,ainideTLrcû. Pniuvn, bo^er. 

Panuu Simm, | amsnti TaournmiDBTUJBi 1 

Dstnifau SiTTu, ( de Calixe. Tbdu pnrra Factm ( 

Qualriime imUrmiJe, 
Huit Srinm qai danMnt. 


SixUnie 

La PalruuK. Hun Eicutbi danianti. 

DmcTi StoinciTnnt* cbantanu. QtjATaaHoioaBarBiëiiUgrecquc. 

S» HraitTRU DO MCRtnci, poi^ Qditbb FuMot «Tm<e« à la greo- 

taot de* haches, dinaanr). que. 

Chobdb dk Pioplu. Ua Hêiaut. 

Six VoLTtciuBi, lautaut lurdei Six TaoïiPKm*. 

cbcTaux de boîi. Vm Timbausk. 

QoATBB CoBDDcmru d'mcutm AroLLoa. 

daiiMuitf. Smrum d'Avoixob danMiits. 

La itiiu ul *» Tkia^U, d<uu U ralUt dû TtB^, 
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AVANT-PROPOS*. 

Lb Roi, qui ne veut que des choses extraordinaires 
dans tout ce qu^il entreprend, s^est proposé de donner 
k sa cour un divertissement qui fut compose de tous 
ceux que le théâtre peut fournir; et pour embrasser 
cette vaste idée, et enchaîner ensemble tant de choses 
diverses, Sa Majesté a choisi pour sujet deux princes 
rivaux, qui, dans le champêtre séjour de la vallée de 
Tempe', où Ton doit célébrer la fête des jeux Pythiens', 
régalent k Tenvi* une jeune princesse et sa mère de toutes 
les galanteries dont ils se peuvent aviser. 

I . Cet arant-propos est placé, noun TaTont dit, arant la lîata àm Fenm- 
nag«f dana rédition de 1734; mais aprèa, comme ici, dans celle de i6Sa. 

a. La fiimeiise rallée de Tbessalie, située entre les monta Olympe et Oai, 
et arrosée par le Pénée. 

3. Une fête qa*il faat supposer être une commémoration, aae imitation de 
celle que la Grèce solennisait tous les quatre ans à Delphea. Peot-étre Tor- 
donnatenr de la dernière entrée du ballet aTait-il eu Tidée de mettre en aeèac 
le sacrifice qu'une antique tradition obligeait les Delphiens à Tenir oArir, 
dana la reliée de Tempe, à leur Apollon Pythien, et dont l'appareil pouTtil 
emprunter quelque chose ans spectacles des grands jeux. Voici comment, aa 
chapitre zxxv du F'ojragê du Jeune Anacharsû en Grèce •^ sont réaamés ks 
renseignements qu'on aratt pu trouver ^ sur la théorie, le pèlerinage publie 
des Delphiens ; Tabbé Barthélémy rapporte le récit de son royagenr à on temps 
antérieur de moins d'un siècle à celui où Molière a touIu transporter les ^ee- 
tateurs*. « C'était la théorie ou députation que ceux de Delphes envoieat 
de neuf ans en neuf ans h Tempe. Ils disent qu'Apollon était Tenu dsas 
leur Tille arec uoe couronne et une branche de laurier cueillies dana cette 
Tallée ; et c'est pour en rappeler le souTcnir qu'ils font la députation qne nom 
Times arriTcr. Elle était composée de l'élite des jeunes Delphiens. Ils fireat 
un sacrifice pompeux sur un autel élcTé près des bords du Pénée; et après 
aToir coupé des branches du même laurier dont le Dieu s'était eonnuané, Us 
partirent en chantant des hymnes. » Voyes le VI* intermède. 

4. A l'enTle. (1734.) ~~ Pour régaler^ compares ci-dessus, p. 194. 

* Tome III, p. 339 et 34o de la 4* édition (an VII). 

* Particulièrement dans Êlien, au chapitre i du livre III des Hieteim 
diverses. 

* Des faits précis, mentionnés dans la première scène, l'inTasIon du nord 
de la Grèce par les Gaulois, en 279, et l'entière défaite, près de Delphes, de 
l'un de leurs Brennns. fixent à quelques années de là le temps de Taetion* 
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PREMIER INTERM£DE. 

Le thtilK t'ouvra à l'agr^abte bruît de quantité d'iiutrumeiili*, 
et d'tbord il offra aux jeux tue ruie mer, bordée de chaque 
c&té de quatre graodi rachert, dont le tommet porte chacun un 
Fleufe, accoudé »ur lei marquet* de ce« tortei de déitéi. Au pied 
de ces rochen loot douze TriConl de cha^e cAté, e[ dan* le 
milieu de la mer quatre Amours monté* *ur de* dauphins, et der- 
rière eux le dieu Éole, élevé au-detiu* des ondes sur un petit 
nuage. Eole commaude aux vent* de *e recirer, et, tandis que le* 
Amour*, les Tritom, et les Fleuve* lui répondent*, la mer te 
calme, et du milieu des ondes on voit s'élever une tie. Huit 
Pfeheun sortent du fond de la mer avec des nacres de perles* et 
de* branches de corail, et, après une danse agréable, TontsepUeer 
chacun lur un rocher au-dessous d'un Fleuve. Le chcsur de la 
musique annonce la venue de Neptune, et, tandis que ce dieu 
danse avec *a *uite, les Ptcheur*, les Triions et let Fleuves ac- 
compagnent ses pas de gestes différent* et de bruit de conques de 
perles. Tout ce spectacle est une nugniGque galanterie, dont l'un 
de* princes régale sur la mer la promenade des princesses*. 

I. Tel at la tïtn du livret original du iaieriBéda on diveitiuaiMinii, dont 
la pRmier ptîeède le 1" uta, dont lo daq •uUh laivant etucoB bh ■«• 
de U comédie. Comiuc il mi dit 1 lu fin da !■ Haliee, nom donavou ue- 
easnvoDnit le texte de a progrimnc, oii tOQs lei vcn ont ili inmcit. 

1. Sur li^muiiqiw dn intomléilr*, •ojei U dernière nota, d-iprii, p. (71. 

3. Lm itlributi : d« ura«, dei iiiniDi, dM roitrss. 

4. El Undii qua quatrg Àmoan, doiua T^tou, et hait fleavetloi répon- 
dant. [1681, 84*, i):}».) 

5. Voyn dûu le I)ûliaiHaire dW LiUri, à VHuion^mt da mot Nicaa, 
des «tampln do ieiuànw sièda od e« terme n'nt pu «mplojé eomms nom 

S. Le thUtn l'outn 1 l'igréibla brait d'an grand nombl* d'iattrumeali, 
at d'abord il ofln aai jeux dei •pnutaars nne vaal* mer bordée de chaque 
cAtè da sept grandi rochen, avec boit rlsavea aceoudit inr Ici aurqua* da 
CM Hrta* de dritéa, Autoar deaditi Fleura* sont Hiaa Triions, et an mïliea da 
la na qnalre Amours mOBté) ut des daapliina, avee I* din Énl* ilerrl^ 
eo. Maté en-deMni dsa oada* «u nn petit snige. Éole eoauMnde oui Vr^oii 
da sa ratiiw, et laadii que lai Amoun, las Tritoni, et les Fl*an!i lui ripuu- 
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NiPTom : Le ROI. — Six Disux maauts : MoHtnnm u. GmiiD*, 
le marquis db Vuxirot, le marquis db Rassot, M. biAUCBA», 
les sieurs Fatibk et jjl Poebx. 

Huit Funnns : MM. Bbaumost, Fkenoh ratnë, Noblbt, Sbbiciav, 

Datid, Aubat, Dbtbllois et Gillbt. 

DouzB Tbitobs : MM. lb Gbos, Hboquiit, Dom, Gihoav rainé, 
GnroAir le cadet, Fuuroir le cadet, Rbbbl, Labgbz, DBSCHian, 
MoBBL, et deux Pages de la musique de la Chapelle. 

QuATBB Amoubs i quBtfc Pages de la musique de la Chambre. 

ÉOLB : M. ESTITAL*. 

Hurr PÉGHBums : MM. Jouait, Chicajtvbau, Pbzah Taiiië, Mâgbt, 

JOUBBBT, MaTBUX, LA MoHTAOlfB et LbSTAHO . 
RÉGIT d'ÉOLb'. 

F^entSj qui troublez les plus beaux jours ^ 
Rentrez dans ços grottes profondes , 

dent, U mer m ealne, et da miliea des ondes on voit t'ilerer une Ile. Hnt 
Péchean sortent da fond de U mer avec des nacres de perles et des braa- 
ehes de corail, et après une danse agréable, le ch«ar de la musique ann( 
la Tenue de Neptune, qa*on voit parollre au milieu des ondea, avec les 
qnes de ta dÎTinité, accompagné de six dieux marins, et pendant que ee 
dieu danse avec sa suite, les Pécheurs, les Tritons, et les Fleuves accompa- 
gnent ses pas de gestes différents, et de brvit de conques de perles. [Le Bal' 
Ut des ballets^ 167 1.) 

I. Monsieur le Grand, comme cela a été rappelé au Ballet des Mmset 
(tome YI, p. 379, note 4), désignait le comte d*Armagnse, de la maison de 
Lorraine, grand écujer de France. Sur les deux autres personnages de la suite 
dn Roi, Toyes tome lY, p. 77, notes a et 3. Trois dsnseurs de profeaaUw 
les assisutent en complétant le groupe; sur Beaochamp, le plus illnstie 
eompositenr des balleU dn Roi, royes tomes III, p. 6, lY, p. ^9, Bote a, 
p. 74, note 4, et p. 999. 

9. La belle voix de basse de ee ehanteur a été employée par Lolli dans 
presque tous ces dÎTcrtiasements de eonr. 

3 de conques de perles. •— Éolb : M. d*EstÎTal, Quatre Amemrs : 

Jannot, Renier, Pierre et Oudot. Emit Fleuves : MM. Beaumont, Femon Palné^ 
Rebel, Serignan, David, Anrat, Devellois et Gillet. Seine Tritons : MM. Bony, 
de la Grille, le Gros, Bédouin, Gaye, Donc {sic), Cingan Tainé, Gîngan le ca- 
det, femon le cadet, Deschamps, Langea, Morel, le Maire, Bernard, Permet 
et Oudot. NiPTUifB : M. de Saint- André. Six dieux marins : MM. Magny, 
Favre, Favier cadet, Jonbert, Foignard Patné et Foignard le cadet. Huit fé^ 
ekemrs t MM. Beauchamp, d*Eydien, Cbieanneaa, Lestang, Mayeox, Favier, 
Isaac et Saint- André cadet. Récit d*£olb, etc. (Le Ballet des baiiets, 1671.) 
^ De tons les boois d'actaoït, les édidons de 1689, 84 A, 94 B ne donnent qnt 
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Et laissez régner sur les ondes 
Les Zépkjrres* et les Amours*. 

UK TBITOK*. 

i^uels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 
Venez^ venez. Triions; cachez-vous, Néréides^. 

TOUS LBB TBITOm*. 

j4llons tous au-devant de ces divinités. 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés*. 

Ah! que ces princesses sont belles ! 

UN tUTKE àHOUR. 

Quels sont les coturs qui ne s^jr rendroient pas *? 

un AUTRK IHOim. 

La plus belle des Immortelles, 
Notre mère, a bien moins d^ appas* . 

e«ttt da Bat Bt de trois gnadi p«noiuiigci de 1a cour qui figanat h U fin de 
e0 premier intf rmède et da denÛBT. Ici, iprci lei moti : ■ dei prioaHaB ■ 
(p. 38l), ellca portent limplement : Pluiini umii ni uuxr. HirmiiM it 
tU dieux marini. Dmuxiùi nnii aw m^uxi. Euil fic/uart Jt aanil. fin 
tàMKtù (eei deui moU »nt omli duu le teite de i6g4 B). Rien o'Éou. 

I. LAZépbin. (1681, S^A, giB, et CopU dt la partiticit.) 

3' Lei deqi première veri de ee eaupLeC, pui* loi deux demlen unt 
rtpétéi diDi le ctaioi; » tecond. il ; i, lea deiu foii, répétition pirtiealUre 
de ■ Beotrea •. 

3> Um b*Me, d'iprèl le partition. 

4* Ce Terij elloogé d*no lecond e eeehei-TODi ■, est dît deux UAa, 

5. (^onon on TiiTOnl. (Copia dt la jurtilien.) 

6. Aprèi qne le cheanr ■ chanté troii (bit le praraier Tara en dïaanl d'abord 
<!•■> Eoit, pqii (il, piiit dsDi le mot • AUoni >, il ne chanta le aeesnd eera 
qa'uM fbiii nuia deni deuoa le reprennent et le répètent (la aecsnda Coii 
■rec répétilion, par le prrimsr dauna, qui d^abord chante aenl, do pmniar 
bémiatielia), et enfin tout la ehaar le radit encore. 

7. Un premier on haut cJaaaoa, alnai que Ua *atr*i AoKiBra, d'aprèa le abf 
•nplojée daaa la partition. 

8. Qui ae a nnUrainU à ttUt, ou, en riponaa an dernier een de* Tri- 
toat, fui iH H rt*Jraital i limn btaalJij mala celte deroîère «iplieatfom 
■an* parait moina probable k eanaa de la diilanca d'/ à bi,iuiii, el lu l'uaif* 
alora tria-eonioun de faire rapporter jr au noou da ]icrtunaei auisi bir 
qa'aoi iob* de choiea. 

g. Totd eoBmeDt, d'aprèa la partition, étalent diatribuvrs, entre lei < 
na, kt parotea de ee eotiplet. Le Trtùiîmt f a La ptui Lc^lle de< Imm 
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CHOBUB. 

Allons tous au-deuant de ces iUvinités^ 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés^. 

UH TRITON*. 

Quel noble spectacle s* aisance! 
Neptune y le grand dieu^j Neptune apec sa cour^ 
paient honorer ce beau Jour 
De son auguste présence ^. 

CHOEUR. 

Redoublons nos concerts^^ 
Et faisons retentir dans le çague des airs 
Notre réjouissance •. 


Pour le ROI, repr^tenUiit Neptune^. 

Le Cielf entre les dieux les plus considérés j 
Me donne pour partage un rang considérable^ 

teUet. » Le Trùisième et un Quatrième : « Notre mire a Inen moins d*appaf. ■ 
Le Second et le Quatrième : « La plas bella dM Immortellet. » Le Premier et 
te Tteieième : « Notre mère a bien moint d*app8«« » Le TYotsième .* c La plat 
belle dee Immortelles. ■ Les Quatre : « Notre mère a bien moins d*appas. • 

I. A oette reprise dn ebceur, qoi s*eiécatait ici eomme pins hant (p. 383, 
note 6)t soceède, dans la partition , la danse des Pêcheurs de eereùJL. 

9. Une basse on baryton. — 3. Ce grand dieu. (Partition.) 

4. C^est à la glorification du Roi qu'aboutit ee premier intermède, eonuns 
j aboutira d*une fiiçon plus éclatante encore le dernier. « Notre siècle, avait 
dit Corneille en 1660*» a inrenté une autre espèce de prologue pour les |nè- 
ces de macbines, qui ne toudie point an sujet, et n*est qu'une louange adroite 
du prince derant qui ces poèmes doivent être représentés.... Ces prokgncs 
doivent avoir beaucoup d'invention ; et je ne pense pas qu'on j paisse raisîn- 
nablement introduire que des Dieux ^ imaginaires de l'antiquité, qui ne laissent 
pas toutefois de parier des eboses de notre temps, par une fiction poétique, 
qui fait un grand accommodement de tbéâtre. » 

5. Le cbonr, après avoir chanté Us le premier vers de ee eonplet, pub 
chacun des hémistiches du second vers, et chanté une seule fob le denier, 
ajoute encore : « Et faisons retentir {ter l*béadstiche), dans le ragoe dss 
airs {Us l'hémistiche), Notre réjouissance. » 

6. Ici finit le firagment emprunté à cet intennède par ie Ballet dee ballets. 
7* Les vers suivants sur le personnage que le Roi se proposait de repi 

* Premier Discours,,,, du poime dramatique^ tome I, p. 46 et 47. 
^ D'autres personnages que des Dieux: voyn ci-après, p. 388, not« i, 
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Et me faiscuU régner sur les flots azurés y 
Rend à tout Funii^ers mon pouifoir redoutable. 

Il fCest aucune terre^ à me bien regarder ^ 
Qui ne doive trembler que je ne m y répande y 
Point d Étais quà V instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon poui^ir commande. 

Rien nen peut arrêter le fier débordement ^ 
Et d'une triple digue à leur force opposée 
On les verroU forcer le ferme empêchement^ 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j'* exerce y 
Et laisser en tous lieux j au gré des matelots j 
La douce liberté d* un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes États y 
On voit quelques vaisseaux y périr par Vorage^ ; 
Mais contre ma puissance on nen murmure paSy 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour Monsieur lb Grand*. 
V empire oh nous vivons est fertile en trésors y 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bordsy 
Et pour faire bientôt une haute fortune y 
Il ne faut [rien qu avoir la fapeur de Neptuhb. 

Pour le marquis os Villeroi. 
Sur la foi de ce dieu de V empire flottant 
On peut bien s* embarquer avec toute assurance : 

'jet dans ce ballet, qu'il représenta an plas ane fois, sont les derniers qa'aneaB 
jioëie ait en à composer pour loi en pareille occasion : TOjesla Notice ^ p. 354 
st 355. On se rappelle que cet sortes de vers n'étaient bits que pour être insérés 
lana les lirrets et 1ns par les spectateurs, on d*aTaoce on an moment de 1*CB* 
(rée daa figurants : Tofcx nne citation de Saxin, an tome I, p. 5a5, noie 4* 

I. Comme celui qui portait Foncqnet et sa fortune. 

a. An nom de ce personnage, et k chacun des deux soiTsnts, les édiCloBt 
la i68a« 84 A, 94 B, 1734 ajoutent ces mots : « représentant nn dira maiia. » 
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Les flots ont de F inconstance ; 

Mais le Nbpturb est constant. 

Pour le marquis db Rassent. 
Voguez sur cette mer cTun zèle inébranlable : 
Cest le moyen cC avoir Neptune fasH>rable. * 

I. Ici lu Diyerlissemeni rojrai, qui ne donne qne les intermèdes, mar^ 
ainsi la place du premier acte : « Lb paiMUi& Acn ne x^ covÉniB, qm k 
passe dans Tagréable solitude de la TaUée de Tempe. » — Voici qaels loat k 
teste et la disposition du Premier inUrmède dans Tédition de 1734 : 

LES AMANTS MAGNIFIQUES, 

Comûdie-l>aHet, 

PREMIER INTERMÈDE. 
Le théâtre représente une vaste mer bordée de chaque côté de qaatis 
grands rochers, dont le sommet porte chacun un Fleure appuyé sur une oraSi 
Au pied de ces rochers sont douze Tritons, et dans le milieu de la mer quatre 
Amours sur des dauphins. Éole est élevé an'-desaos des ondes aar vn nuage. 

SCÈNE P&EMIÈEE. 

Bout, PLBUYBS, TBITOirS, AMOUBS. 
lÉOLB. 

Fenti^ etc.... 

SCÈNE 11. 

La mer se calme, et, du milieu des ondes, on Toit s^élerer nne ville. Hait 
Pécheurs sortent du fond de la mer avec des nacrea de perle et des branebet 
de corail. 

BOUI, PLBUTES, TBITONS, AMOUBS, PàcUBtrBfl DB COBAIL. 

tW TnXTOll. 

QuêU, etc. 

CHOCUB DE TnirOHS. 

Allons tous, etc. 

Première entrée de ballet. 

Les Pécheurs forment une danse, après laquelle ils vont se placer chaeon 
sur un rocher au-dessous d*un fleuve. 

U!f TAITON. 

Quel noble spectacle s'avance? 
Neptune^ le grand dieu Neptune, etc. 

LX CHOBUB. 

Redoublons, etc. 

SCÈNE UI. 
mPTOUB, DIBUX MABIKS, iOLB, TBITOH8, PLBUTES, AMOUBS, PBGHBUXS. 

Deuxième entrée de ballet, 
Ifoptnne danse aveo sa suite. Les Tritons, les Fientes et les Vèâumn 
aoeompagnent ses pas de gestes différents et de bruit de eonqneB de perks. 

Fin du premier intermède. 
Vers pour le Roi, etc. 


LES 

AMANTS MAGNIFIQUES. 

COMÉDIE*. 


ACTE I. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

n est attaché à ses pensées*? 

sostratb'. 

Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours, et tes maux sont d*une nature à ne te laisser 
nulle espérance d*en sortir. 

CLITIDAS. 

Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE. 

Hélas! 

CLITIDAS. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, et 
ma conjecture se trouvera véritable. 

I. COMÉDIE-BALLET. (1734.) 

s. La phrase n'a pat de tigne d*iiiterrogation dans let éditions de 1691, 
97, 17 10, 18, 3o, 33, 34. 
3. SotTEATB, à part, ( 173O1 33 ; ici et aux trois reprises saivantet de Softntt») 
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SOSTRATB. 

Sur quelles chimères , dis-moi, pourrois-ta bâtir 
quelque espoir ? et que peux-tu envisager, que Taf- 
freuse longueur* d'une vie malheureuse, et des ennoû 
à ne finir que par la mort ? 

CLITIDAS. 

Cette tête-là est plus emban^assée que la mienne'? 

SOSTRATE. 

Ah ' ! mon cœur, ah ! mon cœur, oii m'avez-voos 

jeté ? 

CLrriDAS. 

Serviteur, Seigneur Sostrate. 

SOSTRATB. 

Où vas-tu, Clitidas ? 

CLITIDAS. 

Mais vous plutôt, que faites-vous ici ? et quelle se- 
crète mélancolie, quelle humeur sombre, s'il vous plaît, 
vous peut retenir dans ces bois, tandis que tout le 
monde a couru en foule à la magnificence de la (ete 
dont Tamour du prince Iphicrate vient de régaler sot 
la mer la promenade des princesses, tandis qu'elles}* 
ont reçu des cadeaux * merveilleux de musique et de 

I . Sinon Teitréme longaear, antre chose que Pextrêaie longaenr : voja 
an vers 8a3 à* Amphitryon^ tome VI, p. 4o3. 

a. La phrase n*a pat non plus de signe d'interrogation dans les éditioai 
de 1694 B, 1730, 33, 34. 

3. Clitidâs, à part. Il est attaché, ete. Sostaatk, xe croyant seul. Nos, etc. 
CLrrxDAS, à part. Il raisonne, etc. Sosteate, se croyant seul. Hélas! Cu* 
TXDA8, à part. Voilà, etc. Sostaati, se croyant seuL Sar qaeUes chimèns, «te* 
CuTXDAS, à part» Cette téte-la, etc. Sostratb, se croyant seul. Ah! (1734.) 

4. On a TU aux Précieuses (tome II, p. 104, note 5), dans une citatioa di 
Dictionnaire de l* Académie (1694}, que cadeau se disait non- seulement ^«s 
repas (surtout donné aux champs^), mais de tout dÎTertiascment, de toék 
fête offerte à des dames. La Fontaine a employé plusienrs foia le mot ea « 
sens, dans trois contes, Belphégor, le Faucon^ la Courtisane sunoureesey ^ 
dans une lettre au prince de Conti du 18 aoAt 16S9. 

« Vojex tome III, p. sx8 et 219, les Ters 796, 797 et 800 de VÈceis ia 
femmes. 
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daDse, et «ju'on a vu les rochers et les ondes se parer 
de diviDÏtés pour faire honDeur à leurs attraits? 

SOSTRATE. 

Je me £^re assez, sans ta voir, cette magnificence, 
et tant de gens d'ordinaire s'empressent à porter de la 
confusion dans ces sortes de fêtes, que j'ai cru à pro- 
pos de ne pas augmenter le nombre des importuns. 
cLirmis. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais r.en, 
et que vous n'êtes point de trop, en quelque lieu que 
vous soyez. Votre visage est bien venu partout, et il n a 
garde d'être de ces visages disgraciés qui ne sont ja- 
mais bien reçus des regards souverains. Vous êtes éga- 
lement bien auprès des deux princesses ; et la mère et 
la GUe vous font assez connoître l'estime qu'elles font 
de vous, pour n'appréhender pas de fatiguer leurs yeux; 
et ce n'est pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 

SOSTHATS. 

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande curio- 
sité pour ces sortes de choses. 

CLITIDAS. 

Mon Dieu! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
les choses, on en a toujours pour aller où l'on trouve 
toat le monde, et quoi que vous puissiez dire, on ne 
demeure point tout seul, pendant une fête, à rêver parmi 
des arbres, comme vous faites, à moins d'avoir en tête 
quelque chose qui embarrasse. 


Que voudrois-tu que j'y pusse avoir? 

CLITIDIS. 

Ouais, je ne sais d'oîi cela vient, mais il sent ici l'a- 
nour : ce n'est pas moi. Ah, par ma foi ! c'a' 

SOSTBATB. 

Que tu es fon, Gitidas ! ^ 
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CUTIDAS. 

Je ne suis point fou, vous êtes amoureux : j'ai le mei 
délicat, et j*ai senti cela d*abord. 

SOSTRATB. 

Sur quoi prends-tu cette pensée ? 

CUTIDAS. 

Sur quoi ? Vous seriez bien étonné si je vous disois 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLrriDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à Theure celle 
que vous aimez. J'ai mes secrets aussi bien que notre 
astrologue, dont la princesse Aristione est entêtée ; et, 
s'il a la science de lire dans les astres la fortune dei 
hommes, j'ai celle de lire dans les yeux le nom des per- 
sonnes qu'on aime. Tenez-vous un peu, et ouvrez les 
yeux. É, par soi, É'; r, i, ri, Éri; p, h, i, phi, Ëriphi; 
1, e, le : Ériphile. Vous êtes amoureux de la princesse 
Ëriphile. 

SOSTRATE. 

Ah ! Clitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon 
trouble, et tu me frappes d'un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant? 

SOSTRATE. 

Hélas ! si, par quelque aventure, tu as pu découvrir 
le secret de mon cœur, je te conjure au moins de ne 
le révéler à qui que ce soit, et surtout de le tenir caché 
à la belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et sérieusement parlant, si dans vos actions j'ai bien 
pu connoître, depuis un temps, la passion que voas 

I. Et par loi-cnéme, U voyelle e leole, sans aacmie amenlatioii deeoosoaBt 
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voulez tenir secrète, pensez-vous que la princesse Éri* 
phile puisse avoir manqué de lumière pour s'en aper- 
cevoir ? Les belles, croyez-moi, sont toujours les plus 
clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu*elles causent, 
et le langage des yeux et des soupirs se fait entendre 
mieux qu*à tout autre à celles à qui il s'adresse. 

80STRATE. 
Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards Tamour que ses 
charmes m'inspirent; mais gardons bien que, par nulle 
autre voie, elle en apprenne jamais rien'. 

CLITIDAS. 

Et qu'appréhendez-vous ? Est-il possible que ce même 
Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous les Gau- 
lois*, et dont le bras a si glorieusement contribué à 
nous défaire de ce déluge de barbares qui ravageoit la 
Grèce', est-il possible, dis-je, qu'un homme si assuré 
dans la guerre soit si timide en amour, et que je le voie 
trembler à dire seulement qu'il aime ? 

SOSTRATE. 

Ah ! Clitidas, je tremble avec raison, et tous les Gau- 
lois du monde ensemble sont bien moins redoutables 
que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis, et je sais bien pour moi 
qu'un seul Gaulois, l'cpée à la main, me feroit beau- 
coup plus trembler que cinquante beaux yeux ensemble 
les plus charmants du monde. Mais dites-moi un peu, 
qu'espérez- vous faire ? 

\ ajooter, fait nne syllabe, fait é : oa faisait sans doute dire ainsi aux e&- 

Cmts qa*oa exerçait k épeler. 

I. Qoe ptit mille autres Toies elle en apprenne rien. (1734. ) 

a. Voyez au Lexique de Corneille, tome II, p. lia et ii 3, de semblable! 

exemples de pas ou poini employé avec an ni répété. 
3. Toyez ei-dessns, p. 3So, note e. 
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S08TRATB. 

Mourir sans déclarer ma passion. 

cunoAS. 

L'espérance est belle. Allez, allez, vous vous moqaei: 
un peu de hardiesse réussit toujours aux amants; il ny 
a en amour que les honteux qui perdent, et je dirois 
ma passion à une déesse, moi, si j*en devenois amou- 
reux. 

908TRATB. 

Trop de choses, hélas ! condamnent mes feux à on 
étemel silence. 

CLrriDAS. 
Hé quoi*? 

SOSTBATB. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au Ciel de 
rabattre l'ambition de mon amour ; le rang de la Prin- 
cesse, qui met entre elle et mes désirs une distance si 
fâcheuse; la concurrence de deux princes appuyés de 
tous les grands titres qui peuvent soutenir les préten- 
tions de leurs flammes, de deux princes qui, par mille 
et mille magnificences, se disputent, à tous moments, la 
gloire de sa conquête, et sur Tamour de qui on attend 
tous les jours de voir son choix se déclarer ; mais plus 
que tout, Qitidas, le respect inviolable où ses beaux 
yeux assujettissent toute la violence de mon ardeur. 

CUTIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant queTa- 
mour, et je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu 
votre flamme, et n'y est pas insensible. 

SOSTBATE. 

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le 
cœur d'un misérable. 

I. Et quoi? (1734.) 
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CLITIDAS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beaucoup 
le choix de son époux, et je veux éclaircir un peu cette 
petite affaire-là. Vous savez que je suis auprès d'elle 
en quelque espèce de faveur, que j y ai les accès ou- 
verts, et qu'à force de me tourmenter S je me suis ac- 
quis le privilège de me mêler à la conversation et par- 
ler* à tort et à travers de toutes choses. Quelquefois 
cela ne me réussit pas, mais quelquefoi3 aussi cela me 
réussit. Laissez-moi faire : je suis de vos amis, les gens 
de mérite me touchent, et je veux prendre mon temps 
pour entretenir la Princesse de.... 

SOSTRATB. 

Ah! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
t^inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
Taimerois mieux mourir que de pouvoir être accusé par 
elle de la moindre témérité, et ce profond respect ob 
ses charmes divins.... 

CLITIDAS. # 

Taisons-nous : voici tout le monde. 

I. Qu*à force de peines, de multiplier met soins, de m'érertner, de me 
trarailler à diercher roccasion de plaire. « Quand je me tourmente de 
▼onloir Tona inspirer iei {à Paris) la même attention (à votrt santi)»,,, » 
écrit Mme de SéTÎgné (tome VI, p. 9a), c'est-k-dire « Quand le désir que 
j*ai de tous inspirer.... me fait chercher sans relâche tous les moyens d*y 
léossir. » Et encore (même tome, p. 195) : « Voyex comme il est bon de se 
toormenter {de se remuer) un peu pour SToir des places; il est eertain que 
eelles qui avoient été nommées pour dames d'honnmnr.... avoient fait leurs 
diligenees. > 

a. £t de parier. (1734.) 
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SCENE II. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS*. 

ARISTIONE*. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n*est point 
de spectacle au monde qui puisse le disputer en ma- 
gnificence à celui que vous venez de nous donner. 
Cette fête a eu des ornements qui l'emportent sans 
doute sur tout ce que Ton sauroit voir, et elle vient de 
produire à nos yeux quelque chose de si noble, de si 
grand et de si majestueux, que le Ciel même ne sau- 
roit aller au delà, et je puis dire assurément qu'il n j 
a rien dans l'univers qui s'y puisse égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient embellies, et je dois fort 
trembler. Madame, pour la simplicité du petit divertis- 
sement que je m'apprête à vous donner dans le bois 
de Diane. 

ARISTIONE. 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort agréa- 
ble, et certes il faut avouer que la campagne a lieu de 
nous paroitre belle, et que nous n'avons pas le temps 
de nous ennuyer dans cet agréable séjour qu'ont célé- 
bré tous les poètes sous le nom de Tempe. Car enfin, 
sans parler des plaisirs de la chasse que nous y prenons 
à toute heure, et de la solennité des jeux Pythiens que 


I. Les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 97, 17 10, 18, 3o omettant, entête 
de la scène n, les noms de Sostiati et de Clctidas. 
a. AusnoHi, à Iphieratê, (i'734.) 
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i^'^CDn y célèbre tantôt *, vous prenez soin l'un et Tautre 
d« nous y combler de tous les divertissements qui peu- 
^v-^nt charmer les chagrins des plus mélancoliques. D'où 
^V'ient, Sostrate, qu'on ne vous a point vu dans notre 
^ promenade ? 

SOSTRATE. 

Une petite indisposition, Madame, m'a empêché de 
Ha 'y trouver. 

IPHICRATB. 

Sostrate est de ces gens, Madame, qui croient qu'il 
ne sied pas bien d'être curieux comme les autres ; et il 
est beau d'affecter de ne pas courir où tout le monde 
court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce 
que je fais, et, sans vous faire compliment, il y avoit 
des choses à voir dans cette fête qui pouvoient m'atti<* 
rer, si quelque autre motif ne m'avoit retenu. 

ARISTIONB. 

Et Clitidas a-t-il vu cela ? 

CLITIDAS. 

Oui, Madame, mais du rivage. 

ARISTIONB. 

Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi! Madame, j'ai craint quelqu'un des accidents* 
qui arrivent d'ordinaire dans ces confusions. Cette nuit, 
j'ai songé de poisson mort, et d'œufs cassés, et j'ai ap- 
pris du seigneur Anaxarque que les œufs cassés et le 
poisson mort signifient malencontre *. 

I. Voyes ei-deatiu, p. 38o, note 3. 

s. D« ces acddents. (1734.) 

3. Dans !• Dépit nnumrêmx (acte V, aeène yi, Ten i633-i635, tome I, 
p. 5 II), MaacariUe prétend ausd aroir été effrayé par une Tiglon d*aa& cm- 
lés; eelle dn poiason mort rappelle l'eaa bonrbeoae que Dorine eite pnml 
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▲HÂXARQUB. 

Je remarque une chose : que Qitidas ii*aiiroit rien à 
dire s^il ne parloit de moi. 

CUTIDA8. 

Cest qu^il y a tant de choses à dire de vons, qa*OQ 
n'en sauroit parler assez. 

AHAXÂBQUB. 

Vous pourriez prendre d^autres matières, puisque je 
vous en ai prié. 

CLITIDIS. 

Le moyen ? Ne dites-vons pas qne l'ascendant * est pins 
fort que tout? et s'il est écrit dans les astres que je sois 
enclin à parler de vous, comment voulez-vous que je ré- 
siste à ma destinée ? 

ARAXARQUB. 

Avec tout le respect. Madame, que je vous dois, il y 
a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que tout 
le monde y prenne liberté de parler, et que le plus hon- 
nête homme y soit exposé aux railleries du premier 
méchant plaisant. 

CUTIDAS. 

Je vous rends grâce de Thonneur. 

ABISTIORB*. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu'il 

dit! 

cLrriDAS. 

Avec tout le respect que je dois à Madame, il y a une 

chose qui m'étonne dans l'astrologie : comment des gens' 

les maaTab présages de réret (à la toèneir de l*acte U da Tmrtmffi^ Tert 806, 
tome IV, p. 454). 

I, Vojei aa rert 1099 de rÉeole des maris (tome U, p. 434), et eompaici 
les Tert 539 et 540 da Tartuffe (tome IV, p. 434). 

s. AAiinoini, à Anaxmrfue. (1734.) 

3. n 7 a ime ehoee que je ne m'expUqu poiat..,, e'eat eommeat 3 m 
peat faJre que des gêna.... L*éditear de 1734 a eluuigé eomsfteni •■ fM : « fl y 
a UM ciiote qui m'étonne..., qoe des gens.... > 
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qui savent tous les secrets des Dieux, et qui possèdent 
des connoissances à se mettre au-dessus de tous les 
hommes, aient besoin de faire leur cour, et de deman- 
der quelque chose. 

ANAXARQUB. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et 
donner à Madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foi! on les donne telles qu'on peut. Vous en par- 
lez fort à votre aise, et le métier de plaisant n*est pas 
comme celui d'astrologue. Bien mentir et bien plaisan- 
ter sont deux choses fort différentes, et il est bien plus 
facile de tromper les gens que de les faire rire. * 

▲RISTIONB. 

Eh ! qu'est-ce donc que cela veut dire ? 

CLITIDAS, se parlant à lui-même. 

Paix! impertinent que vous êtes. Ne savez-vous pas 
bien que Tastrologie est une affaire d'État, et qu'il ne 
faut point toucher à cette corde-là ? Je vous l'ai dit plu- 
sieurs fois, vous vous émancipez trop, et vous prenez 
de certaines libertés qui vous joueront un mauvais tour: 
je vous en avertis ; vous verrez qu'un de ces jours on 
vous donnera du pied au cul, et qu'on vous chassera 
comme un faquin. Taisez- vous, si vous êtes sage. 

ARISTIONB. 

Où est ma fille? 

TIMOCLÈS. 

f 

Madame, elle s'est écartée, et je lui ai présenté une 
main qu'elle a refusé d'accepter. 

ARISTIONB. 

Princes, puisque l'amour que vous avez pour En- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu 
vous imposer, puisque j'ai su obtenir de vous que vous 
fussiez rivaux sans devenir ennemis, et qu'avec pleine 


39^ LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

soumission aux sentiments de ma fille, vous attendei 
un choix dont je Tai faite seule maîtresse, ouvrez-moi 
tous deux le fond de votre àme, et me dites sincère- 
ment quel progrès vous croyez Tun et Tautre avoir fait 
sur son cœur. 

TIHOCLÈS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter ^ : j'ai fait ce 
que j*ai pu pour toucher le cœur de la princesse Éii- 
phile, et je m'y suis pris, que je crois *, de toutes les 
tendres manières dont un amant se peut servir, je loi 
ai fait des hommages soumis de tous mes vœux, j*ai 
montré des assiduités, j'ai rendu des soins chaque jour, 
j'ai fait chanter ma passion aux voix les plus touchantes, 
et Tai fait exprimer en vers aux plumes les plus déli- 
cates', je me suis plaint de mon martyre en des termes 
passionnés, j'ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu'à ma 
bouche, le désespoir de mon amour, j'ai poussé, à ses 
pieds, des soupirs languissants, j'ai même répandu des 
larmes; mais tout cela inutilement, et je n'ai point 
connu qu'elle ait dans l'ame aucun ressentiment^ de 
mon ardeur. 


I. Je ne tuù point homme à me flatter. Voyes ei-de«sas à PApore^ p. loo 
et note i, et d-apièt, p. 446, note a, et p. 461. 

a. Ce toar a été aussi relevé à tAfare, ci-dessus, p. 107, note a. 

3. C'était assez Tusage alors.... que les grands seigneurs, en pareille oeea* 
■ion, empruntassent la plume des poètes de profe»lon, et n*en fissent pas 
mystère. C*est un fait eonnu que Louis XIV envoyait à MUe de la Valliéie 
des rers composés par Bensserade, qui composait aussi les réponses ; et ni k 
Roi ni sa maîtresse ne diercbaient à se tromper là-dessos. Tout le monde ne 
ie piquait point alors de bel esprit ; les poètes étaient une classe d*honuBes à 
part, et on leur demandait des Ters, comme on demande aujourd'hui des fleuri 
à une bouquetière. (Note ePAuger,) 

4* Qne j*aie à attendre d*elle aucun retour : 

.... Je garde aux ardeurs, aux soins qu'il me £iit voir 
Tout le ressentiment qu'une ftme puisse aToir. 
(Done ElTÎre à Dom Garcie» Tert io3o et io3i» tome II, p. 288.) 

Voyei la note, tome n, p. a88, et compares d-aprèt, p. 434. 
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ARISTIONE. 

Et VOUS, Prince? 

IPHICRATB. 

Pour moi, Madame, connoissant son indiiSSérence et 
le peu de cas qu'elle fait des devoirs qu*on lui rend, je 
n*ai voulu perdre auprès d*elle ni plaintes, ni soupirs, 
ni larmes. Je sais qu'elle est toute soumise à vos volon- 
tés, et que ce n'est que de votre main seule qu'elle vou- 
dra prendre un époux. Aussi n'est-ce qu'à vous que je 
m^ adresse pour l'obtenir, à vous plutôt qu'à elle que 
je rends tous mes soins et tous mes hommages. Et plût 
au Ciel, Madame, que vous eussiez pu vous résoudre à 
tenir sa place, que vous eussiez voulu jouir des con- 
quêtes que vous lui faites, et recevoir pour vous les 
vœux que vous lui renvoyez! 

ARISTIONE. 

Prince, le compliment est d'un amant adroit, et vous 
avez entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour 
obtenir les filles ; mais ici, par malheur, tout cela de- 
vient inutile, et je me suis engagée à laisser le choix 
tout entier à l'inclination de ma fille. 

IPHICRATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, 
ce n'est point compliment. Madame, que ce que je vous 
dis : je ne recherche la princesse Eriphile que parce 
qii^elle est votre sang; je la trouve charmante par tout 
ce qu'elle tient de vous, et c'est vous que j'adore en elle. 

ARISTIONE. 

Voilà qui est fort bien. 

IPHICRATE. 

Oui, Madame, toute la terre volt en vous des attraits 
et des charmes que je.... 

ARISTIONE. 

De gr&cci Prince, ôtons ces charmes et ces attraits : 
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Yous savez que ce sont des mots qoe je retrandie des 
compliments qu on me vent faire. Je sooffire qu^on me 
loue de ma sincérité, qu on dise que je suis une bonne 
princesse, que j*ai de la parole* pour tout le mondci de 
la chaleur pour mes amis, et de Testime pour le méiitc 
et la vertu : je puis tater de tout cela ; mais pour les 
douceurs de* charmes et d*attraits, je suis bien aise qu'on 
ne m'en serve point ; et quelque vérité qui s*y put ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d*en goûter Ii 
louange, quand on est mère d'une fille comme la mienne. 

ipmcmÂTK. 
Ah ! Madame, c'est vous qui voulez être mère malgré 
tout le monde ; il n'est point d'yeux qui ne s'y opposent; 
et si vous le vouliez, la princesse Ériphile ne seroit que 
votre sœur. 

ARISTIOHB. 

Mon Dieu! Prince, je ne donne point dans tous ces 
galimatias où donnent la plupart des femmes; je veux 
être mère, parce que je la suis, et ce seroit en vain que 
je ne la voudrois pas être'. Ce titre n'a rien qui me 

I. On dit être de parole , à* avoir qm^une paroie..,, nui» avoir àe Im pmroie 
pour tout le numde est ane cxpreMÎoa qni B*ett point «n otage et n*y- a pcnt- 
étn jamais été. (Note itAuger.) Génin entend Teiprenion dana nn aens ^ 
Tiendrait fort naturellement ici, et que nous croyons le Trai, quoiqu*il ne pa- 
raisse pas moins insolite : Je suis ailbble, j*ai de bonnes paroles.... 

9. Poar les cajoleries, les termes flatteon de.... 

3. Parce qae j*en suis une, parée qoe je sais la mère d^Ériphile : Tojea an 
tome VI (scène yi du Sicilien) la note i de la page 2^S ; noos y ajouterons 
id ee passage dn Menagiaua (i** édition, 1693, p. 35), qnl n*a pas toogoors 
été rapporté très- exactement : « ICme de Sévigny s'informent de ma sanlé, je 
lui dis : « Madame, je suis eniliomé. » Elle me dit : • Je la sois aussi. » Je 
lui dis : « Il me semble. Madame, que selon les règles de notre langue il 
« faudroit dire : Je le suie, — Vous dires comme il tous plaira, répondit- 
« elle; mab pour moi, je ne dirai jamais autrement que je n^aye dn la barbe. » 
La seeonde édition du Meuagiana (1694, p. 27 et 18) a une Tariante qui a élé 
préférée par la Monnoye et le plus souTent reproduite : « Vous dira» eomnM 
il TOUS plaira,... mais pour moi je croirois aToir de la barbe si je disois aa« 
trement. > — L'éditeur de 1734 • corrigé eomme il aTait fait an Sieiiiem : 
• Parce que je le sois, et ce teroit en tub que je ne le Tondroia pat étin.» 
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t AoijOBj paisqae, de mon consentement, je me sois ex- 
I potée à le recevoir. Cest on foïble de notre sexe, dont, 
I grâce au Gel, je mis exempte; et je ne m'embamsse 
i; poïntdecesgruideB dispatesd'âge, sur quoi noosToyou 
! tant de foUes. RevenoDS à notre discours. Est-il pos- 
sible que josqa'ici' voas n'ayez pu comurftre ob penche 
rÎDclinatîon d'Éripbile ? 

IPBICBATI. 

Ce sont obscDiités pour moi. 

TUfOCLàS. 

Cest pour moi nn mystère impénétrable. 

AIISTtONE. 

La pudeur peut-être l'empêche de s'expliquer i vous 
et à moi : servons-nous de quelque autre pour découvrir 
le secret de son cœur. Sostrate, prenez de ma part 
cette commisuon, et rendez cet office k ces princes, de 
savoir adroitement de ma fille vers qui des deux ses 
sentiments peuvent tourner. 

SOITBATB. 

Bladame. vous avez cent personnes dans votre cour 
sar qui vous pourriez mieux verser l'honneur * d'un tel 
emploi, et je me sens mal propre à bien exécuter* ce 
que vous souhaitez de moi. 

IKlSTIOnt. 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux seuls 


,. I«,H ki. (,,30. 34.) 

a. Fair* tomba llionnnir.... MoUin 1 anploji mtmf iTus fa;oB ai 
lofM dm )• oouplM d* l'Bumpt, an T«n ij^a da Tmrlufft 1 
. . p ■ Son cttor atît, qaaiid moiBi an j pouv^ 
D'ma boaaa actioa nrasr la r^anapaiia, 
la Tarnr toi alai qnl l'i mcritèa. 

3. Hooaiaar, j« aaii mal propn k diddn la cbon, 

dit AlcMta, ■> nn 398 du MiniHÀnpt 1 rejtt toma Y, p. 4O0 «t aota 1 


I 
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emplois de la guerre : vous avez de Tespril^ de la coii" 
doite, de Tadresse, et ma fille fait cas de vous. 

SOSTEATB. 

Quelque antre mieux que moi. Madame,... 

▲Bisnoifs. 
Noui non; en vain vous vous en défendez. 

SOSTRATB. 

Puisque vous le voulez, Madame, il vous faut obéir; 
mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne 
pouviez choisir personne qui ne fût en état de s^acqnit- 
ter beaucoup mieux que moi d^une telle commission. 

▲RISTIONB. 

Cest trop de modestie, et vous vous acquitterez tou- 
jours bien de toutes les choses dont on vous chaînera. 
Découvrez doucement les sentiments d'Ériphile, et 
faites-la ressouvenir qu*il faut se rendre de bonne heure 
dans le bois de Diane. 


SCENE III. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS, SOSTRATE'. 

IPHICBÀTB. 

Vous pouvez croire que je prends part à Testime qae 
la Princesse vous témoigne. 

TIMOCLÂS. 

Vous pouvez* croire que je suis ravi du choix que Ton 
a fait de vous. 

IPHICRATB. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

I. IPHTCRATI, TIMOCLte, tOtTHATI, GUTIDAS. (l7^4«) 

9. iFmcEATE, à Sosirate. Vous pooTex, ete. Tmooiif, à Sattrmtf, Von 
pouroB. {nidem,) 
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TIMOCLto. 

Vous avez de quoi rendre de bons o£Gces aux gens 
qn'il vous plaira*. 

IPHICKATB. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TlMOCLàS. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRITB. 

Seigneurs, il seroit inutile : j'aurois tort de passer les 
ordres * de ma commission, et vous trouverez bon que 
je ne parle ni pour l'un, ni pour l'autre. 


Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIUOCLÂS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 


SCÈNE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

IPHICRtTB. 

Clitîdas se ressouvient bien qu'il est de mes amis : je 
loi recommande toujours de prendre mes intérêts au- 
près de sa maîtresse, contre ceux de mon rival. 

CUTID4S. 

Laissez-moi faire : il y a bien de la comparaison de 
lui i vous, et c'est un prince bien bâti pour vous le 
disputer *. 

I . A qui U *oat pliiri d'en niidni. 

». Aller ■■ d*U dM ordrm. Le Miltre de Sicj, eiié pv LîUré, ( "tii d" 
utTldiKtlOD dM Nambra (àafitn «ir, renel |3, édidoa ixe de 17TS) ; 
■ Je ne pourroii pu piieeJ' le^ordreidii Seigneur * (ffbfl fiotero prmiefire itr' 
meium Domîni). Dam l'édicioa de |63S 11 j «tiiL : « Je Mponrait |iii.... 
puv ■■ deli de la parole de mon 3««Bear •. 

3. Àaeaneden«éditlana*iinmBeis'a marqué ceW phrue iniD.iqiiF d'au 
point d'ocUmatien. 
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IPHICRATB. 

Je reconnoitrai ce service. 

TIMOCLÈS. 

Mon rival* fait sa cour à Clitidas; mais Clitidas sait 
bien qu*il m*a promis d*appuyer contre lui les préten- 
tions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément ; et il se moque de croire* remporter 
sur vous : voilà, auprès de vous *, un beau petit monreox 
de prince. 

TIMOCLÂS. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 

CLITIDAS*. 

Belles paroles de tous côtés. Voici la Princesse; pre- 
nons mon temps pour Taborder. 


SCENE V». 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On trouvera étrange, Madame, que vous vous soyet 
ainsi écartée de tout le monde. 

ÉRIPHILB. 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes 

I. Ipucratb, baSf à Clitidas, Clitidas, etc. Cutid4s, bas, à Ipkiertit, 
Laiftn-moi, etc. Iphiceats, has^ à Clitidas. Je, ete. 

SCÈNE V. 
TIMOCLis, GLirroAS. 
TzMOCuàs. 
Mon rÎTal. (1734.) 

a. Ce tour bien eonnn prête à deux teni on plutôt à double explicalian : 
c^ett moquerie à loi, pur amoteoient que de croire, U n*a garde de cioin 
térieuMment ; ou bien, c*est te moquer du monde que de croira. 

3. Au prix de tous, comparé à tous. 

4. Clitidas» sêul. (1734.} — 5. SCÈNE VL (IMtm.) 
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tonjotin accablées de tant de gens, on pen de aolitade 
est parfois agréable, et qn'après mille impertinents ea- 
tretiens il est doux de s'entretenir avec ses pensées! 
Qu'on me laisse ici promener * tonte seule. 
CLionicK. 
Ne Tondriez-vous pas, Madame, voir un petit essai 
de la disposition * de ces gens admirables qui veulent 
se donner à vous P Ce sont des personnes qui, par leurs 
pas^ leurs gestes et leurs mouvements, expriment aux 
yeux toutes choses, et on appelle cela Pantomimes. 
J'ai tremblé à vous dire ce mot, et il y a des gens dans 
votre cour qui ne me le pardonneraient pas*. 

XaiPHILK. 

Voua avez bien la mine, Cléonice, de me venir ioi 
régaler d'un mauvais divertissement ; car, grftce au 
Gel, vous ne manquez pas de vouloir produire indiffé- 
remment tout ce qui se présente à vous, et vous avez 
une affabilité qui ne rejette rien. Aussi est-ce i vous 
seule qu'on voit avoir recours toutes les muses nécesst» 
tantes*; vous êtes la grande protectrice du mérite in- 

I. C«t, «(«c laUttr, l'ellipM Aa pronom riBwhl qui ot ofdlutn itm 
/airt; Bou en itou nlaré nna Mmblibla itk nir, 1 U ttkù* i da l'uto D 
de VArartf d-douUp p» i lo, nota i. 

9. Da l'idrMc, du TigUité : mjn plu b*BI, p. 97S, sot* {. 

3. La mot éuît doac noaiaiii (il aunijna an afbt daai 1« Triitr ta Ifbot, 
ifloftj, on du moini psa idniii, paa luita k 1> coor. Rou **rn>i( «i-iprli, 
dau le Mcond inlanncda [p. (07). qo'oD croît aralr batola d( l'apUqatr. Xm 
Ditinimain i» Ttiotma ao dte paartaBl na auapla da Saisi -ÉtrtBOsd al 
iaaqa'àuidad'AUaneaiiit (1606-1064). RîcbaUt (iS^g] U dMail 1 ■ loaC- 
tam qui imitait «tcc let pitdt et (tcc lat mtiai toataa Mrtaa d'utioi* da 
pvTCBBaa; • «t l'Acadmia (1694] : • Sorta d'ictaor, da panonBa|a maat 
qu rapr é aaia, qai aipriaia par daa gaitel. ■ Haia, daa dan aau, da Ma 
da panosaa at da nom da dioaa, qaa fanUmimtu avait aa litia, Richalat, 
aïam qaa PAeadémla d'abord, D'adoattaBt qaa la praaiar ; tM*-A sa doaaa 
taBol camna adjectif (• ballat piaioodnM •) qna diu u 4* iditin (17S1], 
«I cOBBa aom de Août (il la la qaa daoala eiaqaiama [ijqS]. 

4. littn aipUqaa le awl par aiciisittiuâi, am la diclariBl laaiili M aa 
aaat. Ca avait «m bçoa da pariv amprastia k l'aipagaol o4 la rtrba ■*• 
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commode ; et tout ce qu'il y a de vertueux indigents aa 
monde va débarquer chez vous. 

Si vous n^avez pas envie de les voir, Madame, il ne 
faut que les laisser là. 

iaiPHILB. 

Non, non; voyons^les, faites-les venir. 

CLÉONICB» 

Mais peutr«tre, Madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILB. 

Méchante ou non, il la faut voir : ce ne seroitatec 
vous que reculer la chose, et il vaut mieux en être 
quitte. 

CiJoNIGB. 

Ce ne sera ici. Madame, qu^une danse ordinaire : 
une autre fois.... 

iaipmLB. 
Point de préambule, Cléonice ; qu^ils dansent. 

pkitammeBt dani fon mi sens fran^U ee participe préaent, aaité CA tbéa- 
logîe : laa Moiea aoUiciteiiMS) qui tous nécessitent, tous contraignent, wm 
font violence (par kors sapplicationt) ? Peat-étre aussi a-t-îl choisi à desMia 
nne espresaion flottante entre les deux sens. — A la suite, inconumodi, qai dt 
dans rineonunodité, c*est-à-dire, suivant la définition que TAcadéniie (1694) 
donne de l*un des sens de ce dernier mot, qui est dans la pauTreté, q^ 
manque de bîena. C'est le contraire d'accommodé s Tojex ci-dessua, à tjitmt, 
p. 60, note 5. — Comme le dit Auger, Molière se souTcnait bien prolwèla- 
ment d*aYoir In dans VAvis mis en tête des Êptires en 9ers et autres etema 
' poitiqmêê tU M. tU Boù^Hohert'Mètel (1659, feuille 0. feuillet W x«), qat 
ranteor avait reça do cardinal de Ridielien, « dans son Académie de canpa- 
gnn* •, « l'agréable qualité.... d*ardent solliciteur des Muses incommodées.* 

* < Il nommoit ainsi, explique Boitrobert, une société de qnativ on ci^ 
de ses plos familiera. m 

FIN DU PAEHUA ACTK. 


IV INTBRMÈDB. — ARGUMENT. 


SECOND INTERHÂDE. 

Ia confidente de la jeune piinceiM lui produit trou daiueiin, 
sou le nom de Pantomime», c'eit-à-dire qui expriment par leon 
ge«tei toute* «ortei de chote*. La Prince*** le* voit danier, et le* 
nçoit ■ (on lerrice. 
Tboi* PuTOMon* : UH. Buucauir, SuiT-Anoni et Fitiu'. 
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ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS*. 

liRIPHILB. 

Voilà qui est admirable ! je ne crois pas qu^on puisie 
mieux danser qu^ils dansent, et je suis bien aise de les 
avoir à moi. 

CLiONICB. 

Et moi, Madame, je suis bien aise que vous ayez tu 
que je n'ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

Mriphile. 

Ne triomphez point tant : vous ne tarderez guère à 
me faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

GLiORICE. 

Je vous avertis*, Clitidas, que la Princesse veut être 
seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi faire : je suis homme qui sais ma cour. 

I. i&iPHiui, GxiosicB. (1734.) 

t. SCÈNE n. 

iaiPHILB, OLBOnCE, CLITIDAS. 
CL^oma, allant am^devani de Clitidas, 
Je vooa ■▼•rtU. [Ibidem.) 


▲GTE. II, SCÀNE II. 409 


SCENE IV. 

ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

CLITIDAS ùàt lembUnt de chanter. 

La, la, la, la, ah! 

BRIPHILB*. 

CUtidas. 

CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas vue' là, Madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche. D*où viens- tu ? 

CLITIDAS. 

De laisser la Princesse votre mère, qui s^en alloit vers 
le temple d* Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde ? 

CLITIDAS. 

Assurément. Les Princes, vos amants, y étoient. 

ERIPHILE. 

Le fleuve Pénée^ fait ici d'agréables détours. 

CLrriDAs. 
Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade ? 

CLITIDAS. 

Il a quelque chose dans la tète qui l'empêche de 
I. scÈifE m. (1734.) 

a. CuniiAS. La, la, la, la. (Faisani Pétonné m poyani ÉripkiUJ) Ah! 
ÈMonn^ à Clilidai, qmi/eUt de vouloir tUloigmer, (Ibidem,) 

3. Daaaréditioa originale (i68a), et daaa lea deux étrangères, m, lanaae- 
eora. 

4. Vojei eî-detias, p. 38o, note a. 
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prendre plaisir à tous ces beaux régales^. Il m*a Tonh 
entretenir; mais vous m*avez défendu si expressément 
de me charger d^aucune affaire auprès de vous, qoe 
je n*ai point voulu lui prêter Toreille, et je lui ai dit' 
nettement que je n*avois pas le loisir de rentendrè. 

iaiPHiLB. 
Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois Técoii- 
ter. 

CLITIDÀS. 

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de 
l'entendre ; mais après je lui ai donné audience. 

iaiPHlLB. 

Tu as bien fait. 

CLrriDAS. 

En vérité, c'est un homme qui me revient, un homme 
fait comme je veux que les hommes soient faits : ne 
prenant point des manières bruyantes et des tons de 
voix assommants; sage et posé en toutes choses ; ne par- 
lant jamais que bien à propos; point prompt à décider; 
point du tout exagérateur' incommode; et, quelques 
beaux vers que nos poètes lui aient récités, je ne loi li 
jamais ouï dire : « Voilà qui est plus beau que tout ce 
qu'a jamais fait Homère. » Enfin c'est un homme pour 
qui je me sens de l'inclination; et si j'étois princesse, il 
ne seroit pas malheureux. 

I. Ces r^oaissancet, cet diTatifsements, cet fétet. Le mot* aree ce mm, 
Terieat an peu plut loin. « RégaU,»,, te dit aatsi de« diTertissementt qa*tt 
donne à tet amit, et de certaint présenta qa*on leor euToie. » (/)îe<xi0Ma«v 
dé Pjeadèmiéf 1694.) Au aujet de Torthographe, Toyex plaa haat, i rjttrt, 
p. XII, note I. Compares Templol (ni de régaler^ ci-deaaas, p. 124, 3tB) 
38i et 4o5. 

9. Et que je lui al «fit. (i73o, 34.) 

3. Il y a ^exagérauur un esemplé de Baixac cité par Littré : « Je m 
mit point exagérateur, comme celui qui ne racontoit que dct prodi^ 
Votre Àlteaie et n'avoit rien tu de ce qu'il lui racontoit. » {Aristippe oa à 
la Cour^ tome II, p. 177 de Tédition in-f» de i665.) L'Académie enregirtn 
le mot en 1694. 
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Cest un homme d*an grand mérite assurément; mais 
de quoi t*a-t-il parlé ? 

CUTIDAS. 

n m^a demandé si vous aviez témoigné grande joie au 
magnifique régale* que Ton vous a donné, m*a parlé de 
votre personne avec des transports les plus grands du 
monde, vous a mise au-dessus du ciel, et vous a donné 
tontes les louanges qu'on peut donner à la princesse la 
plus accomplie de la terre, entremêlant tout cela de 
plusieurs soupirs, qui disoient plus qu'il ne vouloit. En« 
fin, à force de le tourner de tous côtés, et de le près* 
ser sur la cause de cette profonde mélancolie, dont 
toute la cour s'aperçoit, il a été contraint de m'avouer 
qu*il étoit amoureux. 

ÉRIPHILB. 

Comment amoureux ? quelle témérité est la sienne ! 
c*est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIDAS. 

De quoi vous plaignez-vous. Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Avoir l'audace de m'aimer, et de plus avoir l'audace 
de le dire ? 

CLITIDAS. 

Ce n^est pas vous, Madame, dont il est amoureux. 

ÉRIPHILS. 

Ce n'est pas moi ? 

CLITIDAS. 

Non, Madame : il vous respecte trop pour oela, et est 
trop sage pour y penser. 

ÉaiPHILX. 

Et de qui donc, Clitidas ? 

Veya tintoiMt^p. 4io» umm u 
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CLITIDA8. 

D'une de vos filles, la jeune Arsinoé. 

ÉRIPHILE. 

A-t-elle tant d^appas, qu'il n*ait trouve qu'elle digne 
de son amour? 

CLIT1DA8. 

Il l'aime éperdument, et vous conjure d'honorer sa 
flamme de votre protection. 

ÉRIPHILB, 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non, non, Madame : je vois que la chose ne vous 
plaît pas* Votre colère m'a obligé à prendre ce détour, 
et pour vous dire la vérité, c'est vous qu'il aime éper- 
dument. 

iaipmLB. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes 
sentiments. Allons, sortez d'ici ; vous vous mêlez de 
vouloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les 
secrets du cœur d'une princesse. Otez-vous de mes yeiiXi 
et que je ne vous voye jamais, Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame'. 

ÉRIPHILB. 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, Madame. 

BRIPHILE. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous 
dis, que vous n'en ouvrirez la bouche à personne du 
monde, sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

n suffit. 

I. D^OB geste, i ce mot, Clitidas répcmd qa*il obéit, qnHl se relirs; 3 
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iAIPHILE. 

Sostrate t*a donc dit qu'il m^aimolt ? 

CLITIDÂS. 

Non, Madame : il faut vous dire la vérité. J*ai tiré de 
son cœur, par surprise, un secret qu'il veut cacher à tout 
le monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu de mou- 
rir ; il a été au désespoir du vol subtil que je lui en ai 
fait ; et bien loin de me charger de vous le découvrir, 
il m*a conjuré, avec toutes les instantes prières qu'on 
sauroit faire, de ne vous en rien révéler, et c'est trahi- 
son contre lui que ce que je viens de vous dire. 

ÉRIPHILB. 

Tant mieux : c'est par son seul respect qu'il peut 
me plaire ; et s'il étoit si hardi que de me déclarer son 
amour, il perdroit pour jamais et ma présence et mon 
estime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point, Madame,... 

ÉRIPHILB. 

Le voici. Souvenez-vous au moins, si vous êtes sage, 
de la défense que je vous ai faite. 

CLrriDAs. 

Cela est fait, Madame : il ne faut pas être courtisan 
indiscret. 

•*âolgn« en effet, meia Ériphile le rappelle : « Venei ici. » H raffiniik de 
modifier légèrement le ponctuation pour que le texte, uns y rien changer du 
rmtta, indiquât ce jeu : « ÉmiKZLX. Que je ne tous voie jamait.— CUtidat.... 
CunoAS. Madame? Éniraui. Venei ici. 
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SCÈNE m. 

SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

808TRÂTB. 

J^ai une excuse, Madame, pour oser int^rompit 
votre solitude, et j*ai reçu de la Princesse votre mère 
une commission qui autorise la hardiesse que je prends 
maintenant. 

ERIPHILE. 

Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRÀTB. 

Celle, Madame, de tacher d*apprendre de vous vers 
lequel des deux Princes peut incliner votre cœur. 

iaiPHiLB. 

La Princesse ma mère montre un esprit judictenx 
dans le choix qu'elle a fait de vous pour un pareil em- 
ploi. Cette commission, Sostrate, vous a été agréable 
sans doute, et vous Tavez acceptée avec beaucoup de joie. 

SOSTRÀT£. 

Je Tai acceptée, Madame, par la nécessité que mon 

devoir m'impose d'obéir; et si la Princesse avoit voulu 

recevoir mes excuses, elle auroit honoré quelque autre 

de cet emploi. 

iRiPHn^E. 

Quelle cause, Sostrate, vous obligeoit à le refuser? 

SOSTRÀTB. 

La crainte. Madame, de m'en acquitter mal. 

ifcRlPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 

I. SCÈNE IV. 

iaiPHlLBy tOfXRATI. {iJ^A-] 
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vous ouvrir mon ooBor, et vous donner toutes les lu- 
mières que vous pourrez désirer de moi sur le sujet de 
ces deux Princes ? 

SOSTRÂTB. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, Madame, et je 
ne vous demande que ce que vous croirez devoir don- 
ner aux ordres qui m'amènent. 

iaiPHiLB. 

Jusques ici je me suis défendue de m'expliquer, et la 
Princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j'aye 
reculé toujours ce choix qui me doit engager; mais je 
serai bien aise de témoigner à tout le monde que je 
veux faire quelque chose pour Tamour de vous ; et si 
vous m'en pressez, je rendrai cet arrêt qu'on attend de- 
puis si longtemps. 

SOSTRÂTE. 

C'est une chose. Madame, dont vous ne serez point 
importunée par moi, et je ne saurois me résoudre à 
presser une princesse qui sait trop ce qu'elle a à faire. 

ifcRIPHlLE. 

Mais c'est ce que la Princesse ma mère attend de 
vous. 

SOSTRÂTE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois mal de 

cette commission ? 

iaiPBiLE. 

O çà^, Sostrate, les gens comme vous ont toujours 

les yeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit y avoir 

guère de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils pu 

découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est en peine, 

et ne vous ont-ils point donné quelques petites lumières 

du penchant de mon cœur ? Vous voyez les soins qu'on 

me rend, l'empressement qu'on me témoigne : quel est 

1 Or çi. (1734.) 
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celui de ces deux Princes que vous crojez que je re- 
garde d'un osil plus doux ? q 

S08TRÀTB. ^ 

Les doutes ^ que Ton forme sur ces sortes de choses i^^i 

ne sont réglés d'ordinaire que par les intérêts qaoalp 

prend *• 

iaiPHiLB. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez- vous des deux? Quel 
est celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que j'épou- 
sasse? 

SOSTHàTB. 

Ah! Madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 1 1 

éaiPHiLB. fi, 

Mais si je me conseillois à vous* pour ce choix? 


SOSTRATB. 


E 


•t 


Si vous vous conseilliez à moi, je serois fort emba^ 
rassé. 

iaiPHiLB. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence ? 

SOSTRATE. IN 

Si Ton s'en rapporte à mes yeux, il n'y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à vous; 
les Dieux seuls y pourront prétendre, et vous ne soaf- y 
frirez des hommes que l'encens et les sacrifices. 


( 

il 

1 


I. Lm eonjeetnret. 

9. Lm intéréu qa*on épooie. 

3. B Je m« 8uU même encore eajoardliai eonseilli en Cîd pour «la. • , ■ 
(Dont /mim, acte V, seène m, tome V, p. 198.) Génîn rappelle que rezprai- ^ 
aloB Oit pluaieart fois daaa Rabelaii : « Comment Paniirge ae roTiaeilla à . 
Paatagmel.... » (Intitulé dn chapitre oc du tiers livre.) « Comment Pannrge 
te eonseille I Her Trippa. » (IntituU du chapitre zxv.) Uintitolé anÎTant ■ 
réqoiTabat prendrt conseil : « Comment Panorge prand conseil de frère ■ 
Jean. » 
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ÉRIPHILB. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais je 
veux que vous me disiez pour qui des deux vous vous 
lentez plus d*inclination, quel est celui que vous mettez 
e plus au rang de vos amis. 


SCENE IV. 

CHORÈBE, SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

CHOREBB. 

Madame, voilà la Princesse qui vient vous prendre 
^1 , pour aller au bois de Diane. 

SOSTRÀTB*. 

Hélas! petit garçon, que tu es venu à propos' ! 

SCÈNE V. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
.1\AXARQUE, CLITIDAS, SOSTRATE, ÉRIPIIILE*. 

ÂRISTlOIfB. 

On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens que 
otre absence chagrine fort. 

1. SCÈNE V. 

KRIPHILB, SOSTIUTB, CHOBiBB. (1734.) 

^. SosraATi, à part, (Ibidem,) 

3. Cette exclamatioii de regret indi<{ae uns doute qoe let mot* qui la 
ivent aont rexprettion ironique du dépit qu'éproure Sottrate : il était moina 
(^)>arrataé qu'heureus d*nn entretien qu'il sentait ne pas lui être trop déia- 
^«"able et qui lui aTait déjà permis de laisser deviner ses sentiments. 

^. SCÈNE VI. 

▲miSnOjn, IRIPBILB, IPBIOHATB, TOfOCLil, tOtTAATB, 
I AVAXABQUS, CLITIDAt. {1734.) 

MoLiiui. m 97 
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BRIPHILB. 

Je pense, Madame, qu*on m*a demandée par compli- 
ment^, et on ne s^inquiète pas tant qu^on vous dit. 

ÂRISTIONB. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertissements 
les uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues, et nous n'avons aucun moment à perdre, si nous 
voulons les goûter tous. Entrons vite dans le bois, et 
voyons ce qui nous y attend; ce lieu est le plus beai 
du monde, prenons vite nos places. 

I. Par (orme de compliment, pour la Forme, par ÔTilité. 


rUf DU SECOVD ACTE. 
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TROISIÈME INTERMEDE. 

Le théâtre ett une forêt, où la Princesse est invitée d'aller ; une 
Nymphe lui en fait les honneurs en chantant, et, pour la divertir, 
on lui joue une petite comédie en musique, dont voici le sujet. 
Un Berger se plaint à deux bergers ses amis des froideurs de celle 
qu*il aime; les deux amis le consolent; et, comme la Bergère aimée 
arrive, tous trois se retirent pour Fobserver. Après quelque plainte 
amoureuse, elle se repose sur un gazon, et s*abandonne aux dou- 
ceurs du sommeil. L'amant fait approcher ses amis pour contem- 
pler les grâces de sa Bergère, et invite toutes choses à contribuer à 
son repos. La Bergère, en s*éveillant, voit son Berger à ses pieds, 
se plaint de sa poursuite ; mais, considérant sa constance, elle lui 
accorde sa demande, et consent d*en être aimée en présence des 
deux bergers amis. Deux Satyres arrivant se plaignent de son chan- 
gement et, étant touchés de cette disgrâce, cherchent leur conso- 
lation dans le vin. 
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LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 


La Nyuphb db la yalisb db Tshk, Mlle des Fbobtbaux*; 

TiBcis, M. Gâte; Lycaste, M. Labgbz; 

Mbhasdbb, M. Fbbroh le cadet; Calistb, Mlle Hii.aibe*; 

Deux Sattbss, MM. Estital et Mobbl. 

X. On a déjà tu ee nom au débat de U pastoral* en mosiqiie de Cearfe 
Dandin (tome VI, p. 6oa, note i, et p. 6a i, note 4}, et on le retronferai 
Pijrehé» Mlle det Fronteaox aTait une voix de haat-dessns; elle dkaaU k 
rôle de Jiinon*danâ Topera de Cadwuts (i673). 

a. An lieu de Mile Hilaiab, rezemplaiie non corrigé du DiveriitsemcU 
rojral porte : Mlle db SAUrr-CnBJSTOPnB* ; mais cette dernière caota- 
trice est nommée ci-après, p. 4^3, comme ayant chanté avec Blondel (uîlle) 
le dialogue dn Dépit amoureux, Mlle Hilaire a paru nombre de fois dans on 
dÎTertissements depuis celai du Mmriagt/oreé (n>jes partieulièreinent tomel?, 
p. 7a, note 5, et p. i3i, note 3). Freaneuse semble lui aToir égalé pour h 
réputation Bflle de Saint- Christophe (comme elle mêtzo soprano), àans k 
passage suivant de sa Comparaison de la musique italienne et de la mmiqmt 
francoite (a** édition, Bruxelles» 1705, II'* partie, p. 6] : c La fameuse 
Hilaire, belle-sœur.... de Lambert,... a conservé sa voixjusqu*à soixante-dix 
ans, et la Saint-Christophie, dont vous trouvez le nom dans tons les ballets 
du Roi, dans la Musique duquel elle étoit, y a brillé cinquante bonnes aa- 
nées. • Un article du Supplément et complément à la Biographie univcrselli 
des musiciens^ publié sous la direction de M. Arthur Pougin (18S0), boos 
apprend que « dans leur histoire de TOpéra, restée jusqu'ici manuscrite, les 
frères Parfaict disent que Mlle de Ssint-Christophe était grande, bien £iite, 
belle et vertueuse. » D'après le même article, elle débuta à rOpéin, en 167 5, 
dans le rôle de Médée du Thésée de LuUi, et ae retira dans un couvent en 1682. 

■ Il y a une semblable variante au dernier intermède, ci-aprèt, p. iB\i 
note 8. 


III* INTERMÈDE. — PROLOGUE ET SCÂNB I. i*i 


LA NYMPHE DE TEMPE. 
Venez * , grande Prutcette, avec tous vot appas, 
Venez prêter vos yeux aux innocents ébats 

Que notre désert vous présente*; 
N'y cherchez point Cédât des fêtes de la cour : 
On ne serU ici que Camour, 
Ce n'est que d'amour quon y chante. 


SCÈNE PREMIÈRE». 

TIRCIS, 
Vous chantez sous ces feuillages. 
Doux rossignols pleins d'amour^ 
Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 
Hélas! petits oiseaux, hélas! 
Si vous aviez * mes maux, vous ne clianteriez pas '. 


La lUltn reprcMnta u boii eouMcri 1 Di*ae, 

r™i.{l734.) " WUDÏTM». 

9. Ce récit Ml dinij n âtax rqiriin ; la pnniitr* iolt isi. 

3. Ija «eèiMl en miiriqae i i t qui uiTeDl fannenL, ITec i 
mile, qui 7 «M Intonulie, et luu ou dcm latrei conrtn (dditioi 
Il pulonle dei Fitii Jt PAimar il 3x Bacehiu, qii« Qulaiult 
firent pou l'Op^i en 167a : Tojei ci-*piii, p. 430, noie a, et 

4. Dmu k paititioa, Il weoula hit que M tvra N ebuM : 


naplet, forniiBt U Mcoada npriM d« Talr, 
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SCÈNE IL 
LYCASTE, MÉNANDRË, TIRCIS. 

LTCÀSTB. 

Hé quoi I toujours languissaïUf sombre et triste? 

MilfÂlCDIIB. 

Hé quoi I toujours aux pleurs abandonné? 

TIRCIS* 

Toujours adorant Caliste^ 
Et toujours infortuné, 

LTCASTB. 

Dompte^ dompte^ Berger^ V ennui ^ qui te possède, 

TIRCIS. 

Eh! le moyen? hélas t 

MiNAIVBRB. 

Fais^ faiS'toi quelque effort^. 

TIRCIS. 

Eh! le moyen, hélas! quand le mal est trop fort? 

LTCASTB. 

Ce mal trouvera son remède, 

TIRCIS. 

Je ne guérirai quà ma mort, 

LTCASTB et MÉICANDRB. 

Ah! Tircis! 

TIRCIS. 

Ah ! Bergers ! 

LTCASTB et MÉlfANDRB. 

Prends sur toi plus (Tempire. 

TIRCIS. 

Rien ne me peut plus secourir*. 

I. Bntmi^ ma mm d« peiiM, de profond oa Tiol^at ehagiin : toja bi 
Lexiques de Malherbe, de Corneille^ de Racine, 

a. F«ia tor toi quelque effort. (Copie de la Partitùm.) 
3. Rien ne me peut secourir, (i68a, 84 A, 94 B, 1734.) 
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LTCISTB et ■ilfA.KDItB. 

'ett trop, c'ett trop céder. 

TIRCIS. 

Cest trop^ c'est trop souffrir, 

LTCA9TK et MÉnlNDRI. 

Quelle faiblesse! 

TIXCIS. 

Quel martyre! 

LVCASTB et HBKÀKDRB. 

faut prendre courage. 

TIRCIS. 

// faut plutôt mourir*. 

I.YCA8TB. 

//* nest point de bergère 
Si froide et si sépère, 
Dont la pressante ardeur 
D'un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

MélfÂIfDRB. 

// est, dans les affaires 
Des amoureux mystères, 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières, 
Et font d'heureux amants, 

TIRCia. 

Je la vols, la cruelle. 
Qui porte ici ses pas ; 
Gardons tTêtre vu d'elle. 

L'mgrate, hélas! 

N'y viendrait pas, 

\ . C* T«T> nt dit dciu ibi 
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SCÈNE IIL 

GALISTE. 
Ah! que sur notre cœur 
La sévère loi de Vhormeur 
Prend un cruel empire*! 
Je ne fais ifoir que rigueurs pour Tirets y 
Et cependant, sensible à ses cuisants soucis^ 
De sa langueur en secret je soupire y 
Et uoudrois bien soulager son martyre» 
Cest à uous seuls que je le* dis : 
Arbres y n allez pas le redire*. 

Puisque le Ciel a poulu nous former 
Aifec un cœur qu Amour peut enflammer^ 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer. 
Et pourquoi, sans être blâmable. 
Ne peut-on pas aimer 
Ce que Von trouife aimable ? 

Hélas! que ifous êtes heureux. 
Innocents animaux, de vivre sans contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux^! 

Héleis! petits oiseaux, que vous êtes heureux 

De ne sentir nulle contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux * / 

I . Atcc ce Ters finit une première reprise. 

a. J> est omis dans les éditions de i68a, 84 A, ga. 

3. Ces deux derniers vers sont répétés dans le chant, et suivis de b r^ri* 
de la ritoiimelle qai a précédé Tair. 

4. Ce quatrain, auquel le musicien a préféré le suÎTant, ne sa lit pas dasi 
la copie de la partition. 

5. Après aToircité quelqaet vers (i3 1-140} des Imprécations attriboècsi 
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Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pauots r agréable fraîcheur; 

Donnons-nous à lui toute entière : 

Nous n avons point de loi siifère 
Qui défende à nos sens d^en goûter la douceur. * 

YalMos CatoD, où U même pensée a été développée (Tojex au tome U det 
Poétm latiui minores de Lemaire, p. 83 et 84) « Auger en rapproche le paa- 
•age soÎTant dea Bergeries de Raean, puia d'antrea passaget de Mme Deahon- 
Uères et de la Fontaine, qa*on pourrait, si ce n^était un lieu commun ve- 
nant si naturellement de lui-même à la pensée, regarder comme des rémi- 
niscepiees soit de la pastorale de Racan, soit de cette plainte même de Caliste : 

Petits oiseaux des bois, que tous êtes heureux 
De plaindre librement tos tourmenta amoureux ! 
Les Talions, les rochers, les forêts et les plaines 
Savent également vos plaisirs et vos peines ; 
Votre innocente amour ne fuit point la clarté; 
Tout le monde est pour vous un lieu de liberté. 
Hais ce cruel honneur, ce fléau * de notre vie, 
Sous de si dures lois la redent asservie, 
Qu*au plus fort des ennuis que je souffre en aimant 
J*ai honte de le dire aux roehcrs seulement. 

(Racan, les Bergeries^ i6a5, acte I, scène m, tome I, 
p. 33, de rédition de MM. de La tour.) 

Hélas ! petits moutons, que vous êtes heureux I 

Vous paisses dans nos champs sans souci, sans alarmeS| 

Aussitôt aimée qu*anioureux! 
On ne vous force point à répandre des larmes ; 
Vous ne formez jamais d^inutilea désirs; 
Dans vos tranquUles cœurs Tamour auit la nature ; 
Sans ressentir ses maux vous avex ses plaisirs. 

{Poésies de Bfme Deshoulières, 1688 : les Moutons, 
idjile, au début.) 

Que notre sort est différent du vôtre, 
Petits oiseaux qui me charmes ! 
youle«-vons ainier, vous aimes. 

(Ibidem : les Oiseau», idylle, vers le milieu.) 

Que vous êtes heureux, troupeaux! vous ne aongex 

Qu'à satisfaire vos envies. 
Si Pamour vous contraint d'oublier les prairies, 
Vos feux sont bientôt soulagés. 

(La Fonuine, Galatée, opéra inachevé de i68a, acte II, 
scène z.) 

1. Elle 8*endort sur un lit de gaxon. (1734.) 

• On a déjà deux fois rencontré, dans les citations du commentaire, eette 
prononciation de /léau en une sjllabe [eau formant diphthongue) : tome III, 
p. 141, et tome Y, p. 278. 
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Fengez-pous de mon cœur : 
Tircis^ Je cous le donne. 

TIRCIS. 

O Ciel ! Bergers! Calisie! Ah! je suis hors de moi. 
Si Von meurt de plaisir ^ je dois perdre la vie. 

lygàste. 
Digne prix de ta foi ! 

MENANDRE. 

o sort digne cTenifie! 


SCÈNE V. 

DEUX SATYRES, TIRCIS, LYCASTE, CAUSTE, 

MÉNANDRE *. 

PREMIER SATYRE*. 

Quoi? tu me fuis* y ingrate ^ et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence? 

DEUXIEME SATYRE. 

Quoi? mes soins nont rien pu sur ton indifférence^ 
Et pour ce langoureux ton cœur s'est adouci? 

CALISTE. 

Le destin le veut ainsi; 
Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE^. 

Aux amants ' quon pousse à bout 
V amour fait verser des larmes ; 
Mais ce nest pas notre goût^ 


I. « MnràRDEi » est omii, par mégirde saut doate, dana tous noa textes 
aauf 1734. 

9. PatiaK& 8ATTBX, à Calitîe. (1734.)* 

3. Dans rezemplaire non corrigé du lirret : « Qwm qué l« mejuù >. 

4- « Un Satyre. • (Copie de la Partiliom.) 

5. jiimants^ pour amante , dans les éditions de i68a, 84 A ; fiante coifip 
dans les éditions siÙTantes. 
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Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout '. 

DEUXIÈME SATTRB*. 

Notre amour n'a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il désire; 
Mais nous avons un secours. 
Et le bon vin nous fait rire. 
Quand on rit de nos amours. 

Champêtres Divinités, 
Faunes, Dryades, sortez 
De vos paisibles retraites*; 
Mêlez vos pas à nos sons. 
Et tracez sur les kerbettes 
Limage de nos chansons*. 

En* même temps, lix Dryades et six Fauoe* tortent de lenn de- 
meures, et font ensemble nne danse agréable, qui, s'ouTrant tout 
d'un coup, laisse toit un Berger et nne Bergère, qui font en mu- 
sique nne petite scène d'un dépit uniiureuic. 

I, La dau d«rDicn Ten soDt nprïi pirl« Siljre. 

L Les pwln fini tuiTBDt d'un second eoupLet jnspqqnit ■ Li cd]iÏb da ]■ 
partition i mai* dits •« lisraldios la pirtition impiimic det ftUidtVAmimT 
tl dt Saiciui. 

3. Castmii Tfln wntdïts d*abord pir aa deuai uuf, pnif redits pirToas 
{h ^itre Toù) ; il on «it de infnH des IroLi Tcn miftals- 

4. Sot uDfl parodie 6e cas deniers ven que Gt, dit-on, Beuieradej et 
SOT tonte one hutorietto à IsqoeUe elle doona lieu^ vojes ci-dessus il flfolice, 

' fV.'.'.°i'.'B™ ',iî.'i. Ji;. J- .m... ir ^i, t™ ... I., ■ 

que cdles da I* page 43i. Les éditions de i6Si, 84 A, 94 fi fbal lui're le 
■iiaia de ce titre : • Pauuisi umss m aiLLKi. — L'édition de 1714 a 
tOBt cet intitulé : 

SCt^E VI. 

CALWn, nmcu, ltcutk, MÉaaxuni, ritrau, dbtidu. 

PrtmUri tnirit de batUi. 

Daiua des Faanes et des Drjidcs. 
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DÉPIT AMOUREUX*. 

CLIMÈNE, PHILINTE». 

PHILINTB. 

Quand je * plaisais à tes yeux ^ 
Tétois content de ma vie^ 
Et ne uojrois Roi ni Dieux^ 
Dont le sort me fit enuie^ 

CLUCiNB. 

Lors quà toute autre personne^ 
Mepriféroit ton ardeur^ 
Taurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

I. Il ii*«t pai étonnint de trouTcr Molière parmi le* tradacteon de li 
diarmaate ode d*Horaoe • : 

Dwue graiu* eram tihi. 

Elle TaTait frappé et inspiré de bonne heure. Il y avait déeoaTert le germe 
de eette délicteose eeène de bronillerie et de raecommodement d*oà la eoné- 
die da DépU amourttuc tire ion nom et ion principal mérite, et qa*il a répé- 
tée, ayec une admirable yariété, dans Tartuffe et dans U Bourggms gaOil' 
homme, U est à noter que l'imitation qu'on va lire porte le même titre qoe 
la pièe^ où Toriginal parut développé pour la première foie par Molière. 
{NoU ttAugerJ) 

a. Ce dialogue en musique et le ebonir qui lui soeeède ont été intercalés, ea 
167a, par Qutnault et Lulli dans l'acte II de leur pastorale des FêUidi 
V Amour et de Baedms s Toyes encore d-eprès, p* 471. 

3. scÉiŒ vn. 

GLnfSia, PBILIHTR, CALISTB, TIHCIS, VXCAVTtL, MDTjkJmBX, 

PAUHBSy DHTADBS. 

PUURTS. 
Quand je. {1734.) 

4. Et ne voyais Roie ni Dieux, (Partition et 1734.) 

5. Dans les deux exemplaires du lirret : « léoreque tout (sic) autre fcr- 
eonne », faute évidente. 

• La IX' du livre III. D'autres imitations célèbres, tentées depuis Mo- 
lière, sont indiquées ci-dessus à la Notice, p. 372 et 373. Ifoua ne roiveiTODS 
pas le lecteur à un dialogue en parodie, d'Arlequin et de Colombine, qui 
se trouve dans la Fille de bon sens de Palaprat (169a, acte U, scène vz : li 
pièce est insérée an tome IV, 1700, du Théâtre italien de Gherardi). 
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PHIUNTE. 

Une autre^ a guéri mon âme 
Det feux que f avait pour toi. 

Un autre a vengé ma fiaTtune 
Des foiblesseg tU ta foi. 

PHILIRTB. 

Claris, qiion wajUe si fort, 
M'aime* d'une ardeur fidèle; 
Si ses yeux voulaient ma mort. 
Je mourrais content pour elle*. 

CLlKiHB. 

Mjrrtil, si digne denvie. 
Me chérit plus que le Jour, 
Et mai je perdrait la vie 
Pour lui montrer mon amour*. 

PHIUNTE. 

Mais si dune douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassait Claris de mon caar 
Pour te remettre en sa place....'' 

CLlMkHB, 

Bien qu'avec pleine tendresse 
M/rtil me puisse chérir, 
Avec lai, je le confesse. 
Je voudrais' vivre et mourir. 

TOUS DEUX «uemlile. 

AA! plus que jamais aimons-nous*, 

I. U» aam, im lien iTwu auir*, duu ton* aoi tntw (uuT 1S97, 1710, 
t), par «Tcnr probibleiBiBt : loja toatclol* m toma I, p. ^3S, nale 3. 
1. t/tmt, poor m'aime, dau la dau «lampUin* du liint at dau laa 
idoM de iMs, «i A, 91, 94 B. 
3. niilinta ndiElBtdaBxdaraicnTanatcbaqaBfourâpèta : • lemoniToii >. 

• Ah I • al la iaeoada foi* 
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Et ifwons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTIURS 01 LA COMÉDIE chantent*. 

jimantSy que ifos querelles 
Sont aimables et belles! 
Quon y voit succéder 
Déplaisirs^ de tendresse l 
Querellez^ous sans cesse 
Pour vous raccommoder^. 
Amants* i que vos querelles 
Sont aimables et belles^ etc. * 

Les Faunes et les Dryades recommencent leur danse, que les Ber- 
gères et Bergers musiciens entremêlent de leurs chansons, tandis 
que trois petites Dryades et trois petits Faunes font paroftre', dam 
renfoncement du théâtre, tout ce qui se passe sur le derant.* 

LES BERGERS ET BERGÈRES ''. 

Jouissons^ jouissons* des plaisirs innocents 

ils font une triple répétition de « atmons-noas ». Ils disent ensuite quatre 
fois le vers suivant, iTec répétition, la première et les deux dernières fois, da 
premier hémistiche entier ; la seconde fois, le ténor j répète c et monroBS >. 

I. Tous LES ACTIDRS nS LA PASTOaALS. (l734.) 

a. 11 y a dans le chant répétition de ces deux derniers vers. 

3. Ce refrain ou ce commencement de répétition du couplet : 

Amants,..^ 

n*est pas dans Tédîtion de I734> 

4. Il est probable, d*après cet et cmiera, que cet ensemble se chantait an moÎM 
deux fois ; mais (IHmprimé des Fites de V Amour et de Bacekut Tindique) oa 
s^arrétait finalement, non sur le sixième vers, mais sur le second, où se ter- 
mine une première partie du morceau reprise ensuite comme conclusion. — 
Les éditions de i68a, 84 A, 94 B font suivre les deux vers repris de ce titre : 

DiuxiEMs BRTain ni ballst. 

5. Font Toir, imitent. 

6. //. Entrée de ballet. 

Les Faunes et les Dryades recommencent leurs danses, tandis que trois 
petites Dryades et trois petits Faunes font parottre, dans l'enfoncement da 
théâtre, tout ce qui se passe sur le deyant. Ces danses sont entremelces des 
chansons des bergers. (1734.) 

7. Cnoaua nx BEaoïas it ox Bxaoiau. (Ibidem,) ~- D*après la parti- 
tion, deux Bergères chantent seules ce Rondeau, qu'ont d'abord fait enleBdrs 
les flûtes, les hautbois et les violons de l'orchestre. 

8. ht second deuus n'a pas, dans le chant, i répéter ce mot. 
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Dont les feux de Vamour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs^ qui coudra se soucie : 
Tous ces honneurs dont on a tant d'enuie 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants^. 
Jouissons ^ jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de F amour sauent charmer nos sens. 

En aimant^ tout nous plaît dans la vie; 
Deux cœurs unis de leur sort sont contents; 

Cette ardeur j de plaisirs suivie^ 
De tous nos jours fait d" éternels printemps : 
Jouissons^ jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de Vamour savent charmer nos sens. ' 

Six Dhtàdes : Les sieurs A&itàld, Noblbt, Lestàso, 
Fa^ier le cadet, Poignard Tainé et Isaac; 

Six Fauves : MM. Beauchamp, Saiht-Aitdbb, Magnt, Joubbrt, 

Fatieb Tainë et Matbu ; 

Uk Bbbgbb musicibk : M. Bloitdbl; 
Un Bbbgèbx MiTSiciBjnrB : Mlle db SAiNT^^HaiSTOPBx' ; 

Tbois pbtitbs Dbtadbs^ : Les siears Bouillaitp, 
Vaighabd et Thibauld; 

Tbois pvrm Fauhbs : Les sîeurs la Moutaobb, 
Dalusbau et Foiobabd. 


I. Qmi tout vUUliêsanU, (i68a, 84 A, 94 B.) 

a. Fin du troisième intermède, (1734.) 

3. Voyes ei-deMos, p. 490, note a. 

4. Dans razemplaire non corrigé du livret : « Taoxs pbtits Dbtadxs ■ . 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÉS, 
ANAXARQUE, CLITIDAS, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 

SUITB*. 
ARISTIONE. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire, il 
faut toujours s'écrier : « Voilà qui est admirable, il ne 
se peut rien de plus beau, cela passe tout ce qu'on a 
jamais vu. » 

TIMOCLÂS. 

C'est donner de trop grandes paroles. Madame, à de 
petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, 
ma fille, vous êtes bien obligée à ces Princes, et vons 
ne sauriez assez reconnoître tous les soins qu'ils pren- 
nent pour vous. 

éRIPHILE. 

J'en ai, Madame, tout le ressentiment * qu'il est pos- 
sible *. 

I. ÂRISTIOlfB, IPHIGRATB, TIKOCLÀS, AKAXABQDB, B&IPHILB, lOST&ATB, 
CLITU>à8. (1734.) 

a. Ressentiment^ pris au même teni de soaTenir reconnaitsaiit, gratitude, 
a été relevé ci-destut, p. 398, note 4. 
3. Voyez ci-aprèt, p. 4^» ^^^ s* 


ACTE III, SCENE I. 4)5 

ABtBTIONB. 

Cependant tous les &îtes longtemps languir sur ce 
qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous point 
contraindre; mais leur amour vous presse de vous 
déclarer, et de ne plus traîner en longueur la récom- 
pense de leurs services'. J'ai chargé Sostrate d'appren- 
dre doucement de vous les sentiments de votre cœur, 
et je ne sais pas s'il a commencé à s'acquitter de cette 
commissioa. 

ÉHIPHILB. 

Oui, Madame. Mais il me semble que je ne puis as- 
sez reculer ce choix dont on me presse, et que je ne 
saurois le faire sans mériter quelque blâme. Je me sens 
également obUgée à l'amour, aux empressements, aux 
services de ces deux Princes, et je trouve une espèce 
d'injustice bien grande à me montrer ingrate ou vers 
l'un, ou vers l'autre', par le refus qu'il m'en faudra 
faire dans la préférence de son rival. 

IPmCRlTE. 

Cela s'appelle, Madame, un fort honnête compliment 
pour nous refuser tous deux. 

AHISTIOKB. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter, 
et ces Princes tous deux se sont soumis il y a long- 
temps à la préférence que' pourra faire votre incli- 
nation. 

éaiPHiLB. 

L'inclination, Madame, est fort sujette à se tromper, 
et des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables 
de faire un juste choix. 
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ARI8T10NB. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-dessus, et, parmi ces deux Princes, votre 
inclination ne peut point se tromper et faire un choix 
qui soit mauvais. 

ÉRIPHILB. 

Pour ne point violenter votre parole, ni mon sera- 
pule, agréez, Madame, un moyen que j*ose proposer. 

▲RlSTION£. 

Quoi, ma fille ? 

ÉRIPHILE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous la- 
vez pris pour découvrir le secret de mon cœur : souf- 
frez que je le prenne pour me tirer de Tembarras ou je 
me trouve. 

▲RISTIONB. 

J'cdtime tant Sostiate que, soit que vous vouliez voos 
servir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que' 
vous vous eu remettiez absolument à sa conduite, je 
fais, dis-je, tant d'estime de sa vertu et de son jugement, 
que je consens, de tout mon cœur, à la proposition que 
vous me faites. 

IPUICRATR. 

Cest à dii*e, Madame, qu'il nous faut faire notre cour 
à Sostrate * ? 

SOSTRATE. 

Non, Seigneur, vous n'aurez point de cour à me 
faire, et, avec tout le respect que je dois aux Princesses, 
je renonce a la gloire où elles veulent m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où vient cela, Sostrate? 

I. Ce pléonasme d*ou soit qu€ est condamné par Vaogelat (p. ^4 de Tédi- 
tion de 1670) ; mais voyez la Remarque a de Littré à Sotr. 

a. Une situation semblable, qui s*ctait déjà Toe dans le Don Saïukê ds 
Corneille, a été indiquée à la Notice^ p. 366. 
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90STBÂTE. 

J'ai des raisons, Madame, qui ne permettent pas' que 
je reçoive l'honneur que vous me présentez. 

IPHICKATB. 

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi ? 

SOSTRATB. 

Je craindrois peu. Seigneur, les ennemis que je pour- 
rois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÉS. 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le 
pouvoir qu'on vous donne, et de vous acquérir l'amitié 
d'un Prince qui vous devroit tout son bonheur ? 

SOSTBATB. 

Par la raison que je ne suis pas en état d'accorder à 
ce Prince ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IPHICRATB. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTBATB. 

Pourquoi me tant presser là^dessus? Peut-être ai-je, 
Seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux pré- 
tentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui 
brûle, sans oser le dire, d'une flamme respectueuse 
pour les charmes divins dont vous êtes épris ; peut-être 
cet ami me fait-il tous les jours confidence de son mar- 
tyre, qu'il se plaint à moi tous les jours des rigueurs 
de sa destinée, et regarde l'hymen de la Princesse 
ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser au tom- 
beau. Et si cela étoit, Seigneur, seroit-il raisonnable 
que ce fût de ma main qu'il reçût le coup de sa mort ? 

IPKICRATB. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même 
cet ami dont vous prenez les intérêts. 

I. Qui n* ma patoMtUBt pu. (i73(.) 
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SOSTRÂTB. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent : je sais me connoître, 
Seigneur, et les malheureux comme moi n'ignorent pas 
jusques oii ^ leur fortune leur permet d'aspirer. 

ARISTIONE. 

Laissons cela : nous trouverons moyen de terminer 
rirrésolution de ma fille. 

AlVAXARQUE. 

En est-il un meilleur, Madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde, que les lu- 
mières que le Ciel peut donner sur ce mariage? Tai 
commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela les 
figures mystérieuses que notre art nous enseigne, et 
j'espère vous faire voir tantôt ce que l'avenir garde a 
cette union souhaitée. Après cela pourra-t-on balancer 
encore? La gloire et les prospérités que le Ciel pro- 
mettra ou à l'un ou à l'autre choix ne seront-elles ps 
suffisantes pour le déterminer, et celui qui sera exclus 
pourra-t-il s'offenser quand ce sera le Ciel qui décidera 
cette préférence ? 

IPHICRATB. 

Pour moi, je m^y soumets entièrement, et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je suis de même avis, et le Ciel ne sauroit rien faire 
où je ne souscrive sans répugnance. 

ÉRIPHILK. 

Mais, Seigneur Anaxarque, voyez-vous si clair dans 
les destinées, que vous ne vous trompiez jamais, et ces 
prospérités et cette gloire que vous dites que le Ciel 
nous promet, qui en sera caution, je vous prie? 

I. Jiitqa*où. (1730, 34.) 
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ABisnonB. 
Ma fille, vous avez une petite ÏDCrédiiUté qai ne vous 
quitte point. 

ANAXABQUE. 

Les épreuves, Madame, que tout le monde a vues de 
r infaillibilité de mes prédictions' sont les cautions suf- 
fisantes des promesses que je puis faire. Mais enfin, 
quand je vous aurai fait voir ce que le Ciel vous mar- 
que, vous vous réglerez là-dessus, à votre fantaisie, et 
ce sera à vous à prendre la fortune de l'un ou de l'autre 
choix. 

ÉKIPHILB. 

Le Ciel, Anazarque, me marquera les deux fortunes 
qui m'attendent? 

ANAXABQUB. 

Oui, Madame, les félicités qui vous suivront, si vous 
épousez l'un, et les disgrâces qui vous accompagne- 
ront, si vous épousez l'autre. 

ÉHIPBILB. 

Mais comme il est impossible que je les épouse tous 
deux, il faut dose qu'on trouve écrit dans le Ciel, non- 
seutemeut ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit 
pas arriver. 

cunitAS*. 
Voilà mon astrologue embarrassé. 

AITAXABQUB. 

Il faudroît vous faire. Madame, une longue discus- 
sion des principes de l'astrologie pour vous faire com- 
prendre cela. 

CLrriDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 

t. iF^pwaraielie rapprodMbMilcoDpdt/rinHw.Comptmd-iprk, p. (54, 
h k Mina T da l'uta IV. 

>. CuatiÀÊ, i pari. (1734.) 
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Tastrologie : Tastrologle est une belle chose, et le sei- 
gneur Anaxarque est un grand homme. 

IPHICRATE. 

La vérité de Tastrologie est une chose incontestable; 
et il n*y a personne qui puisse disputer contre la certi- 
tude de ses prédictions. 

CLrriDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses ; mais, 
pour ce qui est de Tastrologie, il n y a rien de plus sàr 
et de plus constant que le succès^ des horoscopes qu^elle 
tire. 

CLITIDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPHICRATB. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours, qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÂS. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents cé- 
lèbres dont les histoires nous font foi ? 

CUTIDAS. 

Il faut n*avoir pas le sens commun. Le moyen de 
contester ce qui est moulé ' ? 

ARISTIONE. 

Sostrate n'en dit mot : quel est son sentiment là- 
dessus ? 

I . La confirmation par rèTenemenl, la réalîiation. 

a. Cett-à-dire, dans Tacception ordinaire (où da reste Molière ▼oalait btea 
que le mot fût pris par les spectateurs], « ce qui est imprimé* » ; mais in, 
d'une manière plus générale, « ce qui est dans les lirres >| e&tensîon de 
sens bien légitime, et dont on pourrait dire, si Ton supposait que Molière ait 
eu souci d*ériter Tanachronisme, qu'elle paraît surtout fort natoralle qoaod 

■ Voyei tome VI^ p. 567 et note 1. 
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805TRATB. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu'il faut pour la délicatesse de ces belles 
sciences qu'on nomme curieuses*, et il y en a de si ma- 
tériels, qu'ils ne peuvent aucunement comprendre ce 
que d'autres conçoivent le plus facilement du monde. 
II n'est rien de plus agréable, Madame, que toutes les 
grandes promesses de ces connoissances sublimes. 
Transformer tout en or *, faire vivre éternellement, gué- 
rir par des paroles, se faire aimer de qui l'on veut, sa- 
voir tous les secrets de l'avenir, faire descendre, comme 
on veut, du cîel sur des métaux des impressions de 
bonheur*, commander aux démons, se faire des armées 
invisibles et des soldats invulnérables : tout cela est 
charmant, sans doute ; et il y a des gens qui n'ont au- 
cune peine à en comprendre la possibilité :cela leur est le 
plus aisé du monde à concevoir. Mais pour moî, je vous 


on «oBg* 1 l'écriton li rignlièn da bnnaup d'iDcisoi uianicriti, pirfait 
ploi belle que rimpretuan. 

I. Ultn, iti mot Cmiiui, 6', difinit bim ccltn «pmaioii, dioi liqnsUc 
l'idjaclif pread le wu da digne de eariiMité, obJEi de curioiiti : • Seinm 

eoBim da l'Europe : toja I* fable xlii du line 11 (1668], FAitrolngat..., 

]. Il t'egit ici d* certiini tiliimioi, dont H. Ftrdiauft Deoii perle en e« 
Mnen (p. 3i), d>u ton intéretunt PrieU J» PkiMipiré il laNeaa titalj- 
tiqmt tletiliqat Jtt ScitaeaÊ nçcutlti (iniëré «d tome V, i" pertle, iS3o, de 
VSaejrcl^idû porulivi) : • La ulitnin du mojen Ige ofTnit oïdiuiirement 
nmage d'an ligne eéleite, grtri oa cUdé, eprè> pliuieun (ormuln prépa- 

■itore. I l'eiIre eout la pralectian duquel on Touliit itn. C'mt ùnil qne la 
f Ht— " duioleil doit <tre d'or, Undù qne «lui de U lune mt d'argent. • Cli- 
UDilra, dau PAmtmr midtcin (acte III, KÈne r, tome T, p. 343 et 3U]. •• 
TSBM de guirir > par dei parolea, par dea moi, par dei lellrei, per dei 
ir dea aanta» cooiullét. • Cet Bnaeani uni éndemOMat ose 
rologiqBe* auiqullM Soalrete fait alluioB. 
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avoue que mon esprit grossier a quelque peine à le com- 
prendre et à le croire, et j'ai toujours trouvé cela trop 
beau^ pour être véritable. Toutes ces belles raisons de 
sympathie, de force magnétique et de vertu occulte^ 
sont si subtiles et délicates, qu'elles échappent à mon 
sens matériel, et, sans parler du reste, jamais il n'a été 
en ma puissance de concevoir comme on trouve écrit 
dans le ciel jusqu'aux plus petites particularités de la 
fortune du moindre homme. Quel rapport, quel com- 
merce, quelle correspondance peut-il y avoir entre nous 
et des globes éloignés de notre terre d'une distance si 
effroyable ' ? et d'où cette belle science enfin peut-elle* 
être venue aux hommes? Quel dieu l'a révélée, on 
quelle expérience l'a pu former de l'observation de ce 
grand nombre d'astres qu'on n'a pu voir encore deux 
fois dans la même disposition? 


I. Et j'ai trouyé cela trop beau. (1734.) 

a. Le magnétisme, pour certains médecins alchimistes, dit IJttré d'après 
le DietioHnaire de Trévûmx^ désignait « one espéœ de sympathie occulte. La 
gnérison par le magnétisme sVfTectuait en appliquant a*a sang tiré du malade 
les remèdes qui deyaient opérer sur la masse entière du sang. » — c 11 j a 
iei, mande Mme de Scadery à Bossy en 1677 •, on abbé qid fait grand bnît, 
qni guérit par les sympathies.... Il ne panse pour toutes maladies qneks 
ezerémenu, le sang on la saliye, selon les msux. On dit qa*il guérit Ibree 
gens. > Sur une certaine poudre de ejrf>*patkie et l'étrange emploi qni en était 
(ait, yoyez une note de Bf enmerqué à la page 34a du tome VU de Mme 6» 
Séyigné. La marquise même, dans ses lettres de janyier et &rner i6S5 
(tome VII, p. 34a et suivsntes), ne semble pas en parler, on plntAt y faiie 
allusion, d*nn ton Uen sérieux; mais yoyex ce qu'elle dit (même tome, p. 387, 
397, 406) de Teffet sympsthique de eertaines herbes qu'après leur appKea- 
tion sur les plaies les cspucins de Rennes recommandaient de faire amoDir 
en terre. A la scène rr de l'acte U du Médecin malgré Uù (tome VI, p. 89 
et 90) Molière s'est déjà moqué de ce mystère de la « rertu sympatldqoe. • 

3. Compares les yers 71 et sulyants de PHorosccfe de la Fontaine (Ci- 
ble XYi du livre VIII, 1678}. 

4. Elle est omis dans la première édition (i68a) et dans cellet de 1684 A, 
94 B, 97. — En peut être venue. (169a.) 

• Cerreêpùndamee de Butêj Rabutin, édition de M. L, Lalanne» tome lU, 
p. 398. 
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▲NAXARQUB. 

n ne sera pas difficfle de vous le faire concevoir. 

SOSTRATB. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 

CLITIDAS. 

Il vous fera une discussion de tout cela quand vous 
voudrez. 

IPHICEATB^. 

Si vous ne comprenez pas les choses, au moins les 
pouvez- vous croire, sur ce que Ton voit' tous les jours. 

SOSTRATB. 

Comme mon sens est si grossier, qu'il n'a pu rien 
csomprendre, mes yeux aussi sont si malheureux, qu'ils 
n'ont jamais rien vu. 

IPHICRATB. 

Pour moi, j'ai vu, et des choses tout à fait convain- 
cantes. 

TIMOCLÂS. 

Et moi aussi. 

SOSTRATB. 

Comme vous avez vu, vous faites bien de croire, 
et il faut que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 

IPHICRATB. 

Mais enfin la Princesse croit à l'astrologie, et il me 
semble qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que 
Madame, Sostrate, n'a pas de l'esprit et du sens? 

SOSTRATB. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit de 
la Princesse n'est pas une règle pour le mien, et son 
intelligence peut l'élever à des lumières où mon sens ne 
peut pas atteindre * . 

I. Clitioas, à Soitrate, Il ?oai, etc. IPBXcaATB, à Sottratê» (l734.) 
s. D*aprèi ce que Ton yoit. 
3. Ne peat atteindre. (1734.) 
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ARISTIONE. 

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité de 
choses auxquelles je ne donne guère plus de crétDce 
que vous. Mais pour Tastrologie, on m'a dit et fait 
voir des choses si positives, que je ne la puis mettre en 
doute. 

SOSTRATB. 

Madame, je p*ai rien à répondre à cela. 

ABISTIONB. 

Quittons ce discours, et qu'on nous laisse un mo- 
ment. Dressons notre promenade S ii^a (ille, vers cette 
belle grotte où j'ai promis d'aller. Des galanteries i 
chaque pas! 


I. L'exemple iiiiTaiit de U Fontaine, cité par Géniii, pronve mieiiz 
que eelui de Vaogelaf, recueilli dam le Dieitonnaire de littri^ qae dntur 
était d*an utage ordinaire danile sens de diriger, «'Elle dressa donc ses pas 
vers le lieu où die a?oit tu cette fumée. » (Ptjcké^ 1669, lirre II', tome III, 
p. 98, de rédition de M. Marty-Laveauz.) 


FIN DU TBOISliMK ÀCTB. 


IV INTERMÈDE. — ARGUMENT. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Le thëâtre reprf tente une grotte, où Ici PrinecMCl TODt le pro- 
mmcr, et dani te lenipi qu'ellea y «ntrcnt, huit Slatuei, portant 
cbaciuie un flambeau à U main, font une danie Tari^ de plu- 
ûenis belle! attitudes où etiea demeurent par interrallei. 

RvT* Stitdu : HM. Dolitkt, u CHirriB, SiiVT-AvDai, Haobt, 
Laniao, FoinaiHC l'alDë, Dolitit fib et Foioxiu) le cadet'. 

I. Huit StatDM, partant cfaicoi» dsoi flinbcaiu 1 leon miliu, urteat di 
'shaat font ont diaM Taries de pJiuiBon figorflast ds p]B«Î0Drtb«]l«» 

I oà dis dtucnrcat pir intcrnUu. Enriia m buut Ja Anii Si» 

f. (t6Si, Si A, 94 B.) 

Lt Aiitrt rtfriitm* mu fmu. 

luit SutDM, portint ehacung dsux âaoïbMU, Ibnt nne danw Tirin da 

lionn fi^uTM at dv pluiquri attitude* où alla denwiiraDt par ÏAtemllat. 

Fi» du qmalriimt ùUtrmiJa, (tjSf.) 


i 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ÀRISTIONE. 

De qui que cela, soit, on ne peut rien de plus galand^ 
et de mieux entendu. Ma fille, j*ai voulu me séparer de 
tout le monde pour vous entretenir, et je veux que vous 
ne me cachiez rien de la vérité. N*auriez-vous point dans 
rame quelque inclination secrète que vous ne voulez 
pas nous dire? 

éaiPHILE. 

Moi, Madame? 

ARISTIONE. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille : ce que j*ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec moi J.^ franchise. 
Tourner vers vous toutes mes pensées, vous préférer 
à toutes choses, et fermer Toreille, en Tétat où je suis, 
à toutes les propositions que cent princesses en nu 
place écouteroient avec bienséance, tout cela vous doit 
assez persuader que je suis une bonne mère, et que je 
ne suis pas pour recevoir' avec sévérité les ouvertures 
que vous pourriez me faire de votre cœur. 

éaiPHILB. 

Si j*avois si mal suivi votre exemple que de m^être 

I. Gr^nd^ au liea de galand, (169a.) — Galant. (1730, 33, 84.) 
a. Je ne suis pat mère à reccToir : voyez ci-destos, p. 398, note i* etci- 
nprat, p. 461. 
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laissée aller à quelques sentiments d'inclinatioa que 
j'eusse raison de cacher, j'auroîs, Madame, assez de 
pouvoir sur mot-mctne pour imposer silence i cette 
passion, et me mettre en état de ne rien Taire voir qui 
fût indigne de votre sang. 

IRISTIOHB. 

Non, non, ma fille : vous pouvez sans scrupule m'ou- 
vrir vos sentiments. Je n'ai point renfermé votre in- 
clination dans le choix de deux princes : vous pouvez 
l'étendre oix vous voudrez, et le mérite auprès de moi 
tient un rang si considérable, que je l'égale à tout; et, 
si vous m'avouez franchement les choses, vous me ver- 
rez souscrire sans répugnance au choix qu'aura fait votre 
cœur. 

^RIPHILB. 

Vous avez des bontés pour moi, Madame, dont je ne 
puis assez me louer; mais je ne les mettrai point à l'é- 
preuve sur le sujet dont vous me parlez, et tout ce que 
je leur demande, c'est de ne point presser un mariage 
ou je ne me sens pas encore bien résolue. 

ARISTIONB. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout, 
et l'impatience des Princes vos amants.... Mais quel 
bruit est-ce que j'entends? Ah! ma fille, quel spectacle 
s'offre à nos yeux? Quelque divinité descend ici, et 
c'est la déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 
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SCENE II. 

VENUS, accompagnée de quatre petiti Amonn, dans une BiachiK, 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

VÉNUS*. 

Priticesse^ dans tes soins brille un zèle exemplairty 
Qui par les Immortels doit être couronné. 
Et pour te poir un gendre illustre et fortuné. 
Leur main te peut marquer le choix que tu dois faire: 

Ils C annoncent tous par ma poix 
La gloire et les grafuleurSy que^ par ce digne choix^ 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours ^ 

Et pense à donner ta fille 

A qui saupera tes jours. 

ÀRISTIONB. 

Ma fille*, les Dieux imposent silence à tous nos rai* 
sonnements. Après cela, nous n*avons plus rien à faire 
qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous donner, et 
vous venez d'entendre distinctement leur volonté. Al- 
lons dans le premier temple les assurer de notre obéis- 
sance, et leur rendre grâce * de leurs bontés. 

I. Vbhus, à JrUtione, (1734.) 

a. SCÈNE m. 

ARISTIOHB, ÉBIPHILS. 

Aaistioiii. 
Ma fiUe. (IbiJem.) 

3. Gràcet. (1730, 34.) 
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SCÈNE iir. 

ANAXARQUE, CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà la Princesse qui s'en va : ne voulez-vous pas 

lui parler ? 

ànàxàrqub^ 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle : c'est un 
esprit que je redoute, et qui n'est pas de trempe à se 
laisser mener, ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon 
fils, comme nous venons de voir par cette ouverture, le 
stratagème a réussi. Notre Vénus a fait des merveilles ; 
et l'admirable ingénieur qui s'est employé à cet artifice 
a si bien disposé tout, a coupé avec tant d'adresse le 
plancher de cette grotte, si bien caché ses fils de fer 
et tous ses ressorts, si bien ajusté ses lumières et ha- 
billé ses personnages, qu'il y a peu de gens qui n'y 
eussent été trompés. Et comme la princesse Aristione 
est fort superstitieuse, il ne faut point douter qu'elle 
ne donne à pleine tète dans' cette tromperie. Il y a 
longtemps, mon fils, que je prépare cette machine, et 
me voilà tantôt au but de mes prétentions. 

CLÉON. 

Mais pour lequel des deux princes au moins dressez- 
vous tout cet artifice ' ? 

ANÀXÀRQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur 

I. SCÈNE IV. (1734.) 

a. L^ezpression ne parait pas commune; elle a po, dans le sens propre, 
t'appUqaer à la bête qai s^engage dans on piège, dans des filets, de toute a 
téCe, y donne tête baissée. 

3. Cette méine locution : « dresser un artifice «testauTers fjoda Misanthrope, 

Mouias. VII S9 
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promets à tous deux la faveur de mon art; mais les pré- 
sents du prince Iphicrate et les promesses qu'il m*a 
iaites remportent de beaucoup sur tout ce qu'a pa 
faire l'autre. Ainsi ce sera lui qui recevra les effets favo- 
rables de tous les ressorts que je fais jouer; et, comme 
son ambition me devra toute chose, voilà, mon fils, 
notre fortune faite. Je vais prendre mon temps pour af- 
fermir dans son erreur Tesprit de la Princesse, poork 
mieux prévenir* encore par le rapport que je lui ferai 
voir adroitement des paroles de Vénus avec les prédic- 
tions des figures célestes que je lui dis que j'ai jetées. 
Va-t'en tenir la main au reste de l'ouvrage, préparer 
nos six hommes à se bien cacher dans leur barque der- 
rière le rocher, à posément attendre le temps que la 
princesse Aristione vient tous les soirs se promener 
seule sur le rivage, à se jeter bien à propos sur elle, 
ainsi que des corsaires, et donner lieu au prince Iphi- 
crate de lui apporter ce secours qui, sur les paroles da 
Ciel, doit mettre entre ses mains la princesse Ériphile. 
Ce prince est averti par moi, et, sur la foi de ma pré- 
diction , il doit se tenir dans ce petit bois qui borde le 
rivage. Mais sortons de cette grotte : je te dirai en mar- 
chant toutes les choses qu'il faut bien observer. Voila 
la princesse Ériphile : évitons sa rencontre. 


SCÈNE IV. 

ERIPHILE, CLÉONICE, SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Hélas! quelle est ma destinée, et qu'ai-je fait aux 


I. Pour mieux préoccuper ion esprit, y jeter plut de prérentioi» : 
pares Temploi de prévenu^ tome VI, p. 553, à U scène ir de VwdUt II ^ 
George Dandin, 
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Dieux poor mériter les soins qu'ils veoleat jncndre de 

DU»? 

CLÊOinCB. 

Le voici', Madame, que j'ai trouvé, et, à vosjwemien 
owdi^s, il n'a pas manqué de me suivre. 

JÏBIPHILI. 

Qu'il approche, Cléonice, et qu'on nous laisse seuls 
un moment. Sostrate, vous m'aimez*? 

SOSTSATE. 

Moi, Madame? 

iftlPHILB. 

Laissons cela, Sostrate ; je te sais, je l'approuve, et 
vous permets de me le dire. Votre passion a paru à 
mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me la pou- 
voit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang où le Gel 
m'a fait naître, je puis vous dire que cette passion n'au- 
roit pas été malheureuse, et que cent fois je lui ai sou- 
haité l'appui d'une fortune qui pût mettre pour elle en 
pleine liberté les secrets sentiments de mon ame. Ce 
n'est pas, Sostrate, que le mérite seul n'ait à mes yeux 
tout le prix qu'il doit avoir*, et que dans mon cœur je 
ne préfère les vertus qui sont en vous à tous les titres 
magnifiques dont les autres sont revêtus. Ce n'est pas 
même que la Princesse ma mère ne m'ait assez laissé 
la disposiùon de mes vœux, et je ne doute point, je 

I. SCÈNE V. 

Hilwt etc. 

SCÈNE VI. 


Soitntd, Toiu m'iimnf (fi^nn 
3. Qo'il p«Bt «Toir. {Ibidem.) 


Ékifhiu. 
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vous Favoue, que mes prières n^eussent pu tourner son 
consentement du côté que j^aurois voulu. Mais il est des 
états, Sostrate, oii il n'est pas honnête de vouloir toat 
ce qu'on peut faire ; il y a des chagrins à se mettre aa- 
dessus de toutes choses, et les bruits (acheux de la re- 
nommée vous font trop acheter le plaisir que Ton trouve 
à contenter son inclination. C'est à quoi, Sostrate, je ne 
me serois jamais résolue, et j*ai cru faire assez de fuir 
l'engagement dont j'étois sollicitée. Mais enfin les Dieux 
veulent prendre le soin eux-mêmes^ de me donner un 
époux ; et tous ces longs délais avec lesquels j'ai reculé 
mon mariage, et que les bontés de la Princesse ma mère 
ont accordés à mes désirs, ces délais, dis-je, ne me 
sont plus permis, et il me faut résoudre à subir cet st- 
rèt du Ciel. Soyez sur, Sostrate, que c'est avec toutes 
les répugnances du monde que je m'abandonne a cet 
hyménée, et que, si j'avois pu éti*e maîtresse de moi, on 
j'aurois été à vous, ou je n'aurois été à personne. Yoilà, 
Sostrate, ce que j'avois à vous dire, voilà ce que j'ai 
cru devoir à votre mérite, et la consolation que tonte 
ma tendresse peut donner à votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah ! Madame, c'en est trop pour un malheureux : je 
ne m^étois pas préparé à mourir avec tant de gloire, et 
je cesse, dans ce moment, de me plaindre des destinées. 
Si elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup moins 
élevé que mes désirs, elles m'ont fait naître assez heu- 
reux pour attirer quelque pitié du cœur d'une grande 
princesse ; et cette pitié glorieuse vaut des sceptres et 
des couronnes, vaut la fortune des plus grands princes 
de la terre. Oui, Madame, dès que j'ai osé vous aimer, 
c'est vous. Madame, qui voulez bien que je me serve 

I. Prendre eux-mêmes le soin. (1734* 
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de ce mot téméraire, dès que j^ai, dis-je, osé vous ai- 
mer, j*ai condamné d'abord Torgueil de mes désirs, je 
me suis fait moi-même la destinée que je devois at- 
tendre. Le coup de mon trépas. Madame, n'aura rien 
qui me surprenne, puisque je m y étois préparé ; mais 
vos bontés le comblent d'un honneur que mon amour 
jamais n'eut osé espérer, et je m'en vais mourir après 
cela le plus content et le plus glorieux de tous les 
hommes. Si je puis encore souhaiter quelque chose, ce 
sont deux grâces. Madame, que je prends la hardiesse 
de vous demander à genoux, : de vouloir souffrir ma 
présence jusqu'à cet heureux hyménée, qui doit mettre 
fin à ma vie; et parmi cette grande gloire, et ces lon- 
gues prospérités que le Ciel promet à votre union, de 
vous souvenir quelquefois de l'amoureux Sostrate. Puis- 
je, divine Princesse, me promettre de vous cette pré- 
cieuse faveur? 

ÉRIPHILB. 

Allez, Sostitite, sortez d'ici : ce n^est pas aimer mon 
repos, que de me demander que je me souvienne de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ah! Madame, si votre repos .... 

£riphile. 

Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargnez ma foi- 
blesse, et ne m^exposez point à plus que je n*ai ré- 
solu. 
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SCÈNE V. 

CLÉONICE, ÉRIPHILE*. 

CL^ONICB. 

Madame, je vous vois Tesprit tout chagrin : vous 
plaît-il que vos danseurs, qui expriment si bien toutes 
le» passions, vous donnent maintenant quelque éprea? e* 
de leur adresse' ? 

iaiPHiLi. 

Oui, Cléonice, qu'ils fassent tout ce qu'ils Youdront, 
pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 

I. SCÈNE vm. 

BEIPHILI, GLBOnCB. (l734.) 
3. Quelque preare. (Ibidem,) 

3. Vous olfirent nne épreuTe de leur adretse, FoceasioB de k nctlit ^ 
'épreave ; le mot marque en quelque sorte plui de modeade que m knk 
prew^. Comparai ci-deaius, p. 439 et note i. 


FIN DU QUATBjiMB AGIS. 


V* INTERMÈDE. — ARGUMENT. 


aNQUIÈME INTERMÈDE. 

Quatre Puilomime*, poor ëpreuTe de leur adrene, ajuttent leurl 
geitci et leura pai aux inqui^tudei de la jeune Prînceise. 


De la jenag prlaeHH ËriphUi, — Earaia Da Biixrr dm jmalr* 
(1681, 8i A, 94 BO 

T. QtUKtoK. 

Enirie d» balltl. 
Quatre Paaton^mn ajniteot laon gcttei M l«uri pai aux ioqaUtadat A» la 

Finda eiaqmiimt inurmiit. {l^^.) 


I 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

CLITIDAS. ÉRIPHILE. 

CLITIDàS^ 

De quel côté porter mes pas ? où m*aviseraî-je d'al- 
ler, et en quel lieu puis-je croire que je trouverai main- 
tenant la princesse Ériphile ? Ce n'est pas un petit avan- 
tage que d'être le premier à porter une nouvelle. Ah! 
la voilà. Madame, je vous annonce que le Ciel vient de 
vous donner Tépoux quMl vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh! laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélan- 
colie. 

CLITIDÀS. 

Madame, je vous demande pardon, je pensois faire 
bien de vous venir dire que le Ciel vient de vous donner 
Sostrate pour époux; mais, puisque cela vous incom- 
mode, je rengaine ma nouvelle, et m'en retourne droit 
comme je suis venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas, holà, Clitidas ! 

clitidàs. 
Je vous laisse. Madame, dans votre sombre mélan- 
colie. 

1 . BBIPHILB, GLmois. — CuTiDAS, foiMont sâmbUuU dû Mê poimi 9ér 
ÉripkiU. (1734.) 
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ÉRIPHILB. 

Arrête, te dis-je, approche. Que yiens-tu me dire ? 

CLITIDÀS. 

Rien, Madame : on a parfois des empressements de 

▼enir dire aux grands de certaines choses dont ils ne se 

soucient pas, et je vous prie de m^excuser. 

éaiPHiLE. 
Que tu es cinicl ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j*aurai la discrétion de ne vous pas ve- 
nir interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne me tiens point dans Tinquiétude : qu'est-ce que tu 
viens m'annoncer? 

CLITIDAS. 

Cest une bagatelle de Sostrate, Madame, que je vous 
dirai une autre fois, quand vous ne serez point embar- 
rassée ^ . 

éaiPHILB. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je, et 
m'apprends cette nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous la voulez savoir. Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Oui, dépêche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une aventure merveilleuse, où personne ne s'atten- 
doit. 

éaiPHILB. 

Dis-moi vite ce que c'est. 

CLITPAS. 

Cela ne troublera-t-il point, Madame, votre sombre 
mélancolie ? 

I. Occnp4e, empêchée. 
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niPHILB. 

Ah! parle promptement. 

CLITIDÀS. 

J'ai donc à vous dire, Madame, que la Princesse votre 
mère passoit presque seule dans la forêt, par ces petites 
routes qui sont si agréables, lorsqu^un sanglier hideux 
(ces vilains sangliers-là font toujours du désordre, et 
Ton devroit les bannir des forêts bien policées}, lors, 
dis-je, qu'un sanglier hideux, poussé, je crois, par des 
chasseurs, est venu traverser la route où nous étions. 
Je devrois vous faire peut-être, pour orner mon ré- 
cit, une description étendue du sanglier dont je parle, 
mais vous vous en passerez, s'il vous plaît, et je me 
contenterai de vous dire que c'étoit un fort vilain ani- 
mal. Il passoit son chemin, et il étoit bon de ne loi 
rien dire, de ne point chercher de noise avec lui ; mais la 
Princesse a voulu égayer sa dextérité ^, et de son dard, 
qu'elle lui a lancé un peu mal à propos, ne lui en dé- 
plaise, lui a fait au-dessus de l'oreille une assez petite 
blessure. Le sanglier, mal nloriginé', s'est impertinem- 
ment détourné contre nous; nous étions là deux ou 
trois misérables qui avons pâli de frayeur; chacun ga- 
gnoit son arbre, et la Princesse sans défense demeuroit 
exposée à la furie de la bête, lorsque Sostrate a paru, 
comme si les Dieux l'eussent envoyé. 

ÏRIPHILE. , 

Hé bien! Qitidas? 

cutidàs. 
Si mon récit vous ennuie. Madame, je remettrai le 
reste à une autre fois. 

I. Faire an joyeux enai de ion adresse, loi donner gaMment carrière 
a. Telle est Forthogniphe des éditions françaises et étrangères de 1689- 
1733 : Littré donne un exemple de cette forme à V Historique (quinsième siècle) 
dn mot MoRioiini . — Mal morigéné. ( 1 734.) — Mal mongéni^ ici par plaisan- 
terie, de monin mal formées, de caractère mal &it, de fort mauvaiees \ 
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iRIPHILB. 

Achève promptement. 

CLITIDÀS. 

Ma foi! c*est promptement, de vrai, que j^achèverai; 
car un peu de poltronnerie m*a empêché de voir tout le 
détail de ce combat, et tout ce que je puis vous dire, 
c*est que, retournant sur la place, nous avons vu le san- 
glier mort, tout vautré dans son sang, et la Princesse 
pleine de joie, nommant Sostrate son libérateur et Té- 
poux digne et fortuné que les Dieux lui marquoient pour 
vous. Â ces paroles, j'ai cru que j'en avois assez en- 
tendu, et je me suis hâté de vous en venir, avant tous, 
apporter la nouvelle. 

éaiPHILB. 

Ah ! Clitidas, pouvois-tu m'en donner une qui me pût 
être plus agréable ? 

CLITIDÀS. 

Voilà qu'on vient vous trouver. 


SCÈNE IL 

ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARISTIONB. 

Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les Dieux se 
sont expliqués bien plus tôt que nous n'eussions pensé ; 
mon péril n'a guère tardé à nous marquer leurs volon- 
tés, et l'on connoît assez que ce sont eux qui se sont 
mêlés de ce choix, puisque le mérite tout seul brille 
dans cette préférence. Aurez-vous quelque répugnance 
à récompenser de votre cœur celui à qui je dois la vie , 
et refuserez-vous Sostrate pour époux ? 
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ÉRIPHILB. 

Et de la main des Dieux, et de la vôtre. Madame, je 
ne puis ri^n recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRÂTE. 

Ciel! n*est-ce point ici quelque songe, tout plein de 
gloire, dont les Dieux me veuillent flatter, et quelque 
réveil malheureux ne me replongera-t-il point dans la 
bassesse de ma fortune ? 


SCENE IIL 

CLÉONICE, ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE. 

CLITIDAS*. 

CLÉONICE. 

Madame, je viens vous dire qu'Anaxarque a jusqu'ici 
abusé Tun et l'autre Prince par Tespérance de ce 
choix qu'ils poursuivent depuis longtemps, et qu'au 
bruit qui s'est répandu de votre aventure, ils ont fait 
éclater tous deux leur ressentiment contre lui, jusque-là 
que, de paroles en paroles, les choses se sont échauffées, 
et il en a reçu quelques blessures dont on ne sait ps 
bien ce qui arrivera. Mais les voici. 

I. AaisTioirE, iaxpHiLE, iostratb, glbokicb, CLirmis. (1734.) 


ACTE V, SCÈNE IV. 


SCENE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLÉONICE, ARISTIONE, 
SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS'. 

ABISTIONS. 

PriDcea, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande, et si Anaxarque a pu vous offenser, j'étois 
pour* vous en faire Justice moi-même. 

IPHICRATE. 

Et quelle justice, Madame, aunez-vous pu nous faire 
de lui, si vous la faites si peu à notre rang ' dans le 
choix que vous embrassez ? 

ARISTIORE. 

Ne TOUS êtes-vouB pas soumis l'un et l'autre à ce que 
pourroient décider ou les ordres du Ciel, ou l'inclina- 
tion de ma fille ? 

TIMOCLÈS. 

Oui, Madame, nous nous sommes soumis à ce qu'ils 
pourroient décider entre le prince Ipbicrate et moi, mais 
non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ÂRISTIOME, 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souffrir 
une préférence, qud vous arrive-t-Q à tous deux oii vous 

I. SCÈNE DEILMÈRE. 


3. Toya aa loue I, p. (i du Lnci^mt Ji la langiH di M nu de SMgnt 

/atrtjattiaà.... Celui-ci {tomt Vll,p,3<i5) Mtd« iGg3 :« VoiuiDjeicbi 
TCDcat qo^ii n'y ' |>oiDt de fimilla où l'on f«Ha plai de juilid à votfi 
niknt^, Vo<u li failca à MoDÙeDr de CamtMiaae bd le loqaai «iBne twi 
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ne soyez préparés, et que peuvent^ importer a Tun et 
à Tautre les intérêts de son rival? 

IPHICRÀTE. 

Oui, Madame, il importe. Cest quelque consolation 
de se voir préférer un homme qui vous est égal, et votre 
aveuglement est une chose épouvantable. 

ÂRISTIONB. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m*a fait tant de grâce que de me dire des dou- 
ceurs; et je vous prie, avec toute Thonnêteté qu'il m'est 
possible^, de donner à votre chagrin ' un fondement plus 
raisonnable, de vous souvenir, s'il vous plaît, que Ses- 
trate est revêtu d'un mérite qui s'est fait connoître à 
toute la Grèce, et que le rang où le Ciel l'élève aujour- 
d'hui va remplir toute la distance qui étoit entre lui et 
vous. 

IPHICRÂTB. 

Oui, oui, Madame, nous nous en souviendrons ; mais 
peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux Princes 
outragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 

TIMOGLÈS. 

Peut-être, Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps 
la joie du mépris que l'on fait de nous. 

ÀRISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un 

I. Dana les édidons françaises et étrangères de 1 68a- 1733, mais non daas 
oeUe de 1784 : « ot que peat a. La réponse d*Iphicrate par l'impenoimd : 
« il importe », eiplique ce changement de nombre. » 

a. Compare! ci-dessas, p. 434 : « J'en ai tout le ressentiment qa*fl est 
possible; » et tome HI, p. i57 (dédicace à Madame) : « Avec tout le re»- 
peet qa*il m^est possible. » Il y a on exemple asses remarquable de eette 
fréquente ellipse de verbe dans ee passage d^une lettre de Mme de SéTigaé 
(tome Vn, p. 63, 1680) : « Plût à Diea qae M. de Grignan pût arotr 
eelia charge i,.» cVst la meilleure place pour subsister qu*il est possible. > 

3. Dépit, mauTaise humeur : Tojez, entre autres exemples analogues, les 
deux de la scène vi du Sicilien^ tome VI, p. 249 (et note a), et p. s5o. 
Le mot retient, au pluriel, dans le couplet suivant d*Aristione. 
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amour qui se croit offensé, et nous n*en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux Pythiens. 
Allons-y de ce pas, et couronnons par ce pompeux 
spectacle cette merveilleuse journée. 


m DU cmQUiàMs agtb. 
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SIXIÈME INTERMÈDE, 

9UI SST Là tOLBHKITÉ DBS 

JEUX PYTHIENS*. 

Le théâtre est une grande salle*, en manière d*amphîthëâtK, 
ouTerte' d'une grande arcade dans le fond, au-dessus de la<pielle 
est une tribune fermée d*un rideau; et dans* rëloignement paroît 
un autel pour le sacrifice. Six hommes, presque nus, portant' 
chacun une hache sur Fëpaule, comme ministres du sacrifice, 
entrent* par le portique, au son des violons, et sont suivis de 
deux Sacrificateurs musiciens, et d*une Prétresse musicienne v. 

hk PBiTBBSsB : Mlle Hilamb'. 
Dbux SAcaiFiCATBUBS : MM. Gatx et Lahgkz. 

LA PRETRESSE. 

Chantez^ ^ peuples j chantez y en mille et mille lieux^ 
Du dieu que nous serions les brillantes merueilles^^ ; 


I. VI. Il 

FÊTE DES JEUX PYTHIENS. (1734.) 

— Yojez ci-deuns, p. 38o, note 3. 

a. Le théâtre représente one grande salle. (1734.) 

3. Oairert. (i68a, 84 À, 94 B.) — D*amphithéâtre, avec une grande aicade. 

(1734.) 
. 4* D*un^deaa. Dant. (1734.) 

5. Six hommes, habillés comme sHls étolent presque nus, portant. {l^« 
84 A, 94 B.) — Six ministres du sacrifice, habillés comme, etc. (1734.) 

6. Sur répaule, entrent. (Ibidem.) 

7. Des violons. Ils sont suivis de deux Sacrificateurs, et de la PrètresK. 
(Ibidem,) 

8. Dans l'exemplaire non corrigé dn livret : « Bille de SAncT-CnaiSTOPU. > 
La même substitution a été faite ci-dessus, p. 420 : Toyei li, note a. 

9. De deux Sacrificateurs musiciens, d'une Prétresse musiciauie, et leur 
suite. — La PaiTRXSss. Chantez, (i68a, 84 A, 94 B.) 

— SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PMÀTBESSB, SACRlFICATBUBS, MIlfISTRBS DU SAC&IFICB, 

CHOBUa DE PEUPLES. 
LA PaATAESai. 

Chanté», (1734.) 

10. Ce récit est divisé en deux reprises, dont la première finit ici ; dans Is 
seconde, les deux derniers vers sont répétés. 
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Parcoure; la lare H 1rs cieux: 
fout ne saliriez eharUer rùn lie p/ms frrcienx, 
Riem déplia t/nax pour les ortilles^. 
cxB eaKOQus *. 
J ce dieu pleitt de force, à cf dieu pleiu happas 
Il n'est rien qui résiste, 

ÂCrmX GKICQDX*. 

// nest rien ici-lxis 
Qui par tes bienfaits ne subsiste. 

IDTKB GRICQDK*. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le t-oit pas, 
TOUS ttatmiÀt*. 
Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchants*. 
Que du haut de sa gloire 
Il écoule nos chants.^ 


1. Et lin da plu dOBi loi onilla. {Cfù Jt la fmtitiaa.] 
1. Ai Uk dm ot-léto : Cm Gbuqdi, puû dna bû : Aimi Gucqui, 
que doDOcBl Tncniptain eorrigi da Di*4rtitttm*»l nyal et Im MUiou d* 
|6S*, 84 A, 9{ B, la liint non cocng* poit* : i" SÂmnciTKVi, •■ S*- 
(aunUTum, pnit i» nouToan : i" fUoiinctTna. Lm daui pnnwn «n- 
Ut* da liTTM non corrigé lont conforme) à ceu qa* donna tiproMlamt la 
partition M qil rémltcat d'aillcon ds la natora dct loii amplajiai {birrtaa 
M hiDto-coatrv] ; l'édition de ijJi \f » tam riublii; pour la troiiÛait, 
Tojei la Mcoade dta notci laiTantai. 

3. SxcoKD SicnniciTivn. [ParliliiM.) Diutiàlt* SuBIfiUTIOR. (17)4-) 
Vojsi II note précédante. 

4. Li PninuH. [1734,) — D'ipri» la partition, !•• dam Teraqui •alTant 
aoni dlud'ibordparlaPrtlniHieala, puiadcDi toiiantriopar la PritreMg M 
las deu Saerificataun, et la »conde foii ila répètent eneoi* I* dtralar nn. 

5. LiCBDKCB. {16S1, Sr, à.,gia,ijH.)L* ChaurilemiuiqHt àoBtU ton- 
porition (ringt-trnii chantaun) cit doaaîe 1 la 6n du linvl, ]>. fAgi mili 
i tooi CM conectu de loainge I» iroii firtooMi nooimé) (n lAe d< l'Iatar- 

6. Dîna ce chinir, qui doit m chanter tout enllar dent (oit, I» deut pM* 
mien fari d'abord, jiaii Ici deux derniem «ont répétai da •■■■ta. 

7. Ici, dau l« édition! da 1681, 84A, gf B, 1734, cit injlqoéa pour Im 
Portenn da faaebei, dont r* parler la unit* da l'argument, nna pântinn 

UOLISU. *ii 3u 


J 
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Les six hommes portant les haches* font entre eux une dame 
omëe de toutes les attitudes que peuTent exprimer des gens qui 
étudient leur force, puis ils se retirent aux deux c6tés du théâtre 
pour faire place à six Toltigeurs, qui en cadence font paroitre leur 
adresse* sor des cheraux de bois, qui sont apportés par des esclaTes\ 

Six HomiM portait dis hachis : MM. Dolitbt, uk Chaitik, 

Saut-Aidié, Magit, Foioiaid l'aîné et Foighabd le cadet 

Six Voltioiuis : MM. Joly, Doyat, db Laihiot, Biaumoit, 

DU Gaid Taîné et du Gaid le cadet. 

QUATU CoiDUCTItTIS D*BSCLATIS : MM. UL pRESTRB et JoUAl, 

les sieurs Pisah Tainé et Joubrrt. 

Huit Esclatis : Les sieurs Patsak la Vaixkb, Pbsah le cadet, 

Fatii, Vaioiaid, Doutit fils, GiiAiD et CHAnFurmi. 

Quatre femmes et quatre hommes armés ^ à la grecque font 
ensemble une manière de jeu pour les armes. 

QUATIX HoMMIS AUOU A LA GIBGQUI : LcS sicurS NoBLIT, 

Chigahhbau, Mayiu et Dbsgiaigbs. 

QuATXB Fbmmis aiuxis a la grbgqui : Les sieurs la Moitagix, 
LiSTAiG, Fatibe le cadet et Abhald. 

I. Lm nx miniitrefl da ucrifice portant des haches. (1734.) 
a. A six iroltigears. — Dxuxxàiu KHTHia dx balixt. Six Toltîgean fost 
paroitre en cadence leur adresse, etc. (i68a, 84 A, 94 B.) 
— Leur force, après quoi ils se retirent aux deox cAtés du théâtre. 

SCÈNE II. 

LA PHÈTIISSB, SACIIFICATIURS, HIKISTBBS DU SAG&lPICBy TOLTIGBDU, 

CHGKUI DB PBUPLBS. 

//. Entrée de ballet. 
Six ▼oltigeurs font paroitre, etc. (1734.) 

3. Sur la diTersité des danses et des exercices admis dans les ballets de la 
coor, irojes un intéressant passage de V Histoire de ces ballets par M. Foar- 
nel«, p. 217 et ai8; nous en ayons cité quelque chose dans notre tome IT. 
p. 85, note i. Quanta ee genre de Toltige, il consistait, d*après FnretiêN 
(1690), à ■ faire les exercices sur le cheval de bois pour apprendre à y moirtsr 
à cheval et à en descendre légèrement, ou à faire divers tours qui montitat 
Tagilité et la dextérité d*un cavalier. » F'oltigeur est défini par lui ■ nnmattit 
qui enseigne à voltiger sur le cheval de bois. Le Roi,ajoute-t-ii, a des officiers vol- 
tigeurs en la grande et en la petite Écurie, pour enseigner aux pages à Toldgcr. > 

4. Par des esclaves. — Troisième kntrkb dx ballit. Quatre conduetean 
d'esclaves amènent en cadence douze esdaTCS, qui dansent en marquant h 
joie qu*ils ont d^avoir recouvré leur liberté. •— QuATuàm nrmu db balut. 
Quatre hommes et quatre femmes armés. (i68a, 84 A^ 94 B.) 


• V Histoire du ballet Je eoar est insérée an tome II des CoHtempênnMt de 
Molière, p. 173 et suivantes. 


yp INTERMÈDE. — LES JEUX PYTHIENS. 467 


La tiibiine^ s'ouyre*. Un hëraut% six trompettes et un tii 
lier se mèUmt à tous les instruments, annonce, arec un grand 
bruit, la Tenue d* Apollon. 

Un Hébaut : M. Rbbbl. 

Six TnoMPKTTBS : Les sieurs la Plaihb, LonAWGB, du Clos, 
Bbaupré, CAABoinfBT et FnBoa. 

Uk TiMBALisa : Le sieur Daigrb. 
LE CHOEUR*. 

Ouvrons tous nos yeux 
A t éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 

Quelle grâce extrême! 
Quel port glorieux ! 
Où voiiron des dieux 
Qui soient faits de même*? 

I . Par des oselayea . 

SCÈNE m. 

LA PBAxmiSSK, SACaiFICATEUBS, MIKISTHES DU SACBlPICE, BSCLATIS, 
COHD17GTEUBS D^BSCLAYES, CHOBUR DE PEUPLES. 

IIL Entrée de ballet. 
Quatre condacteiirt d*e«clavcs amènent en eadence huit eaclavee, qui dan- 
sent pour marquer la joie qu'Ut ont d'aToir recourré la liberté. 

SCÈNE IV. 

LA PbAtBBSSE, SACBIFICATEUHS, HOriSTBBS DU SACBIFICB, HOMMES 

BT FBMMBS armés à la grecque, CHOBUB DE PEUPLES. 

ir. Entrée de ballet. 
Quatre hommes arméa à la grecque, avec des tambours, et quatre femmes 
arméea à la grecque, avec des timbres, font ensemble, etc. 

SCÈNE V. 

LA PBÀTBBSSB, etC, UB HEBAUT, TBOMPBTTBS, UN TIMBALIEB, 

CHOBUB DE PEUPLES. 

La tribnne. (1734.) 

9. Pour les armes. La tribune s*ouyre. (t68a, 84 A, 94 B.) 

3. Dans nos deux exemplaires du livret : « Un héros » ; faute érideate. 

4. Annonce, avec un grand bruit, la venue d*Apollon. — Le caoBua. (i68a, 
S4 A, 94 B.) — L'édition de 1734 omet a9ee va grand bruit, et porte ««- 
monaant au pluriel ; dans le texte original le verbe n*a pour aujet que le mot 
kdraait, et les mots € six trompettes, etc. » forment une proposâtion ioeU 
daato, absolue, qui est comme entre parenthèses. 

5. Le CboMir et les Trois solistes (la Prêtresse meno-sopranOt la praoïier 
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Apollon, au bruit ^ dei trompettes et des yiolons, entre par le 
portique, précédé de six jeunes gens, qui portent des lauriers en- 
trelacés autour d*un bâton, et un soleil d'or au-dessus, avec U 
devise royale* en manière de trophée. Les six jeunes gens, ponr 
danser arec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux six hommes 
qui portent les haches', et commencent arec Apollon une dame 
héroïque^, à laquelle se joignent, en diverses manières, les six 
hommes portant les trophées, les quatre femmes armées, avec 
leurs timbres "y et les quatre hommes armés, avec Ifnurs tambonn, 

Sacrificateur barytoa, le Seeond sacrificateur haute-contre) chaateut aiaa 
les dernières paroles du divertissement. Après que le Chœwr a dit deux Cm 
es trois premiers vers et que les Troie ont dit une première fois le quatrsis 
qui suit, le eecond Sacrificateur reprend : « Quelle grâce extrême! • Pntt/« 
Préireeee : « Quel port glorieux ! » Lee Ttois : « Ou Toit-on des dieax fsi 
soient bits de même ? * Le Choeur : tout le quatrain, et encore : « Qadk 
grâce extrême! » Lee Troie : ■ Quel port glorieux ! » Le Ckcemr : « QimIIc 
grAce extrême! » Lee Troie : « Quel port glorieux! Où Toit-on des£eB 
qui soient faits de même? » Le Ckeeur (bis) : « Où Toit-on des dieux qii 
soient faits de même? ■ 

I . Qui brille en ces lieux. 

SCÈNE VI. 
APOLLOH, suiYAjrrs d'apox.loh, la pRÉTfisssB, etc. 
Apollon, au bruit. (1734.) 
a. La fameuse derise de Louis XIV : Nec plmeibuê impar, 

3. De trophée. 

LBCHOKUa. 

Quelle grâce, etc. 

^. Entrée de ballet. 
Les suivants d'Apollon donnent leur trophée à tenir aux six ministres ds 
sacrifice qui portent les haches, (i 734.) 

4. Après héroïque^ Tédition de 1734 continue ainsi : 

Sixième et dernière entrée de ballet. 
Les six ministres du sacrifice portant les haches et les trophées, les qaatrt 
hommes et les quatre fienunes armés à la grecque se joignent, en diverses m- 
nières, à la danse d'Apollon et de ses suivants, tandis que la Pi'fU-eisc, lei 
Sacrificateurs et le chcrar des peuples j mêlent leurs chanta à diversea reprisa, 
au son des timbales et des trompettes. 

Pour U Roi^ etc. (Ibidem,) 

5. Desj eux de timbres sana doute, fort semblables à oeux qui aoat aneore 
employés dans les orchestres modernes. Void comment, en 1690, les déerivsH 
Fnretière : « Il y a aussi des carillons qui sont faits de plusieurs timbres d^ 
gale grandeur embroehés ensemble par une veige de fer, sur leaqaabaa 
frappe avec un bouton de fer, avec certaine cadence et mesure, pour fcnatf 
quelque agréable harmonie. Ce mot (ajoute-t»il d'après Minage) vient de 
tjrnyHmum,.,f d*où est venu aussi ft'm^â/e et to/n^our. » Il semble bies qas 
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Uuidif qae le» tlx trompettes, le dmbalier, les Sacrifioateun, U 
Prétresfe, et le chour de musique accompagnent tout cela, en s*/ 
mêlant par dWerses reprises : ce qui finit la fête des jeux Pjthiens, 
et tout le divertissement. 

Afolloh : Le ROL — Six nuvss gens : Moxsiaua li GaAKO, 
le marquis db Yillbeoi, le marquis db Rassbht, MM. Bbauchami», 

Ray» AL et Favibb. 

Cbobub db musique : MM. ui Ghos, Hbdouih, Estival, Dok, 

Bbaumobt, Boht, GniGAH Tainé, Fbbhoh Taîné, Fbbnok le cadet, 

Rbbbl, GuroAH le cadet, Dbschamps, Mobbl, Aubat, 

David, Dbvbllois, Sbbighah, 

et quatre Pages de la musique de la Chapelle, 

et deux de la Chambre. 


Pour le ROI S repiésentant le Soleil. 

Je suis la source des clartés j 
Et les astres les plus i^antés, 
Dont le beau cercle rnenifirontie^ 
Ne sont brillants et respectés 
Que par V éclat que je leur donne. 

Du char où je me puis asseoir^ 

Je uois le désir de me uoir 

Posséder la nature entière^ 

Et le monde na son espoir 

Quaux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts 
Et pleines d^ exquises richesses 


e^Mt de tiabelet (plot eomparablet aMorémeat i dee manmlet que ne le Mat 
dae tlndwct) qn'il ett qoeetioB daaa ooe phnae de la Vrai* hiiUnrt de Wrmik' 
eiom*^ àtèe par Littré : « Il Taat niicqx Toir des broches que des plqaee, 
dae samitea qae dee Uoibrea, et ton» les afteaÂIce de caiâoe qoe eeox de la 
gaetre. » Dus «a exemple da doaaÎMae nêele, doaaé aaaei par littré, oa voit 
aeenrifti « tabois { tmm ii m r») et tiabee. » 

I. Et toat le diieifîawal.— > Cm^uiiHB bt Maafftaa ixTaia db baixbt. 
Avou4ni, et six jtiuuê gmu éê sm gmiiê» Chœur éU mtui^mé, «• Poar le 

Rai. ele. (168a. 84 A, 94») 

« Page a4a de réditioa de M. Colombej. 
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Lts terres oii de mes regards 
T arrête les douces caresses! 

Pour MoifsiBUR LB Grand'. 

Bien qa auprès du soleil tout autre éclat s* efface^ 
«y V/i éloigner pourtant nest pas ce que Von i^eui, 

Et vous voyez bien, quoi quil fasse ^ 
Que Con s^en tient toujours le plus près que Von peut. 

Pour le marquis db Yillbroi. 

De notre maître incomparable 

Fous me tfojrez inséparable^ 
Et le zèle puissant qui m'attache à ses uœux^ 
Le suit parmi les eaux^ le suit parmi les feux. 

Pour le marquis db Rassbnt. 

Je ne serai pas uain quand je ne croirai pas 
Çuun autre mieux que moi suive partout ses pas. 

I . An Bom de m penonnage et à wax des denx tuÎTaBU let édidoM et 
1689, 84 A, 94 B et de 1734 ajoutent la qualificatîoo : « Mwdpomt £ JfêUùik, • 
Une additioB analogue a été relevée dans eea éditiona, pina haut, p. 3S5» 
note a. 

a. Qoi me fait obéir aux moindres signes de ses volontés. 

rm DIS AMAUTt MAGHIPIQUBS. 


L*éditîon de 1734 fût suivre la eomédie d*ane liste intitolée : Nom ou 
rauomcxa qm ont chanté et dansé dans les intermèdes de» Amants magai- 
fiquea, comêdit^balUt, » Ces noms sont tirés do livret de 1670, dont mm 
avons reprodoit le texte. 


lfOT£ sua LES niTERMtDES 

DES jÉMjiNTS MAGNIFIQUES. 


La copie la plut complète, eroyont-noas, de la partition qat Lulli oobi« 
posa pour les intermèdes des AmanU magnifique* est celle qui se trouT* au 
Consenratoire et qui est contenue dans un irolame in-folio intitulé : ■ le Diver» 
tissement royale 1670 » «. Ce manuscrit ne doit pas dater du temps même des 
premières représentations : on y trouve en effet nae scène entière dont il n*y a 
aucune trace dans le livret original, ici réimprimé, du Divertissement royal, 
et qui ne fut sans doute mise en musique par LuIIi, sur des paroles de Qui- 
nault, qu'en 167a, pour être ajoutée à la pastorale des Fêus de VAmomr et 
de BacckuSf le premier opéra qu'ils donnèrent à 1* Académie royale de mu- 
sique* i la scène nouvelle est intercalée dans la copie du Divertissement rojral, 
comme elle Test dans la partition imprimée en 1717 de la pastorale, entra 
les soènes u et m du III* intermède des Amants magnifiques, Cest d'ail- 

• Il parait venir de la bibliothèque d'un membre de la famille de Euob : 
U porte deux fois la signature Sabot de Ruoh, précédée d'initiales qui sont 
probablement celles des prénoms de Jeanne-Marie Sabot de Sngny, mariée 
en 1700 à Jean-Pierre-Marie de Ruols, futur acquéreur d'une charge de cpn- 
aeiller en la cour des Monnaies de Lyon. U contient, outre le Divertissement 
royal (1670), une copie des FStes de l'Amour et de Baeckus (1672), et une 
du Carnaval (1675). 

* Les FStes de P Amour et de Baeehus ont déjà été mentionnées au tome VI, 
p. 599. Lnlli forma de ses propres œuvres cette espèce de pastiche ; mais, 
ainsi que trois ans plus tard dans sa mascarade du Carnaval (voyea ci-dessus, 
p. 344, note i), il y fit entrer en grand nombre, les mêlant et aeeommo- 
dant à d'antres compositions anciennes ou nouvelles, àm morceaux, des in- 
termèdes entiers déjà applaudis à la cour dans les divertissements imaginés et 
versifiés par Molière. Les scènes ainsi transportées, avec les paroles de notre 
poète, dans la pastorale des Fêtes de P Amour et de Baeehus sont les sui- 
vantes. Au début, dans un premier prologue, que précède l'Ouverture même 
mise an-devant dn Bourgeois gentilhomme x la Distribution des livres qui 
fimne la pmnière et la seconde entrée dn Ballet des nations ou divertisse- 
ment final du Bourgeois gentilhomme, — > Au I** acte, les scènes i à v (avee 
une scène nouvelle intercalée entre la u'* et la m*) de la Pastorale qui uitla 
plu« grande partie du III* intermède des Amants magnifiques. «» A l'acte H, 
I* la scène u de la Pastorale comique; a* le Dépit amoureux et le chœui- 
qni suit ce dialogue vers la fin du III* intermède des Amants magnifiques, 
— An III* et dernier acte, le III* intermède ou acte final dn Grand diver- 
tissement royal où, dès 1668, sur le théâtre de la cour, fat encadrée la co- 
médie de George Damdiu, — C'est en tête du livret publié pour les représen- 
tationa de ce premier opéra des Fitee de V Amour et de Baeehus qu'a été 
imprimé le privilège (daté dn ao septembre 167a) qui assurait à Lulli la 

Sropriété, non-seulement de sa musique, mais encore des paroles sur lesquelles 
l'avait composée : voyex dans le Théâtre fraaeeàs sous Louis XtF, de 
M. Despois, le chapitre m du livre V, particulièrement page 3»7« 


i 
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iMurt la Mok addition qui ait été fait* à la partitîoo priaitiv» : on «a paat 
{■fer par la ralavé dea moreeaux traaseriu. Ce aont : 

An I*' nrrBudDi : d'abord uae Owvriitr» ÎBttmmcntalo à ctaq partict; 
paie I* la Réeit à*Éole : « Venta qui troubles... », aeeoBpagnê d*eboid, 4 
Tordinairey d'une baaaa, et en outre, à partir dea parolea : c Et Ibîmh li- 
gner... », de deox partiea de violon; a* le Récit d'un TritoM s « Quclt bean 
yeux... » ; 3* un CÂmtir dû Trittu i quatre voix, aoeompagné de cinq par- 
tiea d*inatroniettts : « Allons tous au-devant..* » ; 4* !• cbant dea quatot 
Amonrt, après lequel est repris le preader ebonr; 5* ui air de danaapev 
/m Pêckeurê de corail; 6* le nouveau Récit d'an Triiom g « Quel noble ipee» 
tade a'avanee ? • auin 7* d*un nouveau Ckmmt de Tritomt s « Redoubleas...»; 
S* un air de danae, eonane toujours à cinq partiea, pour J¥êptmm*f 9* un aatri 
pour lea Suivants dé Neptaae, — An lU WTUiiiDK : on air de ballet poar 
UsPantamimêê (sic) . — Au III* laTinHÈDi : 1* sous le titre de PraJefae.leBsdt 
d*aatf Njmpkê de Tempe (pour vois de soprano), précédé d*nnè HiiamrmtUe, 
éeritepour deux dessus de violon sans doute et une basée; a* une aambliHf 
tUtemmelle et un air de baryton ponr Tircie; 3* le dialogne âa Ljreaete^àt 
Miaandre (deux bautea-eontre) et de TYreû, suivi d'une chanson doatlfl 
deux coupleta aont auecestivement chantés par Lyeaste et par Ménaadre, cl 
d'une phrase chantée par Tircis : « Je la vois, la eroelle... • ; 4* tonte bh 
icènc, en dialogue et airs (ponr une Climène^ personnage nouveau, et poir 
Caliste), qui manque au livret original du Diveriiesemamt rojrmii 5* ea lir 
pour CaUste : « Ahl que aur notre cour... •, préeédéet auivi d'une ritear- 
nelle de deux violons avec baate chiffrée ; la tcène a'adiève en récit : « Puiiqac 
le Ciel... » ; 6* une phrase de récit pour Tireist « Vers ma belle ennaaue...», 
suivie d'une Ritournelle pour deux dessua et quatre autrea partiea dHaitra- 
menta, et d'un trio, chanté par Tircii, Lyeaste, Ménandre : « Dormes... », a« 
milieu duquel Tircis dit solo le quatrain : « Silence... »; 7* an dialo^ 
de Caliste et Tircis, un petit duo des deux autres bergers : « Soit aaioar, 
soit pitié... », et une phrase de récit pour chacun dea personnagea ds b 
scène; 8* un dialogue de deux Satyres et de Caliste, auquel anccêda aac 
dianaon pour an Satyre (buMc) ; les parolea du premier couplet aont seaki 
éeritea : « Aux amauts qu'on pousse à bout... » ; cette chanson est accompa- 
gnée par deux dessua de violon, et il y a, en outre, une baaae chtffirée ; 9* deas 
phraaea : « Champétrea divinités,... > et « Mêles vos pas..., » dites d'abortl 
par un deasus, et repriaea à quatre voix ; 10* un air de danae pour ies Dinuiti» 
ekampêtresf 1 1* un autre pour les Faunes • ; 1 a* le dialogue du DijjHt ameurtur 
pour ténor et dmiso aoprano, que termine une phrase en duo : « Ah! pinsqes 
jamais... » ; i3* un chonir à quatre parties, accompagné d'une baaae cbilfirée : 
■ Amanta, que vos qnerellea... > ; 14* aprèa une repriae de l'entrée de» 
Faunes, un Rondeau, écrit pour deux dessus d'instruments avec une hasK 
ehif&ée, mais qu'une autre copie* indique avoir été joué par lea flAtes, lai 
hautbois et lea violons ; ce rondeau eat ensuite chanté par demx Bergères^ 
sur les parolea : c Jouissons, jouissons des plaisirs innocenta... ». — Au 1 Y* m- 

* Cet air charma ut a été rappelé au public par Lulli dana une des soèaes 
du Bourgeois gentilhomme» 

* An tome VI (unique) d'un Recueil de ballets de Lulli qui est aussi a« 
Conservatoire. 
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TKUub>i : I* nu Prélmdê i m partiet itutrameiiUilM (dont deux dessos de 
▼ioloB prolMblemeat) ; a* an air de dansa poor les Statmes» — Aa V*iirm- 
MXDK : ntt air de dante intitidé Us Passions pantomines (sic), satri d'an second, 
mais qui est marqué troisièms air des Pantomines. -* An YI* iMTEEMiDC, qni 
a pour titre JEUX PYTBIENS : i* an Prélude instrumental à cinq parties; 
a* un récit pour la Prêirssse : « Chantes..., » saivi de denx phrases, Tone 
pour le premier Saerifieatemr (baryton), Pautre pour le second Saerifieaiemr 
(hante-contre), et d*nne phrase chantée d*abord par la Prétresse, pois en 
trio : « Toute la terre...; » 3* nn Chœur à quatre roix, accompagné de cinq 
parties instmmentales, et qni est à redire : « Poussons à se mémoire... » ; 4** 
5*, 6* et 7*, quatre airs de ballet pour les Porteurs de haches, pour les 
FbiiigeurSf pour les Esclaves^ et pour les Hommes et Femmes armés g S* nn 
Pre'/iuftf instrumental à six parties, snin d'un dernier chant que font alterna ti* 
Tement entendre, de la façon qui a été dite ci-dessus (p. 467, note 5), le 
Cheanr accompagné de tout Porehestre, on, arec Paccompagnement ordi- 
naire, la Prêtresse et les denx Sacrificateurs : « Ourrons tous nos jeux... » ; 
9* nn air de danse pour Apollon f 10* nn dernier moreean instrumental, d*abord 
h cinq puis h six parties, intitulé Air de trompettes. 



